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m'atlaclie  uniquement  à  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir 
et  vous  édifier. 

Je  commence  par  l'ouverture  solennelle  de  notre 
«église ,  qui  se  fit  enfin  le  9  de  décembre  1703.  Ce 
fut ,   comme  vous  savez ,  au  mois  de  janvier  de 
l'année  1699 ,  que  l'Empereur  accorda  au  père  Ger- 
bilion  la  permission  de  la  balir  dans  ce  grand  em- 
placement qu'il  nous  avoit  donné  ,  et  qui  est  ren- 
fermé dans  l'enceinte  même  du  palais.   Quelques 
temps  après  ,  ce  prince  fit  demander  à  tous  les  Mis- 
sionnaires de  la  cour ,  s'ils  ne  vouloient  pas  contri- 
buer à  la  construction  de  cet  édifice,  comme  à  une 
bonne  œuvre  à  laquelle  il  vouloit  aussi  avoir  part. 
Ensuite  il  fit  distribuer  à  chacun  cinquante  écus 
d'or ,  donnant  à  entendre  que  cette  somme  devoit  y 
être  employée.  Il  fournil  encore  une  partie  des  ma- 
tériaux ,  et  nomma  des  mandarins  pour  présider  aux 
ouvrages.  On  n'a  voit  que  deux  mille  huit  cents  livre» 
quand  on  creusa  les  fondemens  ;  on  comptoii  pour 
le  reste  sur  les  fonds  de  la  Providence  ;  et ,  par  sa 
bonté  infinie ,  elle  ne  nous  a  pas  manqué.  Quatre 
années  entières  ont  été  employées  à  bâtir  et  à  orner 
cette  église ,  une  des  plus  belles  et  des  plus  régu- 
lières de  tout  1  Orient.  Je  ne  prétends  pas  vous  en 
faire  ici  une  description  exacte ,  il  me  suflit  de  vous 
en  donner  une  légère  idée. 

On  entre  d'abord  dans  une  cour  large  de  quarante 
pieds  sur  cinquante  de  long  :  elle  est  entre  deux 
corps  de  logis  bien  proportionnés;  ce  sont  deux 
grandes  salles  à  la  chinoise  :  l'une  sert  aux  congré- 
gations ,  et  aux  instructions  des  catéchumènes  ;  l'autre, 
à  recevoir  les  personnes  qui  nous  rendent  visite.  On 
a  exposé  dans  cette  dernière  les  portraits  du  Roi ,  de 
Monseigneur ,  des  Princes  de  France ,  du  Roi  d'Es- 
pagne régnant ,  du  Roi  d'Angleterre ,  et  de  plusieurs 
autres  princes ,  avec  des  instrumens  de  mathéma- 
tiques et  de  musique.  On  y  fait  voir  encore  toutes 
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ces  belles  gravures  recueillies  dans  ces  grands  livres 
qui  0.1.  ëj^mîsau  jour,  pour  faire  conSoîtreà  lout 
I  univers  la  magnificence  de  la  cour  de  France.  Les 
Chinois  considèrenl  lout  cela  avec   une  extrême 

curiosité.  >;»ui:u«3 

C'est  au  bout  de  cette  cour  qu'est  bûlie  IVfflise. 
Elle  a  soixanle-quinie  pieds  de  longueur,  trlnte- 
tro,s  de  largeur  et  trenie  de  hauteur.  L  intérieur  d,- 
1  =glise  est  composé  de  deux  ordres  d architecture- 
chaque  ordre  a  seize  demi-colonnes  couvertes  d'un 
vernis  vert;  les  piédestaux  de  Tordre  inférieur  son 
de  marbre;  ceux  de  l'ordre  supérieur  sont  dorés 
aussi  bien  que  les  chapiteaux  ,  les  filets  de  la  cori 
mche    ceux  de  la  frise ,  et  de  l'architrave.  La  frte 
paroii  chargée  dornemens  qui  ne  sont  que  peints! 
les  autres  membres  de  tout  le  couronnemeift  so'u 
vernissés  avec  des  teintes  et  des  dégradations  sX. 
leurs  dilférentes  saillies.  L'ordre  supCu    est  peté 
de  douze  grandes  fenêtres  en  forme  d'arc  .sfx  de 
chaque  côté    qui  éclairent  parfaitement  l'église 
Le  plafond  est  tout  à  fait  peint.  Il  est  ïlivisé  en 

ônvm'''Tun;    •  r"""  ."P''^"'"^  "»  <'"-''' 
ouvert ,  d  une  riche  architecture  ;  ce  sont  des  co- 

Ws  de  marbre  qu.  portent  un  rang  d'arcades  sur- 

r"'l  '  ^f"  ^«'''f'"<l«î  les%olonnes  sont 
elles-mêmes  enchâssées  dans  une  autre  balustrade 
d  un  beau  dessein,  avec  des  vases  à  fleurs  fort  bien 
places;  on  voit  au-dessus  le  Père  éternel  assis  dàn" 

Nous  avons  bea.  Cire  aux  Chinois  que  tout  cela 
e  t  pemtsurun  planuni,  ils  ne  peuvenLper  uadér 
que  ces  colonnes  ne  soient  pas  droites ,  comme  elles 
le  paroissent  :  d  est  vrai  que  les  jours  y  sont  si  bien 
ménagés  à  travers  les  arcades  et  les  balstres,  q'i" 

de  M  g1'  'y.'^TP^'-  C««  Pi-e  est  de  la  lin 
<le  M.  Gerardim  (  pemtre  italien  ). 

1.. 
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Aux  deux  côtc's  du  dôme,  sont  deux  ovnlesdont 
les  peintures  sout  inVriaules.  Le  retable  est  peiul 
de  iiu^nie  que  le  plafond;  les  eolt^s  d  i  retable  sont 
une  continuation  de  rarriniecturè  de  réj»lise  en  pers- 
pective. C'est  un  plaisir  de  voir  les  Chinois  s'avancer 
pour  visiter  cette  partie  de  l'église  qu'ils  disent  être 
derrière  l'aulel.  Quand  ils  y  sont  arrives,  ils  s'ar- 
rêtent, ils  reculent  un  peu  ,  ils  reviennent  sur  leurs 
pas ,  ils  y  appliquent  les  mains  ,  pour  découvrir  si 
véritablement  il  n'y  a  ni  élévations  ni  enfoncemens. 

L'aulel  a  une  juste  proportion.  Quand  il  est  orné 
des  riches  présens  de  la  libéralité  du  Koi ,  que  vous 
nous  avez  apportés  d'Europe ,  il  paroîl  alors  un 
autel  érigé  par  un  grand  Hoi  au  seul  Maître  des 
rois. 

Quelques  soins  que  nous  nous  soyons  donnés , 
l'église  ne  put  souvrir  qu'au  commencement  de  dé- 
cembre de  l'année  dernière.  On  (  hoisit  un  dimanche 
pour  la  cérémonie.  Le  père  Grimaldi ,  visiteur  de 
la  Compagnie  dans  cette  partie  de  l'Orient,  accom- 
pagné de  plusieurs  autres  Missionnaires  de  diiïé- 
rentes  nations ,  vint  bénir  solennellement  la  nou- 
velle église.  Douze  catéchistes  en  surplis  portoient  la 
croix,  les  chandeliers,  1  encensoir,  etc. Deux  prêtres 
avec  l'élole  et  le  surplis  marchoicnt  à  côté  de  l'olfi- 
ciant  :  les  autres  Missionnaires  suivoient  deux  à 
deux  ,  et  ensuite  venoient  en  foule  les  fidèles  que 
la  dévotion  avoit  attirés. 

La  bénédiction  achevée,  tout  le  monde  se  pros- 
terna devant  l'autel;  les  pères  rangés  dans  le  sanc- 
tuaire, et  tous  les  fidèles  dans  la  nef,  frappèrent 
plusieurs  fois  la  terre  du  front.  La  messe  fut  ensuite 
célébrée  avec  diacre  et  sous-diacre  par  le  père  Ger- 
billon  ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  fondateur  de 
cette  nouvelle  église.  Un  grand  nombre  de  fidèles  y 
communièrent  ;  on  pria  pour  le  Pxoi  très-Chrétien  , 
notre  insigne  bienfaiteur ,  et  le  père  Grimaldi  fit  à 
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la  Hn  do  la  messe  un  discours  très-touchant.  Enfin , 
la  lt}ie'  se  termina  par  le  baplt^me  d'un  grand  nombre 
de  caleclinuiènes.  La  messe  se  ctMt'bra  la  nuit  de 
XNoel  avec  la  mOme  solenninî ,  et  avec  le  même  con- 
cours  de   lidèles.  Si  les  insirunuMis   chinois  ,   nui 
avoient  je  ne  sais  quoi  de  champêtre  ,  ne  m'eussent 
fait  ressouvenir  que  j'élois  dans  une  mission  t^lran- 
gère  ,  j  auro.s  cru  rue  trouver  dans  le  cœur   de  la 
l  rance  ,  ou  la  religion  jouit  de  toute  sa  liberté.  Vous 
ne  sauriez  croire  la  mullitude  de  personnes  de  dis- 
tinction qui  sont  venues  voir  cet  édifice  ;   tous  s'y 
prosternent  à  plusieurs  reprises  devint  l'autel;  plu- 
.   sieurs  même  s  instruisent  de  notre  religion  ,  s'y  alVec- 
tionnent ,  et  donnent  lieu  de  croire  qu'ils  l'embras. 
seront  dans  la  suite. 

Quelle  douleur  pour  nous,  si  nous  avions  le 
malheur  de  voir  détruire  un  ouvrage  qui  fait  triom- 
pher a  religion  jusque  dans  le  palais  d'un  prince 
mlidele!  nous  en  avons  couru  le  risque  deux  mois 
après  qu  d  a  été  achevé  :  voici  comment  la  chose  se 
passa. 

Le  12  de  février  de  cette  année  1704,  le  frère 
Brocard  qui  travaille  à  des  inslrumens  de  maihéma- 
tiques  chez  le  prince  héritier,  avec  toute  l'amertume 
de  la  croix  de  Jesus-Ghrisl ,  reçut  ordre  de  donner 
la  couleur  bleue  à  quelques  ouvnges  d'acier.  Le  pre- 
mier avoit  la  figure  d'un  anneau^  le  second  repré- 
sentoit  une  garde  d'épée  tout  à  fait  ronde ,  le  troi- 
sième avoit  la  forme  d'un  pommeau  d'épée,  et  le 
quatrième    etoit   une   pointe    quadrangiilaire   fort 

do!s"fe!'      "^'  '''  ""'''''''''  p^"'  ^«  ^"^  i« 

vJu  -n  ^^"^3^'  '^^'f  ^'"'  l'appartement  où  tra- 
vail oit  le  frère  Brocard ,  pour  l'aider  à  perfectionner 
quelques  ouvrages.  Le  père  Bouvet ,  qui  nous  sert 
d  interprète  ,  y  fut  aussi  appelé,  et  après  avoir  ob- 
serve ces  morceaux  d'acier ,  il  me  dit  quil  craignoit 
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fort  que  ce  ne  fussent  les  pièces  d'un  instrument 
idiiliiinqiie.  Je  lui  demandai  plusieurs  fois  sur  quoi 
il  fondoit  ce  soupçon  ;  mais  il  ne  put  me  répondre 
autre  cliose ,  sinon  qu'elles  lui  paroissoient  être  les 
pièces  d'un  sceptre  d'idole  :  je  les  examinai  de  mon 
côté  avec  attention ,  et  je  n'y  pus  rien  apercevoir 
que  quelques  fleurs  assez  mal  gravées. 

Cependant  le  premier  eunuque  du  prince  héritier 
vnit  nous  ordonner  de  sa  part  de  mettre  au  plutôt 
cet  acier  en  couleur.  Nous  le  conjurâmes  de  vouloir 
bien  représenter  au  prince  la  peine  oii  nous  étions 
de  ne  pouvoir  lui  obéir,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  eût 
éclairci  sur  le  doute  que  nous  avijns  touchant  l'usage 
du p/m  qu'il  nous  avoit  envoyé  (c'est  ainsi  qu  on 
appelle  cette  espèce  de  sceptre);  que  nous  crai- 
gnions que  ce  ne  fût  le  pien  de  Fo  ,  ou  de  quelque 
autre  idole  ;  et  que  dans  ce  doute  ,  il  ne  nous  éloit 
pas  permis  d'y  travailler.  L'eunuque  protesta  que  le 
pien  étoit  uniquement  destiné  à  l'usage  du  prince, 
et  nullement  à  celui  des  idoles.  Permettez-moi  néan- 
moins de  vous  représenter  ,  répliqua  le  père  Bouvet , 
que  ce  pi'en  ressemble  fort  à   cette  espèce  d'arme 
qu'on  donne  à  certains  génies  supérieurs  aux  autres, 
€t  à  laquelle  il  me  semble  que  le  peuple  attribue  le 
pouvoir  de  déf.  ndre  des  naalins  esprits.  Or,  selon 
les  principes  de  notre  religion  ,  noi\s  ne  pourrions 
travailler  à  de  pareils  ouvrages ,  sans  nous  rendre 
coupables  devant  Dieu  d'un  très-grand  crime  ,  et  le 
prince  est  trop  équitable  pour  l'exiger  de  nous. 

L'eunuque  peu  instruit  des  devoirs  de  notre  reli- 
gion ,  et  choqué  de  notre  résistance,  au  lieu  de  ré- 
pondre au  d  nie  du  père  Bouvet,  nous  traita  d'opi- 
niâtres et  d'ingrats;  il  s'efforça  même  de  nous  prouver 
avec  chaleur  ,  que  quand  il  s'agiroii  du  pim  de  Fo , 
nous  n'en  devions  pas  moins  obéir  auprince  ;  qu'après 
les  grâces  dont  l'Empereur  nous  avoit  comblés,  et 
dans  le  temps  qu'il  venoit  de  nous  permettre  de 
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bâtir  jusque  dans  l'enceinte  de  son  palais  une  tVUse 
mipieu  que  nous  adorons,  il  ëtoit  indigne,  sur  une 
fausse  délicatesse,  de  refuser  au  prince  son  fils  une 
bagatelle.  Ensuite  ajoutant  les  menaces  aux  repro- 
ches ,  il  nous  exposa  les  suites  fâcheuses  que  notre 
désobéissance  pourroit  avoir. 

Nous  répondîmes  que  l'Empereur  éloit  le  maître 
de  nos  vies;  que  nous  étions  pénétrés  de  reconnois- 
sance  pour  tous  ses  bienfaits;  surtout ,  que  nous  lui 
étions  infiniment  obligés  de  la  protection  qu'il  ac- 
cordoit  à  notre  sainte  loi  ;  qu'en  toute  autre  occasion 
nous  étions  prêts  à  lui  obéir,  comme  nous  avions 
fait  jusqu'alors ,  quelque  chose  qu'il  noui  dût  coûter  ; 
que  nous  nous  estimions  même  trop  honorés  qu'il 
voulût  bien  agréer  nos  services;  mais  que  quand  il 
faudroit  encourir  sa  disgrâce ,  et  nous  exposer  aux 
plus  affreux  châtimens  on  ne  nous  engageroit  jamais 
a  rien  faire  contre  la  p...eté  de  notre  religion. 

Après  une  déclaration  si  nette ,  l'eunuque  s'efforça 
î)ar  toutes  les  voies  d'honnêteté  de  vaincre  notre  ré- 
sistance. Il  dit  au  père  Bouvet  que  nous  pouvions 
nous  fier  à  sa  parole  ,  et  que  le  pien  ,  dont  il  s'a^is- 
soit,  n'avoit  aucun  rapport  ni  à  Fo  ni  aux  auTres 
idoles.  Un  de  ceux  qui  laceompagnoient ,  m'assura 
la  même  chose  en  particulier  ,  et  me  dit  que  l'Em- 
pereur lui-même  en  a  voit  un  semblable. 

Comme  nous  savons  jusqu'oi^i  les  mandarins  por- 
tent leur  complaisance  pour  l'Empereur  et  pour  le 
prince ,  nous  ne  crûmes  pas  encore  devoir  nous  en 
rapporter  à  leur  témoignage.  Je  pris  donc  la  parole , 
et  je  dis  que ,  puisque  X^vicn  appartenoit  au  prince 
personne  n'en  devoit  mieux  savoir  l'usage  que  lui,* 
qu  il  lui  éloit  aisé  de  lever  le  doute  qui  nous  arrêtoit  • 
que  s'il  Youloit  bien  nous  expliquer  lui-même  l'usage 
qu  il  souhaite  faire  de  cette  arme ,  et  nous  assurer 
que  ni  lui  m  les  Chinois  n'y  reconnoissent  aucune 
vertu  parlicuhère  ,  sur  le  champ  il  seroit  obéi.  Noua 
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étions  en  effet  assez  convaincus  de  la  sincérité  dii 
pnnce  pour  ne  devoir  jjlas  avoir  lieu  de  douter  , 
après  ie  témoignage  qu'il  iious  auroit  rendu. 

Vous  êtes  bien  teiia^ùies  ,  reprit  l'eunuque,  de 
iaire  une  pareille  demande  !  En  même  temps  il  nous 
quuta  pour  aller  fane  son  rapport  au  prince.  Tous 
ceux  ,j.u  furent  témoins  de  cet  entrelien  ,  nous  re- 
gardèrent comme  des  gens  perdus.  Quelque  temps 
après,  on  vmt  nous  avertir  d'aller  au  palais  rendre 
raison  de  notre  conduite.  Les  traitemens  que  nous 
reçûmes  sur  la  route  ,  de  la  plupart  des  officiers, 
nous  firent, uger  que  nous  n'en  devions  pas  recevoir 
im  trop  favorable  du  prince  même.  J'arrivai  le  pre- 
ïïi.er.  Des  que  je  fus  en  sa  présence ,  je  me  pros- 
ternai selon  la  coutume.  Il  étoit  au  milieu  de  toute 
sa  cour,  a  1  entrée  de  son  appartement,  et  me  regar- 
dant d  un    air  plein    d'indignation  et   de   colère  : 
«  J^aut^il  donc,  me  dit-il ,  que  j'intime  moi-même 
^>  mes  ordres  pour  être  obéi  ?  Savez-vous  les  cliâti- 
»  mens  que  votre  désobéissance  mérite  selon  la 
^'  rigueur  des  lois?  Ensuite  adressant  la  parole  au  père 
»  Louvet  qui  me  suivoit  de  près  :  Connoissez-vous 
»  cette  arme,  ajouia-t-il?  c'est  le  pien  dont  je  me 
>'  sers,  et  qui  est  fait  uniquement  pour  mon  usage  ; 
^'  il  n  est  m  pour  Fo  ni  pour  aucun  génie  ,  et  per- 
»  sonne  n  attribue  i  ce  pien  aucune  vertu  particu- 
r^  liere  :  en  faut-il  davantage  pour  vous  rassurer 
»  contre  vos  craintes  mal  fondées?  » 

Le  père  Bouvet  crut  pouvoir,  sans  manquer  aii 
respect  du  au  prince ,  lui  exposer  les  raisons  qu'il 
avmt  eues  de  douter.  Mais  le  prince,  se  persuadant 
qu  il  laisoit  encore  difficulté  de  se  rendre  à  son  té- 
moignage, lui  parla  d'une  manière  qui  marqi.oit  sa 
co.,ro  et  sou  indignation.  11  l'envo^^a  dans  la  salle 
de  ia  comédie ,  pour  y  voir  des  sceptres  pareils  au  sien 
*;nlreles  mains  des  comédiens  qui  étoient  sur  le  point 
de  jouer  :  «  Qu'il  voie  ,  dit-il,  si  c'est  là  un  ii  stni- 
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*  ment  de  religion ,  puisque  nous  en  faisons  un  ins- 
»  trumenl  de  comédie.  >, 

Le  père  ^^ouvet  étant  de  retour  ,  le  prince  lui 
demanda  3  '  hoh  enfin  détrompé.  Le  pèie  lui  ré- 
pondit qu'il  voyoit  bien  que  ce  pien  pouvoit  servir 
à  diirérens  usages;  mais  que  comme  il  avoil  lu  dans 
quelque  livre  de  l'histoire  de  la  Chine ,  qu'on  avoit 
employé  de  pareils  instrumens  à  des  choses  que 
notre  religion  déteste  ,  il  avoit  eu  lieu  de  craindre 
que  celui  -  ci  ne  fut  de  la  même  espèce  ,  et  que  le 
peuple  n'eût  encore  sur  la  vertu  de  ces  sortes  d'armes 
des  erreurs  grossières. 

Ces  nouvelles  instances  du  père  Bouvet  irritèrent 
extrêmement  le  prince.  Il  s'imagina  que  le  Mission- 
naire vouloit  opposer  à  son  autorité ,  celle  de  quelque 
roman ,  ou  des  gens  de  la  lie  du  peuple.  «  vius 
»  n  êtes  qu'un  étranger ,  lui  dit-il  d'un  ton  sévère, 
>>  et  vous  prétendez  savoir  mieux  les  sentimens  et 
»  les  coutumes  de  la  Chine  que  moi,  et  que  tous 
»  ceux  qui  n'ont  point  fait  d'autre  étude  dès  leur 
»  enfance?  Or,  je  déclare  que  ni  moi  ni  le  peuple 
»   de  la  Chine  ,  nous  ne  reconnoissons  aucune  vertu 
>>  particulière  dans  cette  sorte  de  sceptre ,  et  qu'il 
«  n'y  en  a  aucun  de  semblable  qui  soit  un  instru- 
»  ment  d'idole.  Comme  je  veux  bien  vous  l'assurer , 
>>  quelle  fausse  délicatesse  peut  vous  arrêter ,  lorsque 
y>  je  vous  ordonne  d'y  travailler  ?  parce  que  Fo,et  * 
•  les  autres  idoles  sont  représentés  avec  des  habi'ts 
cela  vous  empêche-t-il  d'en  porter  vous-même  ? 
Quoiqu'ils  aient  des  temples ,  n'en  bûlissez-yous 
pas  aussi  à  votre  Dieu  ?  On  ne  blâme  pas  votre  ai- 
tachement  à  votre  religion  ,  mais  on  blâme  avec 
«  raison  votre  entêtement  sur  des  choses  que  vous  ne 
»  savez  pas  »  (i). 

(0  La  aelicatesse  de  ces  Missionnaires  est  nue.  preuve  du 
i"G!us  qu  lis  ae  tavorisoieut  pas  l'idolûtric  comme  on  k^  en 
u  «tcuses. 
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.    Après  ces  paroles,  le  prince  se  retira  pour  aller 
instruire  1  Empereur  de  tout  ce  qui  s'éloit  passé.  En 
lïiOme  temps  il  donna  ordre  qu'on  fit  venir  inces- 
samment tous  les  iMissionnaires  des  trois  églises  de 
l'ekin.  J  ai  admire  ,  et  je  ne  cesserai  d'admirer  toute 
ma  vie  ,  que  la  colère  de  ce  prince  idolâtre  ne  lui 
ht  jamais  dire  un(    seule  parole  contre  la  loi  chré- 
tienne ,  quoique  nous  n'eussions  point  d'autres  rai- 
sons à  apporter  que  la  crainte  de  la  violer  ;  preuve 
évidente  de  1  estime  qu'il  fait  de  notre  sainte  re- 
i'gion. 

Comme  il  étoit  fort  tard,  on  nous  renvoya  dans 
notre  logis  ,  le  seul  père  Bouvet  eut  ordre  de  rester. 
II  demeura  donc  comme  prisonnier,  et  passa  toute 
a  nuit ,  qui  fut  extrêmement  froide ,  sous  une  ca- 
1^1^"''"^'^  «"  on  lui  permit  de  se  retirer. 
Le  lendemain  matin,qnelques  personnes  me  vinrent 
trouver ,   pour  me  dire  que  le  père  Bouvet  étoit 
condamne  au  châtiment  des  esclaves.  Je  leur  répondis 
que  ce  père  seroit  heureux  de  mourir  pour  n'avoir 
pas  voulu  trahir  sa  conscience  ;  mais  que  si  on  le 
punisso.t ,  la  faute  étant  commune  à  trois ,  il  étoit 
de  la  justice  que  trois  fussent  punis. 

J  aperçus  en  même  temps  l'eunuque  du  prince , 
qui  venoit  nous  demander  de  sa  part ,  si  le  sceptre 
de  Salomon  ,  gravé  sur  la  boîte  de  sa  montre ,  n'étoit 
pas  la  même  chose  que  le  sien  ?  «  Vos  rois  ont  un 
»  pien    nous  dit-il  ;  vous  n'en  êtes  pas  scandalisés, 
»  et  celui  du  prince  vous  fait  peur;  d'où  vient  cette 
»  diflerence  ?  «  Je  lui  appris  ce  que  c'étoit  que  le 
sceptre  de  nos  rois  ,  et  je  lui  expliquai  l'histoire  du 
jugement  de  Salomon  ,   qui  étoit  gravé  sur  celte 
iH)ite.  Enfin  ,  les  Missionnaires  des  trois  éirlises  arri- 
vèrent sur  les  huit  heures,  déjà  instruits  de  toute 
cette  affaire  par  le  père  Gerbillon. 
.    Le  mandarin  nommé  Tc/iao  ,  qui  a  tant  contribué 
'4  1  edit  qui  permet  l'exercice  de  la  religion  chré- 


1 1 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES. 

tienne  dans  tout  l'Empire  ,  nous  assembla  tous  dans 
un  Jieu  éloigné  des  apparlemens  du  prince.  Là  ,     * 
présence  du  premier  eunucpie ,  et  de  plusieurs  au 
personnes  ,  il  nous  parla  à  peu  près  en  ces  tern^ 
«  Vous  avez  irrité  contre  vous  le  meilleur  de  ti 
«   les  princes:  il  m'ordonne  de  poursuivre  vivem. 
»  la  faute  du  père  Bouvet  comme  un  crime  de  lèzl, 
»   majesté.  Si  vous  ne  lui  faites  satisfaction  ,  j'irai 
>^   moi-même  accuser  le  coupable  à  la  cour  des 
»   crimes  ,  pour  y  être  jugé  et  puni  selon  la  sévérité 
»   des  lois.  Vous  êtes  des  étrangers  ;   vous  n'avez 
»   d  appui  que  la  bonté  de  1  Empereur  ,  qui  vous 
»  protège  ,  qui  permet  votre  religion  parce  qu'elle 
»  est  bonne  ,  et  qu'elle  n'ordonne  rien  que  de  rai- 
»   sonnable.  De  quels  biens ,  et  de  quels  honneurs 
»>  ne  vous  a-t-il  pas  comblés  à  la  cour  et  dans  les 
»   provinces  ?  Cependant  le  père  Bouvet  a  eu  l'inso- 
»  lence  de  contredire  le  prince  héritier  ,  et  malgré 
»   les  assurances  et  les  éclaircissemens  qu'il  a  eu  la 
»  bonté  de  lui  donner  ,   il  a  voulu  soutenir  son 
propre  sentiment  contre  celui  du  prince ,  comme 
s'd  se  fût  défié  de  sa  droiture  et  de  sa  bonne  foi. 
Je  vous  fais  les  juges  de  son  crime,  et  de  la  peine 
qu'il  mérite.  Qu'en  pensez-vous  ?  Répondez ,  père 
»  Grimaldi ,  vous  qui  êtes  le  supérieur  de  tous.  » 
Le  père  qui  s'éloit  attendu  à  tous  ces  reproches,  et 
qui,  après  avoir  tout  examiné  ,  avoit  désapprouvé  la 
résistance  opiniâtre  du  père  Bouvet ,  répondit  que  ce 
père  avoit  eu  grand  tort  de  ne  pas  déférer  au  témoi- 
gnage et  à  l'autorité  du  prince  ;   et  que  par  là  il 
s  étoii  rendu  indigne  de  paroîlre  jamais  devant  Sa 
Majesté,  et  devant  son  Altesse. 
^  Le  mandarin  ,  sans  répondre  au  père  Grimaldi , 
s'adressa  au  père  Bouvet  ,  et  lui  dit  que  le  prince 
héritier  juroit ,  foi  de  prince,  que  l'instrument  dont 
il  s'agissoit ,  n'étoit  point  le  sceptre  de  Fo  ,  ni  des 
génies  ;  que  s'il  savoit  le  contraire  ,  il  fît  une  croix 
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sur  la  terre  ,  et  qu'il  jurât  sur  cette  croix.  Le  père 
Bouvet  répondit  qu'il  soimietloit  son  jugement  à 
celui  du  pnnce.  «  Si  v(»us  reconnoissez  voire  faute, 
»   reprit  le  mandarin  ,  frappez  donc  la  terre  du  front 
»   comme  coupable.  Le  père  obéit  sur  le  champ  ,  et 
»   le  mandarin  alla  faire  son  rapport  à  l'Empereur.» 
Nous  louâmes  Dieu  du  témoignage  public  que  ce 
mandarin  venoit  de  donner  i  noire  sainte  religion  , 
au  nom  de  I  Empereur  et  du  prince  son  fils  (  car 
nous  savions  bien  qu  il  ne  disoit  pas  un  mot  de  lui- 
même  ; ,   témoignage   que  nous  aurions  acheté  an 
prix  de  tout  notre  sang.  Ce  courtisan  que  le  seul 
respect  humain  retient  dans  l'infidélité,  lit  bien  va- 
loir ce  témoignage  ,  auquel  il  savoii  que  nous  étions 
mfiniment  sensibles  :  il  ne  se  contenla  pas  de  le  dire 
ime  fois ,  i\  le  répéta  bien  haut  et  le  prononça  d'un 

dé"irT  ""  ^"  ^"^  ^''""^'"  ^"""^^  ^'»"l«rit«  que  nous 
^  Quelque  temps  après ,  ce  témoignage  du  prince 
SI  avantageux  à  la  religion,  nous  fu?  encore  con- 
firme par  un  autre  otlicier  ,  qui  vint  nous  dire  de 
sa  part  ces  paroles  bien  consolantes  pour  nous  • 
«  Est  -  il  possible  qu'on  m'ait  soupçonné  d'avoir 
«  voulu  v.)us  tromper,  en  vous  faisant  violer  votre 
»  loi  que  ,e  juge  bonne  ?  Sachez  qu'un  tel  dessein 
»  est  indigne  d  un  prince  comme  moi ,  et  que  dans 
»  tout  1  Empire  vous  trouveriez  peu  de  personnes 
»  capables  de  ce  procédé ,  qui  ne  peut  convenir 
«  qua  un  mal  -  honnête  homme.  Si  je  suis  si  fort 
»  irrite  ,  ce  n  est  pas  pour  le  sceptre  dont  il  s'agit, 
>>  car  je  m  en  mets  fort  peu  en  peine  ;  c'est  à  cause 
»  de  1  outrage  qu  on  me  fait ,  et  auquel  je  suis  d'au- 
«  tant  plus  sensible ,  qu'il  me  vient  de  personnes, 
»  que  j  avois  honorées  de  mon  estime.  ,. 

Malgré  tant  de  déclarations  du  Prince ,  qui  étoient 
sulhsanlespour  lever  entièrement  notre  doute,  nous 
examinâmes  encore,  et  nous  fîmes  examiner  atten- 
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ti vement  ton!,  les  dilFérens  rapports  que  pouvoir  avoir 
ce  sceptre  ;  mais  nous  n'y  trouvâmes  pas  l'ombre  de 
superstition;  c'est  un  instrument  dont  le  prince  et 
Jimpereur  lui -môme  se  servent  pour  se  dénouer 
les  bras  a  la  façon  des  Tartares. 

Cependant  le  bruit  se  répandoit  que  le  père  Bouvet 
auroit  e  cou  coupé.  Les  pères  Grimaldi ,  Thomas, 
Gerbillon  et  Pereyra ,  après  avoir  conféré  ensemble! 
et  avec  quelques  mandarins  de  leurs  amis  ,  allèrent 

rrJ  "Î^Tf  '  1''"'^"'  ^T^'Sner  leur  cliagria 
sur  le  peu  de  déférence  que  le  père  Bouvet  avoit 
eu  pour  le  prince.  " 

Sa  Majesté  leur  répondit ,  qu'il  étoit  bien  aise 
qu  Ils  reconnussent  leur  faute  ;  que  depuis  quarante 
ans  qu  il  se  servoit  des  Missionnaires  ,  il  n'avoil  ja- 
mais eu  la  pensée  de  leur  rien   ordonner  qui  fût 
contraire  a  leur  loi  qu'il  jugeoit  bonne  ;  que  cjuand 
Il  avoit  exige  d  eux  quelque  service ,  il  s'étoit  informé 
auparavant  s  ds  n'auroient  pas  de  peine  à  faire  ce 
5U  il  souhaitoit  ;  qu'il  avoit  même  porté  Jes  choses 
jusquau  scrupule  ;   «  J'ai  dans  mon  palais ,  dit  Sa 
»  Majesté,  une  femme  qui  joue  excellemment  bien 
»  .de  la  harpe;  je  voulus  faire  juge  de  son  habileté 
»   le  père  Pereyra,  qui  touche  bien  les  instrumens  • 
»   mais  faisant  attention  à  la  délicatesse  des  Mission- 
>»   iiaires  ,  je  craignis  que  le  père  ne  fût  tenté  de  me 
»   refuser.  Il  me  vint  en  pensée  ,  qu'en  tirant  un  ri- 
»  deau  entre  les  deux  ,   le  père  nauroit  peut-être 
>  plus  la  même  difficulté  :   cependant  je  crai-nis 
»   encore  que  cet  expédient  ne  lui  déplût.  AÎors 
«  quelques  courtisans  me  proposèrent  de  faire  ha- 
»  bi lier  cette  femme  en  homme ,  et  me  promi,  (  nt  sur 
»   cela  un  secret  inviolable.  J'étois  fort  porté  à  le 
»>   faire ,  afin  de  contenter  ma  curiosité.  Mais  après 
»   quelques  réflexions,  je  jugeai  qu'il  étoit  indLne 
»   de  tromper  un  homme  qui  se  fioit  en  moi  :  auisi 
»  je  me  privai  du  plaisir  que  je  m'étois  proposé , 
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»  pour  ne  poin»  faire  de  peine  au  Missionnaire  sur 

»   les  devoirs  de  sa  profession.  « 

Sa  Majesté  ajouta  que  le  grand  Lama ,  qu'il  con- 
sidéroit  si  fort ,  l'ayant  prié  de  faire  tirer  son  portrait 
par  M.  Gherardini ,  il  l'avoit  refusé  ,  dans  la  crainte 
qu'il  avoit  que  ce  peintre  étant  chrétien  ,  n'eût  de  la 
répugnance  à  faire  le  portrait  d'un  prêtre  des  idoles. 
Il  dit  ensuite  qu'il  y  avoit  parmi  nous  des  gens  dé- 
fians  et  soupçonneux  ,   qui  craignent  tout ,   parce 
qu'ils  ne  connoissent   pas  assez  la  Chine  ,  et  qui 
aperçoivent  de  la  religion  où  il  n'y  en  a  pas  même 
l'apparence.  Ënfm  ,  il  conclut  que  ,  puisque  le  père 
Bouvet  reconnoissoit  sa  faute  ,   il  sulUsoit ,  pour  le 
punir ,  qu'il  ne  servît  plus  d'interprète  chez  le  prince 
son  fds  ;  que  du  reste  il  pouvoit  demeurer  tranquille 
dans  notre  maisor. 

Les  pères  fléchirent  les  genoux  et  se  courbèrent 
neuf  fois  jusqu'à  terre  ,  selon  la  coutume ,  en  action 
de  grâces.  Ils  firent  ensuite  la  même  cérémonie 
devant  h  porte  du  prince  héritier.  Ainsi  se  termina 
cette  affaire,  après  nous  avoir  donné  durant  cinq 
jours  de  cruelles  inquiétudes. 

Malgré  cette  alarme  passagère  ,  notre  mission 
est ,  grâces  à  Dieu ,  dans  un  étal  à  nous  faire  espé- 
rer dans  la  suite  de  grands  progrès  pour  la  conver- 
sion des  Chinois  ,  si  l'œuvre  de  Dieu  n'est  point 
traversée.  Des  trente  Jésuites  que  vous  y  avez  laissés  , 
il  y  en  a  douze  qui  n*ont  plus  besoin  de  maîtres 
dans  les  caractères  ,  et  qui  lisent  le  chin(ûs  avec  une 
facilité  surprenante.  M.  l'évêque  d'Ascalon ,  vicaire 
apostolique  de  Kiang-Si ,  est  si  étonné  des  progrès 
que  font  dans  les  lettres  les  pères  de  sa  province  , 
qu'il  en  a  écrit  à  plusieurs  personnes  avec  éloge. 

Ce  prélat  a  prié  le  père  Supérieur-général  de  lui 
accorder  un  des  plus  anciens  pour  son  provicaire  , 
afin  de  se  décharger  sur  lui  d'une  partie  du  soin  de 
celte  province  ,   une  des  plus  belles  de  la  Chine. 


naire  sur 
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Comme  ce  n'est  pas  nno  dignitc! ,  mais  une  charge" 

iwiang-bi,  de  lie  p„mt  re  cler  le  fardeau  au\„, 
evequc  qm  a  v.e.lli  dans  les'travauxde  l'apôs'Z 
jngçra  selon  D>e..   devoir  leur  imposer  pou      ou 
soulagemeut.  Le  père  Pousa.ery ,  vicaire  apos.oliZ 
d«  Cl,am-sy,  eu  a  demandé  aussi  u„  pour  son  com 
pa«..ou   Le  père  Turcolli  ,   élu  évip.e  i^lnd  "l 

L'Empereur  nous  a  fait  cette  année  une  faveur  ai.i 
a  beaucoup  honoré  la  religion.  Une  inondation  ava 
produit  une  famn.e  u.uverselle  dans  la  provfuce  I 
Chan-tong,  Sa  Majesté  a  taxé  ses  courtisais    e,  y  ^ 
envoyé  de  grands  secours,  qui  dévoient  être  adml 
nistres  par  de  riches  mandatons  députés  exprès  Jù; 
cette  bonne  œuvre.  Cela  n'a  pas  empêché  quC 
grande  partie  de  ces  malheureux  ne  soient  ve.u    à  h 
capi  aie  de   'Empire  pour  y  chercher  de  ^'X^ 
Sa  Majesté  ayant  conçu  de  la  défiance  des  mlÛda 
nns,  H  appekr  quatre  de  nos  pères.  Il  leur  di  q  'eW 
venus  à  la  Chine  par  un  motif  de  charité    nous  I 
vions  plus  particulièrement  travailler  às^cour  He", 
pauvres,  selon  l'esprit  de  notre  religion ,  ou    s'en 
fa.   unpoint  capital;  qu'il  nous  remettit  deux  rain" 
tacis  pour  acheter  du  riz,  et  le  distribu.^r  dans  lé  ..?„n,ï 
espace  de  notre  sépulture;  e,  quil  espéroi    'X' 
conribuerions  aussi  selon  nos  forces  au  souKme 
de  tant  de  ma  heureux.  Cet  ordre  fut  reçu  avecYeco  " 

ân'Tfdrf ''■' " P'" ^'^'. Missio„naires,'et  ils  jugèrm 
qudfalloit  s  incommoder,  afin  de  trouver  cinacéms 
tae  s  pour  les  employer  en  aumônes.  ^        " 

Les  pères  Suarez  et  Parennin,  chargés  de  la  .11. 
tribuiion  des  aumônes ,  firent  préparer Vl«  f 
et  de  grandes  chaudières;  ils  S    „^r/;"™^^„^ 
de  11. ,  de  grands  vases  de  porcelaine  bie^Z  rés 
de  racines  et  d'herbes  saléel  du  pays ,  poS  g  ^ 
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ce  que  le^  rîz  a  do  fad.-  ei  d'ii.si])ide.  A  la  vue  d'un 
sigual  q.ioii  elevoil,  les  pauvres  cntroienl  sans  con- 
Insion,  el  se  n.ssemhloient  tous  dans  un  quartier* 
les  hcimnes  d  un  coiti  et  les  fenunes  de  l'autre.  En- 
suite ou  les  taisoit  revenir  par  un  passage  étroit,  et 
ia  on  donnoit  i  chacun  sa  portion  de  riz  et  d'herl>ages 
qu  d  (  mpoiloit  dans  un  lieu  marqué,  où  ils  alloient 
t:nis  se  ranger ,  jusquVi  ce  que  les  porcelaines  fussent 
vides.  On  les  ramassoit  ensuite,  on  les  lavoit,  et  on 
disiribuoit  aux  autres  pauvres  leur  aumône  dans  ie 
même  ordre  qu'aux  premiers. 

Les  Chrétiens  les  plus  considérables  de  la  ville  ve- 
noient  tour  à  tour  servir  les  pauvres  avec  beaucoup 
<l  edihcation:  ds  recueilloient  les  porcelaines;  ils  main- 
tenoKiit  le  bon  ordre;  ils  disoienl  à  tous  quelques 
mots  de  consolation.  Les  mandarins  et  les  eunuques 
de  la  cour,  que  la  curiosité  attiroit  à  ce  spectacle, 
etoient  charmés  de  ce  bon  ordre ,  maintenu  sans  le 
secours  d  aucuns  gardes;  de  cette  abondance ,  et  sur- 
tout de  cette  propreté,  dont  les  Chinois  sont  si  jaloux. 
Ils  admu'oient  que  des  personnes  remarquables  par 
leur  naissance  et  par  leurs  richesses ,  se  mêlassent 
ainsi  parmi  les  pauvres ,  jusqu'à  leur  fournir  les  bâ- 
tonnets pour  manger,  et  les  conduire  ensuite  comme 
des  ilotes  h  qui  on  veut  faire  honneur.  Oh  !  s'écrioient- 
Ils,  que  cette  religion  est  excellente,  qui  inspire  tant 
de  chante  jointe  à  tant  de  modestie!  Il  n'y  avoitpas 
)U';qu'aux  bonzes  qui  ne  devinssent  nos  panégyristes- 
car  il  y  eu  avoit  tous  les  jours  prés  de  cent  à  qui  on 
laisoit  1  aumône  avec  les  autres  pauvres.  C'est  ainsi 
que  durant  quatre  mois  nous  avons  nourri  plus  de 
mille  personnes  par  jour. 

Dussions-nous  être  long-temps  incommodés  de 
cette  dépense,  comme  en  eflet  nous  le  serons, 
nous  ne  la  regretterons  point  :  au  contraire ,  nous  bé- 
nirons Dieu  sans  cesse ,  et  nous  le  conjurerons  de 
nous  fournir  souvent  de  semblables  occasions  de' faire 
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louer  le  nom  du  Seigneur  par  les  Chrétiens  et  par 
le    infidoles.  Ne  crn.gnoz  pas  que  le  nombre  de  î^os 
catéchistes  en  duuiniie  ;  nous  nous  priverons  nlutAt 
des  choses  les  plus  nécessaires,  q„e  cle  retrancher  .n 
moyen  suade  à  la  conversion  des  Chinois.  Vous  save 
mon  révérend  père,  qtie  c'est  là  uniquement  ceoui 
nous  touche  et  ce  qm  nous  rend  si  sensibles  au  zèle 
des  personnes,  qu,  par  les  aumônes  qu'elles  font^i  cette 
Kglise  naissante,  contribuent  avec  tant  d'avantaLe 
pour  leurs  propres  âmes,  au  salut  d'une  Tnfnlâ 
d  autres.  Je  s.us  avec  beaucoup  de  resoect     ^ 
l'umon  de  vos  saints  sacrifices,  etc.      ^       '  "^""^ 
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I^yère  Jean^Paul  Gozanî ,  missionnaire  delà 
Compagm,  de  Jésus,  au  père  Joseph  Suarezl 
la  même  Compagnie,  (Traduite  d^^t  poTtugaisf) 

Mon  révérend  père, 
P.  C. 

T.  X  *"*  ^^^  archives  de 


M  W> 


iS  Lettres 

pièces  importantes  (  i  )  pour  l'éclaircissement  de  la 

%érilë. 

t*<»iir  re  qui  regarde  ceux  qu'on  appelle  ici  Ti'ao- 
kin-hiao ,  il  y  a  <i<'ux  a"s  que  j'allai  les  vt»ir ,  dans  la 
|),eusée  que  c  éloient  des  Juifs,  »*t  dans  la  \ue  à'y 
chercher  l'ancien  1»  ^Jament.  Mais  comme  je  n'ai 
aucune  connoissance  de  la  langue  hébraïque ,  et  que 


p 


(i)  Les  originaux  tf'^^s  pièces  dont  on  parle  ici  furent  trou- 
t»^s  dans  les  archives  ti  ■  colli^^e  de  Pékin  le  5o  juillet  1704. 
Le»  Jdsuites  de  la  Chine  ont  fait  imprinici  ces  pièces  h  Pékin 
même ,  après  en  avoir  montré  les  originaux  à  un  vicaire 
npostolique,  et  au  secrétaire  de  M.  l'cvf  que  de  Pékin.  Voici 
le  catalogue  de  ces  pièces,  qui  sont  écrites  en  portugais. 

I."  Lettre  du  père  Dominique  Navarrette,  jacobin,  écrite 
le  29  septembre  1669,  au  père  Antoine  deGovea,  viee-pro- 
tincial  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  la  Chine.  Cette  lettre  est 
imprimée  en  français  k  la  page  275  de  la  première  éditiou 
de  réclaircissenienl  donné  h  M.  le  duc  du  Maine ,  sur  les 
honneurs  que  les  Chinois  rendent  à  Confucius  et  aux  morts. 

2."  Copie  de  quelques  points  arrêtés  dan»  une  assemblée 
des  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  ville  de  Ham- 
tcheou  ,  capiiale  de  la  province  de  Tche-kium ,  en  avril  1642. 
Cette  pièce  est  imprimée  en  français  dans  le  même  éclair- 
cissement, page  278.       ...    -  .  .     ., 

3."  Réponse  du  père  Antome  de  Govea  ,  vice-provincial 
des  Jésuites  de  la  Chine  ,  sur  les  deux  précédens  écrits  du 
père  Navarrette,  jacobin.  Cette  pièce  est  imprimée  en  fran» 
çais  dans  le  même  éclaircissement ,  page  284. 

4."  Lettre  du  père  Dominique-Marie  de  Saint-Pierre ,  ja* 
cobin  ,  écrite  le  4  octobre  1669,  au  père  Antoine  de  Govea. 
Cette  pièce  est  imprimée  en  français  dans  le  même  éclair- 
cissement ,  page  295.  On  trouve  cet  éclaircissement  à  la  fin 
de  l'Histoire  de  l'édit  de  l'Empereur  de  la  Chine  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne ,  imprimée  chez  Anisson  en  1698. 

5.°  Lettre  du  père  Michel  de  Angelis ,  de  l'ordre  de  St.  Au- 
gustin, gouverneur  de  l'évêché  de  Macao,  au  père  Antoine 
de  Govea ,  sur  la  fuite  du  père  Navarrett"  de  sa  prison  de 
Canton.  ,, 

6.*»  Attestation  donnée  le  16  décemlice  lobe  par  Dor» 
Vasco  Burbosa  de  Mello,  contre  quelques  Lassilés  rappor- 
tées dans  les  livres  du  même  père  Navarrette.  Ces  deux  der- 
nières pièces  n'ont  point  encore  clé  traduite»  en  français  » 
Xii  imprimées  en  Europe. 
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je  troiivm  d,.  grundos  dilliculti', ,  j'abandonnai  oe.ie 
enlropris,.,  dans  la  crai„„.  d.  „>  pas  réussir,  n/b! 
n....Ms  de,..,.s  <,.,..  „„s  m'avez  .{.irqné  q,  ,•  jj  v.,  « 
V  ro?dr;:'"-i:;":"r"^  .leces«e^„s-li!  i'arobéi'à 

Je  leur  fis  d'aj   «rd  amiii.'     il«  xr  ^a^      i- 

dis  leur  visite  dans  leur/,/.  JZuZ  "  "'" 

où  ils  étoien.  tous  assembla,  et  .riV^r"*'"''"""^' 
de  longs  entretiens.  Je  vis  leur       scSord^om 
es  unes  sont  en  chinois ,  et  les  autres  en'lér  ànte 
Ils  me  montrèrent  leurs  Xi^s  (  livres  de  religS 
et  ris  me  laissèrent  entrer  jusque  dans  le  lieu  fè  n  ,: 
secret  de  leur  syna|ogue ,  o^t  i?„e  leur  e    p  sperm^i"^ 

Le  sacre  AT/Vw  de  Mo i.P  n.  \t'^^^^^^^  peiits  rideaux. 

fermé  en  ehrcun  de^^rs^rK  t'  d""  '"- 
pr&entoient  les  douze  tribu,  dWl'  .Z,  'V  "^ 
Moïse.  Ces  livres  étoientXitssnrde  '!'''"'^"''' 
mins,  et  plies  sur  des  rouleau  .S'oM^sd^!  TfT 

ce  qu'on  fit.  îlt^^paTu'f'^::  tird''""'^^'"'"^' 
très-nette  et  très-dis^ncïè.  U„  dllês  HvT,  ^T' 
reusement  sauvé  de  la  „r.„jio  •        i    •     *'  ™'  h*"" 

Cai-sons-fou    cânhln!'  T    '«''"î^g^"  b  ville  de 

lettres  dt  cTaZ'^é'!  mlCT.'^T"'^  ''' 
presque  à  demi-effacée.,  r.."-e  '  *^'  1"  ^"**  «""t 
foirelire  douze  CnTet'  n^"'^î  ""'  ^"  «>'"  d'"-'» 
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synagogue  plusieurs  anciens  coffres,  où  ils  conservent 
avec  soin  un  grand  nombre  de  petits  livres ,  dans  les- 
quels ils  ont  divisé  le  Penlateuque  de  Moïse,  qu'ils 
appellent  Tahim ,  et  les  autres  livres  de  leur  loi.  11$ 
se  servent  de  ces  livres  pour  prier;  ils  m'en  montrèrent 
quelques-uns,  qui  me  parurent  être  écrits  en  hébreu , 
les  uns  neufs ,  et  les  autres  vieux  et  à  demi  déchirés. 
Tous  ces  livres  sont  conservés  avec  plus  de  soin  que 
s'ils  étoient  d'or  ou  d'argent. 

Il  y  a  au  milieu  de  leur  synagogue  une  chaire 
magnifique  et  fort  élevée ,  avec  un  beau  coussin  brodé; 
c'est  la  chaire  de  Moïse,  dans  laquelle  les  sarnedis  et 
les  jours  les  plus  solennels ,  ils  mettent  le  livre  du 
Penlateuque ,  et  en  font  la  lecture.  On  y  voit  aussi 
un  Van-sui-paiy  ou  »ableau,  ouest  écrit  le  nom  de 
l'Empereur ,  mais  il  n'y  a  ni  statues,  ni  images.  Leur 
synagogue  regarde  l'occident,  et  quand  ils  prient  Die  II 

ils  se  tournent  de  ce  côté-là,  et  ils  l'adorent  sous  les 
noms  de  Tien^  de  Cham-tien^  de  Cham-ti^  de  Teao- 
van-voe-tche  ^  c'est-à-dire ,  Créateur  de  toutes  choses; 
et  enfin  de  Van-voe-tchu-tcai  (Gouverneur  de  l'uni- 
vers). Us  me  dirent  qu'ils  avoient  pris  ces  noms  des 
livres  chinois,  et  qu'ils  s'en  servoient  pour  exprimer 
l'Etre  suprême  et  la  première  cause. 

En  sortant  de  la  synagogue ,  on  trouve  une  salle  que 
j'eus  la  curiosité  de  voir.  Je  n'y  remarquai  qu'un 
^rand  nombre  de  cassolettes.  Ils  medirentque  c  étoit 
le  lieu  où  ils  honoroient  leurs  Chim-gins ,  ou  les 
grands  hommes  de  leur  loi.  La  plus  grande  de  ces 
cassolettes,  qui  est  pour  le  patriarche  Abraham,  le 
chef  de  leur  loi ,  est  au  milieu  de  cette  salle.  Après 
celle-là,  sont  celles  d'Isaac ,  de  Jacob  et  de  ses  douze 
t'U fans,  qu'ils  appellent  Chel-cum-pai-se  (les  douze 
lignées  ou  tribus  d'Israël);  ensuite  sont  celles  de 
Moïse ,  d'Aaron ,  de  Josué ,  d'Esdras,  et  de  plusieurs 
autres  personnes  illustres,  soit  hommes,  soil  femmes. 

Quand  nous  sortîmes  de  ce  lieu-là,  ou  nous  cou- 


ÉDIFIANTES  ET  CUniEUSES,  o, 

dnisil  en  la  salle  des  hôles,  pour  nous  entretenir. 
Comme  les  titres  des  livres  de  l'ancien  Testament 
etc.cnt  écrits  en  hébreu  à  la  fin  de  ma  Bible,  je  les 
montrai  au  Cham-kiao:  il  les  lut,  quoiqu'ils  fussent 
de  îr  ?^/"f  •'  "  "p"^  ""'  "1-  c'ioiet ts  nTm 

abk  eff/?^""  T  ^'=»"''!"'ï"*-  Alorsprenantma 
Jimle ,  et  le  Cham-kiao  son  Beresith  rr'p^t  n.'nc;  «  'i 

appellent  le  «vre  de  lu  Genèse) .  roi^rCte: 
les  descendans  d  Adam    usqu'à  Noë,  avec  W      de 

chacun  d'eux,  etnons trouvâmes  entr; l'une  Vautre 
une  parfaite  conformité.  Nous  parcourûmerensui  e 
en  abrégé  les  noms  et  la  chronologie  de  la  Genèse   de 
1  Kxode ,  du  Léviiique ,  des  Nombres  et  du  Deméro 
nonae   ce  qui  compose  le  Pentateuque  de  Mo^  "  u 
chef  de  la  synagogue  me  dit  q„'3s  appeS  ces 
cinq  hvres  B.„«M.  Veelesemoth,  r!uraV^^ 
daberetHaddeharim,  et  qu'ils  le   div  stnt'en  1 
quante-trois  volumes:  laclnèseen  dotize"^  "m^" 
1  Exode  en  onze,  et  les  trois  livres  suivans  en  dL' 
volumes  chacun,  qu'ils  appellent  A'».^.  Ils  m'en  où 
vrirent  quelques  uns,  et  me  les  présenlèremAi;  "" 
mais  ne  sachant  pas  l'hébreu,  À^  flit "Se  ' 

de  k  r£"'  .""T??f'  f "'  '''  *""'  'l"  "'"^-^s  livres 

-énéral  Ju'il'  et     '''  '"  '^"T^"*^  ^'  répondit  e„ 
peneral  qails  en  avoient  quelques-uns;  mais  Jl 

les  autres  leur  manquoient,^et  qu'il  y  "^  av^h„,?'  r 
«e  connoissoien,  pis.  Quélques-unrde    as  ^  '  ! 
majotilèrent  qu'il  s'étoit  perl  quelques  livres  dt,! 
Itnondation  du  fleuve  Jaune,  dont  fai  pX?;^ 
compter  silrcment  sur  ..e  nue  ie  vien»  h/  ' 

i.  seroitnécessairede  sav^^LTuThé  nu^r"' 

avecles  véi'na'blSl    ^ES'erc'la'''^"'"' 
dans  lesciiiq  livres  de  Moïse.  Ilsmedhen  ta": 

*t^,  te  qm  «le  l.t  soupçonner  que  ce* 
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Juifs  poiirroient  bien  ôiredes  talmudistes,  qui  cor- 
rompent le  sens  de  la  Bible.  Il  n'y  a  qu'un  liomme 
habile  dans  l'Ecriture  et  dans  la  langue  hébraïque  > 
qui  puisse  démêler  ce  qui  en  est. 

Ce  qui  me  confirme  dans  le  soupçon  que  j*ai 
formé,  c'est  que  ces  Juifs  m'ajoutèrent,  que  sous 
le  Min-chao ,  ou  la  dynastie  de  la  famille  de  Tamingy 
le  père  Fi-lo-te  (  c'est  le  pèra  Rodriguez  de  Figue- 
redo);  et  sous  le  Chin-chao,  ou  la  dynastie  de  la  fa- 
mille aujourd'hui  régnante ,  le  père  Ngen-li-ke  (c'est 
le  père  Chrestien  Enriquez,  desquels  la  mémoire  est 
ici  en  vénération),  allèrent  plusieurs  fois  à  leur 
synagogue  pour  traiter  avec  eux  ;  mais  comme  ces 
deux  savans  hommes  ne  se  mirent  pas  en  peine 
d'avoir  un  exemplaire  de  leur  bible,  cela  me  fait 
croire  qu'ils  la  trouvèrent  corrompue  par  les  tnmul- 
distes ,  et  non  pas  pure  et  sincère  comme  elle  étoit 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Ces  Juifs ,  qu'on  appelle  à  la  Chine  Tiao-kin-hiao , 
soit  qu'ils  soient  talmudistes  ou  qu'ils  ne  le  soient 
pas ,  gardent  encore  plusieurs  cérémonies  de  l'ancien 
Testament;  par  exemple  la  circoncision ,  qu'ils  disent 
avoir  commencé  au  patriarche  Abraham,  ce  qui  est 
vrai  ;  les  azimes ,  l'agneau  pascal ,  en  mémoire  et  en 
action  de  grâces  de  la  sortie  d'Egypte  et  du  passage 
de  la  mer  Rouge  à  pied  sec;  enfin  le  sabbat ,  et  d'autres 
fêtes  de  l'ancienne  loi. 

Les  premiers  Juifs  qui  parurent  à  la  Chiqe,  ainsi 
qu'ils  me  le  racontèrent,  y  vinrent  sous  le  Ham- 
chao  (  I  )  ou  la  dynastie  des  Han,  Ils  éloient  dans 

(i)  Des  vingt-deux  familles  qui  ont  possède  l'empire  de 
la  Chine  depuis  le  grand  Hoam-ti  ^  c'est-à-dire  depuis  Tan 
26ti7  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à  présent ,  la 
famille  de  Han  est  lu  cinquième,  et  l'une  des  plus  illustres, 
puisqu'elle  a  donne  vipgt-sept  empereurs  à  la  Chine ,  et 
qu'elle  a  gouveriip  cet  empire  pendant  426  ans ,  depuis 
l'année  :to6  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  just^u'^ 
l'aauée  220  après  sa  naissance. 
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les  commencemens  plusieurs  familles;  mais  leur 
nombre  étant  diminué ,  il  n'en  reste  présentement 
que  sept,  dont  voici  les  noms:  Thao ,  Kin,  Che 
tao,  Theman,  Li  et  NgaL  Ces  familles  s'allient 
les  unes  aux  autres  sans  se  mêler  avec  les  Hoei-hoei , 
ou  Mahometans,  avec  lesquels  ils  n'ont  rien  de  com- 
mun, soit  pour  les  livres,  soit  pour  les  cérémonies 
de  leur  religion;  d  ny  a  pas  même  jusqu'à  leurs 
moustaches  qur  ne  soient  tournées  d  une  autre  ma- 
nière, «uvic  ma 

caDitr.'Tîi''  ^'-P"'''-'""  («/"«gognO  que  dans  la 
capitale  de  la  province  de  Honan.  Je  n'y  ai  point 
vu  d  autel  mais  seulement  ]a  chaire  de  Moïse  Ce 
une  cassolette  une  longue  table  et  de  grands  chan- 
deliers, avec  des  chandelles  de  suif.  Elle  a  guelaue 
rapporta  nos  ^gfos  d'Europe;  elle  est  panal^"^ 
trois  nefs;  ce  le  du  milieu  est  occupée  par  laSabl" 
des  parfums,  la  chaire  de  Moïse,  et  le  VansaTvai 
ou  tableau  de  l'Empereur ,  avec  l^s  .abernacleTdon 

Vl^^i"^'  f^Y  ë"''^'"'  '•''  ''^'^«  exemplaires  du 
Chn-hm  de  Moïse.  Ces  tabernacles  son,  faits  en  ma- 
nière d  arche,  et  la  nef  du  milieu  est  comme  L 
chœur  de  la  synagogue;  les  denx  autres  sont  des,  ! 
nées  a  prier  et  à  adorer  Dieu.  Or.  va  tout  autour  de 
la  synagogue  par  le  dedans. 

,  Comme  il  y  a  eu  autrefois ,  et  qu'U  y  a  encore  au- 
jourdliui  parmi  eux  des  bacheliers  e,  des  KUn-Z, 
(degré  diffe'ren,  de  celui  de  bachelier) ,  je  pris  lah 

«rl'^:.''",-'^""'"''"  ^'"'  honoroi/nVc^n  n  „  ': 
Ils  me  répondirent  tous,  et  même  leur  chef,  ouiù 

1  honoroient  de  la  même  manière  que  les  autres  le^! 
rés  gentils  de  la  Chine  Ihonorent,  e,  qu'il  asst 
toient  avec  eux  aux  cérémonies  solennelles  qu  se 
fou  dans  les  salles  de  leurs  grands  hommes  l! 
majomèrentqu'au printemps  e.!l'automiie,às  ren- 
de leur  rendre  à  la  Chme.  dans  la  iille  qui  est  au- 
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près  de  la  synagogue  ;  qu'à  la  vérité  ils  ne  leur  pré- 
senloienl  pas  des  viandes  de  cochon ,  mais  d'autres 
animaux  ;  que  dans  les  cérémonies  ordinaires ,  ils  se 
contentoienl  de  présenter  des  porcelaines  pleines  de 
mets  et  de  confitures,  ce  qu'ils  accompagnoient  de 
parfums  et  de  profondes  révérences  ou  prosterne- 
mens.  Je  leur  demandai  encore,  si  dans  leurs  mai- 
Sons  ou  dans  la  salle  de  leurs  morts,  ils  avoient  des 
tablettes  en  l'honneur  de  leurs  ancêtres.  Ils  me  répon- 
dirent qu'ils  ne  se  servoient  ni  de  tablettes  ni 
d'images,  mais  seulement  de  quelques  cassolettes.  Il 
faut  cependant  en  excepter  leurs  mandarins,  pour 
lesquels  seuls  on  met  dans  le  Tsutarn  (salle  des  an- 
cêtres) ,  une  tablette  oit  leur  nom  et  le  degré  de  leur 
mandarinat  sont  marqués. 

Pour  ce  qui  regarde  les  noms  dont  ils  se  servent 
pour  exprimer  la  cause  première ,  je  vous  en  ai  déjà 
parlé,  et  vous  le  verrez  encore  plus  distinctement 
dans  leurs  inscriptions  que  j'ai  fait  C()pier,  et  que  je 
vous  envoie.  J'espère  que  vous  en  tirerez  de  bonnes 
lumières.  A  l'égard  de  Irur  Bible,  je  l'emprunterai, 
car  je  les  vois  assez  disposés  à  me  la  prêter,  et  je  la 
ferai  aussi  copier.  Si  vous  souhaitez  quelqu'autre 
chose ,  je  vous  prie  de  me  le  faire  savoir.  Je  suis ,  etc. 

P.  5.  Je  vous  prie  de  remarquer,  mon  révérend 
père,  que  ces  Juifs,  dans  leurs  inscriptions,  appellent 
leur  loi  Yselals-kiao  (  la  loi  d  Israël  ).  Ils  me  dirent 
que  leurs  ancêtres  venoient  d'un  royaume  d'Occi- 
dent, nommé  le  Royaume  de  Juda ,  que  Josué  con- 
quit après  la  sortie  de  l'Egypte ,  le  passage  de  la  mer 
Kouge  et  le  voyage  dans  le  désert  ;  que  le  nombre 
des  Juifs  qui  sortirent  d'Egypte  étoit  de  soixante 
Vans,  (six  cent  mille  hommes). 

Ils  me  parlèrent  des  livres  des  Juges,  de  David, 
de  Salomon ,  d'Ezéchiel,  qui  ranima  les  ossemens 
secs  et  arides;  de  Jonas,  qui  fut  trois  jours  dans  le 
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ventre  de  la  baleine,  etc.  ;  d'où  l'on  peut  voir  qu'outre 
lePentateuque,  ils  ont  plusieurs  autres  livres  de 
1  Ecriture  sainte. 

Ils  m'assurèrent  que  leur  alphabet  a  voit  vine  t-sepi 
lettres  ;  mais  que  dans  l'usage  ordinaire ,  ils  ne  se 
servoient  que  de  vingt-deux.  Ce  qui  s'accorde  avec 
ce  que  dit  S.  Jérôme,  que  les  Hébreux  ont  vingt- 
deux  lettres,  dont  cinq  sont  doubles.  Je  leur  deman 
dai  comment  ils  appeloient  leur  loi  en  chinois;  ils 
me  répondirent  qu  ils  l'appeloient  Tiao-kin^kiao 
pour  signifier  qu  ils  s'abstiennent  de  sang,  et  an'ik 
coupent  les  nerfs  et  les  veines  des  animaux  gu'i k 
tuent ,  afin  que  tout  le  sang  s'écoule  plus  aisément. 

Les  gentils  leur  donnèrent  d'abord  ce  nom,  au'ils 
reçurent  volontiers,  pour  se  distinguer  des  Maho- 
metans,  qu  ils  appellent  Tee-mo-hiao,  Ils  nomment 
eurLoiA-^^-^z^,,  (l'ancienne  loi);  Tien-hiao  (la 
loi  de  Dieu,  ou  la  loi  d'Israël).  Ils  n'allument poim 
de  feu ,  et  ne  font  rien  cuire  le  samedi;  mais  ils  pré- 
parent des  le  vendredi  tout  ce  qui  leur  est  néces 
saire  pour  ce  jour-là.  Lorsqu'ils  lisent  la  Bible  dan^ 
leur  synagogue ,  ils  se  couvrent  le  visage  avec  un 
voile  transparent,  en  mémoire  de  Moïse,  qui  des 
cendit  de  la  montagne   le  visage  couvert,  et  qui 
publia  ainsi  le  décalogue  et  la  loi  de  Dieu  k  son 
peuple.  *"" 

J'ai  oublié  de  dire  qu'outre  la  Bible,  ces  Juifs 
chinois  ont  encore  d'autres  livres  hébreux  faits  Dar 
les  anciens  rabbins;  que  ces  livres,  qu'ils  appellent 
San^ço,  SI  ,e  ne  me  trompe,  et  qiii  sont  pleins 
d  extravagances,  contiennent  leurs  rUuels,  et  les  cé- 
rémonies dont  Ils  se  servent  encore  aujourd'hui.  Ils 
me  parlèrent  du  paradis  et  de  l'enfer ,  d'une  manière 
peu  sensée.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  ont  tiré 
du  talmud  ce  qu'ils  en  disent.  ^ 

Je  leur  parlai  du  Messie  promis  dans  les  Ecri- 
tures. Ils  furent  fort  surpris  de  ce  que  je  leur  en  ^"7 
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et  sur  ce  que  je  lour  appris  qu'il  s'appeloll  Jésus, 
lis  me  répondirent  qu'on  faisoit  mention  en  leur 
^ible  d  un  saint  homme  nommé  Jésus,  qui  ëtoitfils 
de  iJirach  ;  mais  qu'ils  ne  connoissoient  point  le  Jésus 
dont  je  voulois  leur  parler. 

Voilà,  mon  révérend  père  ,  ce  que  j'ai  appris  de 
ces  Juifs  chinois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  et  sur  quoi 
vous  pouvez  compter ,  c'est ,  i  .o  que  ces  Juifs  adorent 
le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  qu'ils  l'ap- 
pellent Tien,  Cham-ti,  Cham-tien,  etc.  comme  il 
paroit  évidemment  par  leurs  anciens  Paifam  et  Pai- 
/^/^«j,  ou  inscriptions.   2.0  Qu'il  est  constant  que 
leurs  lettres  rendent  à  Confucius  les  honneurs  que 
les  autres  Chinois  gentils  ont  coutume  de  lui  rendre 
dans  la  salle  de  ce  philosophe,  comme  j'ai  déjà  dit. 
3.0  Qu'il  est  sûr,  comme  vous  le  pouvez  voir  de 
vos^^eux  dans  leurs  anciennes  inscriptions  que  je  vous 
envoie ,  et  comme  ils  me  l'ont  tous  dit  unanimement 
qu  ils  honorent  leurs  morts  dans  le   Tsu-tam  ou 
salle  des  ancêtres,  avec  les  mêmes  cérémonies  dont 
on  se  sert  à  la  Chine;  mais  sans  tablettes,  dont  ils 
ne  se  servent  pas,  parce  qu'il  leur  est  défendu  d'avoir 
des  images  ou  choses  semblables.  4.0  Qu'il  est  cer- 
toin  que  dans  leurs  inscriptions ,  il  est  fait  mention 
de  leur  loi ,  qu'ils  appellent  la  loi  d'Israël,  de  leur 
origine,  de  leur  ancienneté,  de  leur  descendance, 
de  leurs  patriarches  Abraham,  Isaac,  Jacob,  des 
douze  tribus  d'Israël,    de  leur  législateur  Moïse, 
dAaron,de  Josué,  d'Esdras,   du  Chîm-hm,  ou 
Pentateuque,  qu'ils  ont  reçu  de  Moïse,  et  qui  est 
composé  des  livres  du  Beresith,  de  Veele-Smioih  , 
de  Vaicra ,  de  Vaiedaher  ,t\  de  Haddebarim,  qu'ils 
appellent,  quand  ils  sont  joints  ensemble,  Taura , 
et  S.  Jérôme  Tora* 

Vous  pouvez  regarder  comme  certain ,  ce  que  je 
vous  ai  dit  du  temps  auquel  ces  Juifs  sont  venus 
s  établir  a  la  Ghme  ,  et  tout  ce  qui  est  comenu  dans 
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cCf 'iî:!!""'  ^'"^i"  ^""^  ^^  P^^»^-  P«"r  les  autres 

cnoses,  que  je  „e  sais  que  sur  leur  rapport,  et  que 

en  ai  mises  ici  que  pour  vous  faire  plaisir ,  i  ne  fluî 

conversation  j  ai  trouvé  ces  Juifs  des  gens  neu  sûr. 
et  sur  lesquels  il  ne  faut  par  trop  complr.  ^  ' 


REMARQUES 

Sur  la  lettre  du  père  Gozanî. 

V 

Donr'?/r*^"''  '"^"^^^"^  ^»'^"  ^  "«  devoir  ajouter 
pour  1  éclaircissement  de  la  lettre  précédente.  ^ 

différttrd?c!lI^'"'P"^^  ^'  P^^^  ^--"'  ^«^  fort 
puisqu^ltu^^^^^^^^^^^^^ 

synagogue  ordinairedes  Juifs  En  efi^tTa^sh^  ""^ 
gogue  de  la  Chine ,  le  lieu  sacré ,  où  il  n'est  pS 

?u"reli"tlf  ^^^^  ^rr^  noi^marqra^rnT 
lureilement  le  Sancta  Sanctorum  où  étoit  1  arrhp 

dal  lance,  la  verge  de  Moïse  et  celle  d'Aaron    etc 
rLsem^^^^^^^        '"^^^'^  '"^  cérémonLdelareS' 

qu.  composent  une  ou  plusieurs  senten^teL  que 
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relie -Cl,  qui  est  exprimée  par  ces  quatre  lettres, 
^^ffnn ,  Jod,  Beth ,  Hc:  Au  temps  de  la  prière,  il  est 
bon  de  se  tenir  dmis  le  silence  (i). 

1 ÏI  Pour  ce  qui  est  des  tabernacles ,  ou  des  tentes 
do  Moïse  et  des  douze  tribus,  cela  est  particulier 
aux  Juifs  de  la  Chine.  On  ne  voit  rien  de  semblable 
dans  les  synagogues  d'Europe.  Il  y  a  seulement  du 
cote  de  I  orient  une  espèce  de  coffre  ou  d'armoire, 
ou  1  on  enferme  les  cinq  livres  de  la  loi. 

IV.  Les  petits  livres ,  que  les  Juifs  chinois  con- 
servent, sont  apparemment  les  cinquante-trois  sec- 
tions du  Penlateuque,que  les  Juifs  d'Europe  lisent 
tous  les  samedis,  l'une  après  l'autre,  dans  leurs  sy- 
nagogues. Ils  les  partagent  avec  tant  de  justesse ,  que 
chaque  année  ils  lisent  les  cinq  livres  de  Moïse. 

y.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  Juifs  de  la 
Uiine  se  tournent  vers  l'occident,  lorsqu'ils  font 
leurs  prières,  au  lieu  que  nos  Juifs  regardent  l'orient. 
La  raison  de  cette  différence  est  que  parmi  les  Juifs , 
cest  une  loi  très-ancienne  de  se  tourner  au  temps 
de  la  prière  du  côté  de  Jérusalem.  On  en  voit  un 
bel  exemple  dans  le  livre  de  Daniel  (Ch.  6 ,  v.  i  o  ). 
Or,  Jérusalem  qui,  à  l'égard  de  l'Europe ,  est  située 
à  1  orient,  à  l'égard  de  la  Chine  est  située  à  1  oc- 
cident. D'ailleurs,  il  est  certain  que  le  temple  de 
Jérusalem  étoit  disposé  de  telle  sorte ,  que  les  Israé- 
lites faisant  leurs  prières,  éloient  tournés  vers  l'oc- 
cident ,  et  les  Juifs  de  la  Chine  suivent  peut-être  cet 
usage. 

VL  Ce  qui  suit  dans  la  lettre  du  père  Gozani  est 
très  -  important.  Nous  y  apprenons  que  les  Juifs 
chinois  adorent  Dieu  sous  le  nom  de  Tien^  c'est- 
à-dire  ,  sous  le  nom  du  Ciel,  et  que  dans  la  langue 
chinoise  ds  ne  donnent  point  à  Dieu  d'autres  noms. 


(0  Schethikah  japha  beschahath  hathephUlae.   Silentîum 

pulchrum  est  orationîs  tempore. 
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que  ceux  qui  sont  en  usage  i  la  ChinP  r.      ■  r- 

Dieu,  /.  ae/.  Car  o„  saii^aue  l,  1  T"  "PP'"'"' 
"Oins  éloignés  devlZZel^tlT  ^"}  ?»■' 
Ains  ,  supposé  oue  Ip«  rK.«^-     >    ^lirétiens  mêmes. 

substance  visible  qu'ils  ado  a  en."  "I""  ''  ^'''  '='^"'' 
Juifs,  dans  la  cra?„,e  de  p  roUré  Tv"'  "'*"''«' 
eux ,  n'auroient  jamais  atiÏÏ^  /''"'*'  «""me 

duvraiDieuîils'euTsentèmnn  7  "1"*.  "••"  '''d^e 

pour  ''e.pnmer;prdorîf,en'u1?>'''*  î?""' 
que  les  Mahométans  chinois   „.,•  '  ""'*'  *"e» 

comme  les  Juifs ,  poi'rvrà  Z  "'  '"''=?" ""'*»«". 
à»  ciel,  eu  pari  m  "Jx  gen^s  dX  '«^  «'^f-"^ 
a<iorer,  l'appellent  T,>„  ^!'  7    "  ^'*"  1"»'  fi»ut 

Chinois  gen'^Ss  ::  end  m'  eux  m"*"!'""'*^  "'"''  '" 
autre  chose  que  le  citJ  m  ..?^  .  ."^'  ™"'  <="*  «""n 
C«/.  pour  exprimer  DiTt??^  ^ "'"8"  '^'  •=«  ">«« 
fcs  Juifs  mémeVde  'EuZ'e  ''.'^^-<^°'"«'"»  Pn.mi 
idolâtres  que  ceux  de  la  ChL'^r!  "'  '""'.P"^  P'"» 
voir  dans  presque  tous  I..  "'  '*  1"  "»  F"» 

posent  (.)/      ^      '""'  '"'  ""^'•''gw  qu'ils  com- 

figuré,  qui  marque  le  MaUre .,'  I    «  •''  ^''  ""  '«>"« 

(0  Cette  manière  Hp  «•«-..,.„•  ■ 
-uvent  au  Jieu  d'e'nVe  eZt'^^-  r^'n"*  ''  ^^^^'"^"'^  '  ^- 
«larguer  Ja  première  lettre  /lecZ'  '  '!  e'^?5^"tent  d Vn 
^«  <:*^/.  Faites  toutes  vosœJresn/  ""  ^'^^''^e.  ««  nnm 
^^re,  pour  Dieu.  OmniaoTratuaVl'^^''  ^''^ ^  ^^^-^ 
(2)  Les  anciens  Jln^f-  "^    '  '"  ''"'"^"'^  ^^^^ 

Jochanam  s-Sr^^e^rTaCe" T^  n'IV  "''^'-^  ^^  «^^^'^^ 
plusieurs  autres  avant  eux  cai  il  7^'''^'"  expression  ,  et 
appme  de  ieur«  père.  :  sc\;ntou:  "SS^ ''^  '^^^^'^^^ 
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figurée  et  plus  mélaphorique  que  nulle  autre,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  les  Chinois,  plus  que  toutes 
les  autres  nations,  se  soient  servis  du  terme  Ciel ow 
Tien  pour  marquer  le  Dieu  du  Ciel. 

Lorsque  l'entant  prodij^ue  dit  à  son  père  :  Xai 
péché  contre  le  Ciel  et  à  i>os  yeux  (  Luc ,  ch.  1 5  )  ; 
lorsque  le  troisième  Machabée,  en  parlant  aux  bour- 
reaux qui  lui  vouloient  couper  la  langue  et  les  mains, 
dit  :  C'est  du  Ciel  (jue  je  les  ai  reçues  (IL  Machab. 
Il);  lorsque  tous  les  jours  nous  entendons  dire 
nous-mêmes  aux  prédicateurs  :  Implorons  le  secours 
du  Ciel;  par  ce  terme,  c'est  Dieu  seul  certainement 
que  nous  nous  représentons.  Pourquoi  sur  ce  simple 
fondement  prétendrons-nous  que  les  Chinois,  par  le 
terme  Tien  ,  entendent  quelque  autre  chose? 

Les  Juifs  ayant  donc  trouvé  à  la  Chine  ce  terme 
établi  pour  exprimer  Dieu ,  ont  eu  raison  de  s'en 
servir,  et  on  ne  doit  pas  faire  un  procès  aux  Mis- 
sionnaires et  aux  Chrétiens  de  s'en  être  servis  après 
eux. 

VIL  Pour  ce  qui  regarde  les  honneurs  que  les 
Chinois  rendent  à  Confucius  et  aux  morts,  il  faut 
bien  que  les  Juifs  de  la  Chine ,  qui  paroissenl  avoir 
le  même  éloigneraent  de  l'idolillrie  que  ceux  d'Eu- 
rope ,  soient  persuadés  que  ce  sont  des  cérémonies 
purement  civiles  et  politiques.  Car  sïls  y  trouvoient 
l'ombre  d'un  culte  superstitieux ,  ils  n'iroient  pas 
dans  la'salle  de  Confucius  avec  les  autres  disciples 
de  ce  philosophe ,  pour  y  recevoir  les  degrés ,  et  ils 
ne  brûleroient  pas  des  parfums  en  1  honneur  de  leurs 
ancêtres. 

Ce  que  le  père  Gozani  dit  des  fables  que  les  Juifs 
de  la  Chine  ont  ajoutées  aux  livres  de  l'Ecriture , 
p»»;oît  devoir  s'entendre  de  la  glose  plutôt  que  du 
texte.  C'est  le  génie  de  cette  nation  de  feindre  des 
contes  ridicules ,  pour  expliquer  certains  endroits  de 
l'Ecriture ,  qui  leur  paroissent  obscurs.  Ceux  qui 
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oiment  ces  f.bjes  n'ont  qn'li   lire  Ips  v.r    ^. 

ta.re  de  Salomon  Jarchi  sur  la  Ge^/s     VsTr" 
veront  de  quoi  contenter  leur  curi,"tl'        ^  ''""' 

les  Juifs  ne  font  pfes'de  Ir  Hce  e  ^  t  ^"'r^ 
est  permis  de  sacriller  qu4  ^Wl^m  '^"  "',  '"' 
seroit  fort  inutile.        ^       •'^^^"salem ,  un  autel  leur 

a«  milieu  .excenrie  J^/'"  ""  ^""""^''«-"«^nt  et 
fermé.  '^         ■^^'"  '  5"'  «'  entièrement 


LETTRE 

A  Joa-tcheou ,  le  ,5  novembre  ,704. 

Monsieur, 

U  pai^  de  Notre  Seigneur  Jésus^Christ. 
Si  je  connoissois  moins  votre  vertu  Pt  lo       c- 
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3 lie  vient  de  faire  notre  mission ,  dans  la  personne 
e  votre  cher  frère,  le  pure  Charles  de  liroissia.  Je 
mévois  ce  qu'il  vous  en  doit  coûter  pour  faire  à  Uicii 
le  sacrifice  qu'il  exige  de  vous  ;  j'en  juge  par  la  vive 
douleur  que  je  ressens  moi-même  de  la  perte  d'un  si 
parfait  ami. 

Cependant,  Monsieur,  faites  réflexion  que  la  vie 
toute  sainte  el  la  mort  précieuse  de  celui  que  vous 
regrettez,  ne  nous  peimeitent  pas  de  douter  qu'il  ne 
reçoive  maintenant  dans  le  ciel  la  récompense  de  ses 
travaux  :  ainsi  vous  avez  lieu  d'espérer  que  ses  prières 
pournmt  vous  dédommager  du  plaisir  que  vous 
donnoit  chaque  année  le  récit  de  ses  succès  apos- 
toliques ,  comme  nous  espérons  de  notre  côté  qu'elles 
attireront  sur  cette  mission  des  bénédictions  abon- 
dantes; et  qu'au  lieu  que  par  son  habileté,  par  sa 
sagesse,  et  surtout  par  sou  zèle  et  par  son  éminenle 
vertu,  il  en  étoitun  des  plus  excellens  ouvriers,  il 
en  sera  désormais  dans  le  ciel  un  des  plus  fermes 
appuis,  par  les  secours  qu'il  aura  soin  de  nous  pro- 
curer. 

Avant  que  de  se  consacrer  à  la  mission  de  la 
Chine ,  il  s'étoit  engagé  par  vœu  à  faire  tout  ce  qu'il 
sauroit  être  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Comme 
nous  n'avions  rien  de  caché  l'un  pour  l'autre ,  et 
qu'il  me  découvroit  avec  simplicité  ce  qui  se  passoil 
de  plus  secret  au  fond  de  son  cœur ,  je  puis  vous 
assurer  que  sa  fidélité  a  été  aussi  inviolable  que  son 
engagement  étoit  héroïque.  Toujours  recueilli,  il 
étoit  attentif  à  ses  moindres  devoirs  ;  toujours  uni 
à  Dieu,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  sa  présence  au 
milieu  de  tous  les  embarras  que  lui  donnèrent  six 
élablissemens  nouveaux  qu'il  a  faits  dans  ce  vaste 
Empire,  et  les  autres  soins  attachés  à  l'emploi  de 
Missionnaire.  J'admirois  surtout  son  égalité  d'ame 
parmi  les  continuelles  traverses  et  les  fâcheux  contre- 
temps que  Dieu  sembloit  lui  ménager  pour  épurer 

davantage 
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davantage  sa  vertu.  Il  éunt  si  dur  à  lui-même    aue 
ses  supeaeurs  furent  obligés  de  modérer  sa  fWv'e^ 

accoutume  depuis  k       ..emps  à  vaincre  ses  inclina 

que"  IHéta"!  t'^T^T^  '  f  '  '  ^^^^'^  -^"  ^^ 
quer  en  Uetail  toutes  les  choses  en  «Tur.;  .1  .. 

P-s,..e  à  chaque  moment  se  \ZS  li^T 
Par  celte  continuelle  attention  «i.r  .  .  '"«^'nf. 
marche.,  il  s',^toi,  rend  uè  ma  re  .7  7  '7  '''^- 
passions,  e.  il  avoi.  acquis  une  do.  ceur""  t''"' 
que  bien  qu'il  {Al  de  son  natu  el  tr"s-v  f  e  ïï^'^'î' 
feu,  on  etU  jugé  qu'il  étoi,  d'uL  c'a  1  iSl '"  j' 
lancolique.Sapat  encerivmt  r«  i  "^'"1"*^^""  me- 
insensible  à  totu  ceri  nouvoi.  1     "  "'  '^""i"'  ""  '« 

artifices'  qurie^  Sjis  mé  teC"^'*''  '"''  *""'  '"'' 
s'agi'  de  leurs  m.tVêu  ^3a ,  "il  LT,, ''"''"^  î' 

imps     »i  „.™i  "  '"  «'"irité  et  au  zèle  de« 

B^qnes  Toirir""  '"?P'^'''"^  fonctionsTvan- 
fai„?Sri„sTco,leT'  '''•"'  "7""^  •'^  ''^P"'- 
ne  pu.  jamatSr  danser  ^"^  ??«<="'-•« 
treprises,  l'humilitédom"!       P°"f"'«  de  ses  en- 

ext^met^entT  ^t'r  'empS: ""J"  ^""''"^ 

nnodsr  à  certains  usajesdt  pZ   tri       T'""- 

du  crédit  à  la  religion ,  et  S  f>;  .'  '  ""'  '"""r'' 
j/;  j^  o       >  '-'•  "*^"S  laire  écouter  des 
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grands ,  nous  oblîgent  à  ne  pas  refuser  cemîns  hon- 
neurs qu'on  rend  ici  aux  savans.  Il  n'ignorait  pas 
les  malignes  mterprëtationsqu'on  a  données  si  sou- 
vent  en  Europe  à  cette  conduite  ;  mais  il  disoit ,  que 
de  savoir  se  laisser  juger  et  condamner  sans  sujet, 
est  une  des  prmcipales  vertus  d'un  homme  aposto- 
lique.  Quoiqu'il  vécût  d'une  manière  très -pauvre 
et  très-austènî ,  il  prétendoit  pousser  bien  plus  loin 
la  pratique  de  la  mortification  chrétienne  ;   dans 

I  espérance  qu'il  avoit  de  se  trouver  seul  un  jour , 

II  s  etoit  tracé  un  plan  de  vie ,  qui  ne  difFéroit  presque 
en  rien  pour  l'austérité  de  celle  des  anciens  pères 
du  désert.  ^ 

.  ^^"^^  application  à  l'étude  des  livres  chinois  étoit 
infatigable ,  et  il  y  avoit  déjà  fait  de  grands  progrès; 
1  attrait  particulier  qu'il  avoit  pour  l'oraison  ne  le 
détourna  jamais  d'un  travail  si  pénible  et  si  rebu- 
tant; il  étoit  convaincu  que  pour  plaire  à  Dieu  ,  il  ne 
devoit  nen  négliger  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre 
plus  utUe  aux  peuples  auxquels  il  étoit  envoyé. 

Il  avoit  une  dévotion  tendre  envers  ladorable 
Sacrement  de  nos  autels  ;  c  est  ce  qui  eniretenoit 
cette  union  si  intime  qu'il  avoit  avec  le  Sauveur. 
Ses  lettres  étoient  pleines  des  sentimens  les  plus 
propres  à  augmenter  le  nombre  des  fervens  adora- 
teurs du  sacré  Cœur  de  Jésus.  Soh  amour  pour  le 
Sauveur  le  rendoit  ingénieux  à  inventer  mille  moyens 
vomie  faire  aimer  des  autres,  et  il  ne  trouvoii  rien 
de  difficile  quand  il  s'agissoit  de  lui  gagner  une  seule 
ûme.  11  sepersuadoil  m^me  que  la  pratique  du  vœu 
qu  il  avoit  fait,  pouvoit  devenir  commune  parmi 
les  fidèles ,  tant  il  la  croyoit  juste  ei  raisonnable. 

C  etoit  sa  coutume  d'attribuer  à  ses  péchés  et  à 
ses  infidélités ,  les  événeniens  et  les  contradictions 
qui  empêchoientou  qui  retardoient  l'œuvre  de  Dieu. 
Alors  il  se  punissoit  lui-même  par  de  longs  jeûnes 
au  riz  et  à  l'eau  ^  ou  bien  il  faîsoit  quelques  jours 
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ilTTl  """  '  '"^""  -  ''  •  «l^  ^^  P«"fi«T  «leva». 

^é(éré  a„  g.aî:d  "Sr 'rUr '.^f  "'"'''"' 
nous  avions  de  bâtir  dans  cette  Wll'.  ■'"  *!"* 

une  église.  On  attendoit  en  ,  enTb  „,  1^  J^'^''"  f 
ce  tribunal ,  dans  la  rr»in.<.  ",'"'""?  réponse  de 

fô.  pas  favorable  à  laXU  iê'  T'  'I"'*"-''  "« 
retraite  prëcisémeni»n,„m!'       P*'^  "'  "'«  «» 

s'e.amii.r7et  rois  èm??n''"^  '*"*  "^^^"'^  ''<'^«" 
fm  porté  e^  notre  femr  i.d  '  '"  '"'""''  '  "'«' 
q"e>oos  pouvions  so"h:ii;er.  '""  """"  '^^  '»™« 

^appréhension  gu'il  avoit   Aa  ,^.«  ^ 
paru  dans  les  affaires  qui  coôernoi^l."|'™  "•"'  '"» 
de  la  religion,  étoi,  L  de" es  "r^"  lés  „N ''"*■?' 
l>les  :  son  zèle  et  la  d^l,V,.„l    j  P'"*  P*"'- 

jetoient  alors  d^ns^ff tqSdt  "aunTr"  '* 
extrêmement  souffrir    II  j,!'    ,    "^^  1"\  '«  faisoient 

«  eût  recours  T  Xe  et  rifr"""  "'"  1"''» 

probité  mondaine ,  il  seroit  nè,„^r^  1"  ""« 

«e  que  j'ai  l'honneur  l^^P'*  P^"  """^hé  de 

^ai^.es'dispoSduplre'rZ"''"^"'"^'"'''*^'' 
'■•''P  «Je  sis  amis,  MoS  n  '""/  ">»")''"'« 
Je  lui  ce  que  vous  êtes     ',      '  ^  '"  "  ^™"'  P^'  »» 

faite  a'é.re'da„sTmo  àe     :iS"d  ""'r  '""'  « 

d"  monde  .  sans  cepeud:... Vo^s    5rtr  1'""^'" 
et  sur  les  maxiniPc  ^^  legrer  sur  les  idées 

j'espère  quSrrem"  1?'"'"""'  ^"  '"°"''*'-  -^'"^i 
j        4"  ciaut  rempli ,  comme  vous  l'êtes  ,  des 


II 
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semimens  du  chrisiianisine ,  v„„s  bénirez  le  Seienenr 
avec  nous  de  ce  qu'il  avoit  communiqué  à  «Se 
qu.  vous  éto.t  s.  cher ,  ,o„,  l'esprit  et  ,o„,  leX 
des  l.ommes  apostoliques  ;  eî  je  L'assure  que  vous 
adorerez  comu,e  nous  les  ofdres  souvenùns  qui 
nous  ont  enlevé  ce  zélé  Missionnaire,  lorsau^oou 
vou  rendre  de  si  grands  services  àce'tte  nlsL^ 
Je  sais  peu  de  particularités  de  sa  mort  ;  elle  est 

l^r,  I,    1.'"'  "P'.^'  ''•I"  i""^  d"»*  fièvre 'ma- 

fcmée"'  l"  "T"^  1"*  '"  ™"'''  ^'  '"'"'  (Charles 
Jiorromee  son  ,  ustre  patron  ,  dont  il  a  si  parfai- 
tement imité  le  zèle  et  les  autres  vertus.  Le  révérend 
père  Posaten  de  notre  Compagnie ,  que  le  safnt 

le  l.lian  -  i,, ,  1  avoit  demandé  pour  être  le  com- 

dtstinoit  a  être   un  ,our  son  successeur.   Ils  dé- 
voient aller  ensemble  à  la  cour  avant  que  de  se 
rendre  dans  la  province  confiée  à  leurs  soins;  mais 
le  mal  qu,  le  saisit  en  chemin  fut  d'abord  si  v  ^rt 
quon   nosa  risquer  de  le   transporter  hors  de    à 

meus  de  1  Eglise  ,  avec  les  scntimens  de  piété  et  de 
confiance  qu'on  devoit  attendre  d'une  âme  si  pure 
et  s.  elrouement  unie  à  son  Dieu.  Son  corps  a  "S 
porté  à  Pékin  ,  pour  être  mis  dans  le  1  ^t  de  la 
sepulttire  de  nos  pères.  Le  père  GerbiUon ,  „o,  e 
supérieur-général ,  alla  le  recevoir  4  deux  lieues  de 
cette  grande  ville;  il  me  mande  q,?il  a  verse" bien 
des  larmes  sur  le  cercueil  de  ce  cher  défunt ,  et  ou'iî 
ressenura  long-temps  la  perte  que  la  Chine  a  faite 
d  un  SI  saint  et  s.  fervent  Missionnaire. 

Voila,  Monsieur,  une  lettre  bien  différente  de 
celles  que  vous  aviez  la  consolation  de  recevoir 
lorsqu  d  vous  rendoit  compte  chaque   année  des 
«uns  que  produisent  ici  vos  libéralitel  Jepùis  vo'« 
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^ssurer  qu'il  ne  s',  r  regardoit  que  comme  l'économe  ; 
mais  économe  s.  scrupuleux  ,  que  des  voleurs  lui 
ayant  enlevé  l'année  passée  que\ues  -  une      e  vo 
aumônes   11  me  manda  qu'il  les  a'voit  remplacées  er 
vendant  plusieurs  choses  qui  étoient  à  son  usage 
afin  que  les  pauvres  n'en  soulirissem  point    et  lue 
a  perte  retombât  uniquement  sur  luirôe  qu'l  me 
laissa  en  partant  d'ici  des  charités  qu'il  avoiTr m^es 
de  vous  cette  année,  a  déjà  contribué,  dep  i  sS 
ques  rnois  ,  à  la  conversion  de  vingt-ci.  q  pSne 
Il  esta  croire  qu'il  en  a  converti  un  bienEand 
nombre  dans  es  courses  qu'il  s'est  vu  obligée  de  fe 
Il  semble  qu'd  eût  un  pressentiment  de  sa  fin  pro: 
ch  me  :  car  il  y  a  quelque  temps  qu  il  m'écriv  t 
quen  cas  de  mort ,  il  avoit  permissLi  dt^p^rë^u: 

ues  âmes  ,  que  le  plaisir  de  u  donner  des  mam.,«„ 
de  vo,.e  afjecion  ,  j'espère  que  sa  mort  nSèra 
pas  1  effet  de  vos  bontés  pour\ette  mission  .wli 
honneur  de  vous  &rire  totts  les  ans  commit? 
1  usage  que  nous  aurons  fait  de  ce  que  vous  voudrez 
b-en  consacrer  à  la  conversion  des  Chii^ot 

Permeliez-moi  de  pre'senler  mes  respects  à  m,,., 
votre  sajnte  et  illustra  famille;  et  i^uE,  permis 

avec  eux ,  j  ose  leur  recommander  ce  aue  îe  «-,;« 

ruiVaiiur-Ti^''^^"''^"'"-'""- 

r  J„»r  c         ""'  ''f  conversions  que  Dieu  ope- 
J...  .«.pi..  ,«,„  ,„„  „.  „j.5„  11,^^ 
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cle  toutes  les  vertus  propres  à  leur  e'tat.  Tout  passe , 
Monsieur,  et  tout  passe  sans  retour.  Heureux  ceux 
qui ,  à  l'exemple  du  père  de  Broissia  ,  travaillent  à 

amasser  ici-bas  des  trésors  pour  l'éternité.  Je  suisavec 
un  zèle  plein  de  respect  et  de  reconnoissance ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Gerhillon ,  Supérieur-Général  des  missions 

de  la  Chine, 

A  Pékin ,  en  l'année  J705. 

A  QUELQUES  lieues  de  Pékin  ,  en  tirant  vers  l'orient 
et  vers  l'occident ,  on  rencontre  deux  rivières  qui 
ne  sont  ni  profondes  ni  larges ,  mais  qui  ne  laissent 
pas  de  faire  de  grands  dégâts  quand  elles  viennent 
à  se  déborder.  Elles  ont  leurs  sources  au  pied  des 
montagnes  de  Tartarie ,  et  vont  se  rendre  l'une  dans 
1  autre  en  un  lieu  qu'on  appelle  Tien-Tsin-ouei  , 
à  quinze  lieues  environ  au  -  dessous  de  la  capitale , 
pour  s'aller  décharger  ensemble  ,  après  plusieurs  cir- 
cuits ,  dans  la  mer  Orientale. 

Tout  le  pays  d'entre  ces  deux  rivières  est  uni , 
bien  cultivé ,  planté  d'arbres ,  rempli  de  gros  et  de 
inenu  gibier  ,  et  si  agréable  ,  que  les  empereurs  se 
le  reservoient  pour  leurs  plaisirs  ;  mais  les  inonda- 
tions l'ont  tellement  ravagé  ,  que  ,  quelques  digues 
qu  on  ait  faites  pour  retenir  ce  deux  rivières  dans 
leur  ht ,  on  ne  voit  presque  plus  que  les  débris  et 
les  ruines  des  châteaux  ,  des  maisons  de  plaisance  , 
des  bourgs  et  des  villes  qui  y  étoient  auparavant. 

L  Empereur  chargea  les  Jésuites  d'aller  faire  sur 
Jes  lieux  un  plan  exact  de  tout  le  pays  qui  est  ren- 
iermé  entre  ces  deux  rivières ,  afin  que  l'ayant  loi*- 
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jours  devant  les  3/eux ,  il  pût  penser  aux  moyens  de 
retahhr  ce  qui  a  été  ruiné  ,  en  faisant  de  nouvelles 
digues  d  espace  en  espace ,  et  en  creusant  par  inter- 
valle de  grands  fossés  pour  l'écoulement  des  eaux. 
J.e  soin  de  ce  plan  fut  donné  par  ordre  de  l'Empe- 
reur aux  pères  Thomas ,  Bouvet ,  Régis  et  Pareniîin. 
Sa  Majesté  leur  fit  fournir  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
cette  entreprise ,  et  donna  ordre  à  deux  mandarins , 
dont  1  un  est  du  palais,  et  l'autre  président  des  ma- 
thématiques,  d  en  presser  l'exécution  ,  et  de  troiwer 
de  bons  arpenteurs ,  d'habiles  dessinateurs ,  et  des 
gens  qui  eussent  une  parfaite  connoissance  du  pavs! 
Tout  cela  s  exécuta  avec  tant  d'ordre  et  de  dili- 
gence, que  ce  plan ,  le  plus  grand  peut-être  qu'on 
au  vu  en  Europe    fut  tiré  en  soixanlVdix  jours.  On 
la  perfectionné  à  loisir  ,  et  on  Ta  enrichi  de  tailles" 
douces ,  afin  que  rien  n'y  manquât. 

On  a  dessiné  premièrement  la  capitale  de  l'Ëm- 
Pire,  avec  1  enceinte  des  murailles,  non  suivant 
1  opinion  commune  du  peuple,  mais  conformément 
aux  règles  de  la  plus  exacte  géométrie.  On  y  voit 
en  second  lieu  la  maison  de  plaisance  des  aLv  s 
empereurs.  Elle  est  d'une  étendue  prodigieuse  :cr 
elle  a  bien  de  totir  d,x  lieqes  communes  de  France' 
mais  elle  est  fort  différente  des  maisons  royal  s' 
d  Europe.  11  n  y  a  m  marbres,  ni  jets  d'eau,  ni  mu- 
railles de  pierre  :  quatre  petites  rilières  d'une  bdle 

V  voirtror- î -^".'"'^  ^"^^  ï^^^"^-  d'arbres  CM 

V  Tnl  ,r      f ''  f«r»  propres  et  bien  entendus.  U 
y  a  plusieurs  étapgs,  des  pâturages  pour  les  cerfs 
les  chevreuils,  les  mulets  sauvages  et  autres  bJ   s* 

potagers,  des  gajr.ons,  des  vergers,  et  même  quel- 
ques pièces  de  terre  ensemencées;  e^  un  n,™  tom  ce 

r;^;:;^"T''"  ^  ''^^^^«^^«^  s'yZ  r^." 

poids  de   Ir-    ^''  ^"»Fr^"^«»   se  déchargeaut   du 
poids  aes  affaires,  et  quittant  pour  un  temps  cetai^ 
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de  majesté  qui  gène,  alloient  goûter  les  douceurs 
dune  vie  privée.  Enfin  ce  plan  contient  dix -sept 
cents,  tant  villes,-  que  bourgs  et  châteaux  ,  sans 
compter  plusieurs  hameaux  ,  et  une  infinité  de  mai^ 
sons  de  paysans  semées  de  tous  côtés.  De  ce  pays  si 
peuplé  ,  tout  exposé  qu'il  est  aux  inondations ,  on 
peut  juger  quelle  prodigieuse  quantité  de  monde  il 
y  a  d;ins  les  autres  provinces  de  la  Chine. 

Les  Missionnaires    chargés   par  l'Empereur  de 
dresser  le  plan  dont  je  viens  de  parler,  prirent  oc- 
casion, en  expculant  ses  ordres,  de  prêcher  Jésus- 
Christ  dans  lous  les  bourgs  et  villages  par  où  ils 
passèrent.  Quand  ils  arrivoient  dans  le  lieu  où  ils 
dévoient  faire  quelque  séjour,  ils  faisoient  venir  le 
plus  considérable  des  habitans;  ils  lui  faisoient  toutes 
sortes  d aminés,  beaucoup  plus  qu'on  n'a  coutume 
den  faire  à  ces  sortes  de  gens  à  la  Chine,  ensuite 
ils  l  instruisoient  des  vérités  de  la  religion  ;  celui-ci 
étant  une  fois  gagné ,  ne  man(|uoit  pas  d'amener  les 
autres  aux  Missionnaires,  qui  passoient  une  bonne 
parue  de  la  nuit  à  les  instruire.  En  sortant  des  vil- 
lages, ils  laissoient  plusieurs  livres  d'instructions  et 
de  prières;  ils  en  distribuèrent  une  si  grande  quan^ 
tité ,  qu'il  fallut  en  faire  venir  de  Pékin.  Nous  eûmes 
le  plaisir  d'apprendre  que  les  plus  âgés  et  les  plus 
distingues,  qui  ne  s'étoient  pas  trouvés  à  nos  dis- 
cours, ne  fiiisoient  nulle  difficulté  de  se  faire  ins- 
truire, par  leurs  enfans  et  par  leurs  serviteurs,  des 
principes  de  la  foi  qu'on  leur  avoit  enseignés.  C'est 
ainsi  que  les  quatre  Missionnaires  s'acquittèrent  de 
la  commission  dont  l'Empereur  les  avoit  honorés  : 
Ton  peut   dire  que  ce   fut  moins  un   plan  qu'ils 
allèrent  tirer,  qu'une  mission  qu'ils  firent  en  plein 
hiver  aux  frais  de  Sa  Majesté. 

Parmi  les  nouveaux  fidèles  à  qui  nous  avons  con- 
féré depuis  peu  le  baptême ,  quelques-uns  ont  donné 
des  exemples  d'une  rare  vertu,  et  d'autres  ont  clé 


'S  douceurs 
it  dix -sept 
eaux  ,  sans 
lilé  de  maî- 
î  ce  pays  si 
lations ,  on 
B  monde  il 

y* 

ipereur  de 
prirent  oc- 
:her  Jésus- 
par  où  ils 
lieu  oii  ils 
\t  venir  le 
ient  toutes 
a  coutume 
e,  ensuite 
i  ;  celui-ci 
mener  les 
me  bonne 
t  des  vil- 
uctions  et 
ide  quan- 
[)us  eûmes 
t  les  plus 
L  nos  dis- 
faire ins- 
eurs,  des 
nés.  C'est 
tèrent  de 
honorés  : 
lan  qu'ils 
en  plein 

'^ons  con- 
nt  donné 
1  ont  clé 


ÉDIFIANTES  ET   CURIEUSES,  4t' 

convertis  par  des  voies  assez  extraordinaires.  Je  vais 
vous  en  rapporter  quelques  exemples. 

Un  barbier  qui  étoit  chrétien  allant  par  les  rues, 
selon  la  coutume  du  pays ,  avec  un  instrument  de 
cordes  nouées,  qui  s'entrechoquant  font  du  bruit, 
pour  avertir  ceux  qui  veulent  se  faire  raser ,  trouva 
une  bourse,  oii  il  y  avoit  vingt  pièces  d'or.  Il  re- 
garde autour  de  lui  si  personne  ne  la  réclame ,  et 
jugeant  qu'elle  pouvoit  appartenir  à  un  cavalier  qui 
marchoit  quelques  pas  devant ,  il  court ,  l'appelle , 
et  le  joint  :  N'avez-vous  rien  perdu ,  Monsieur ,  lui 
dit-il  ?  Le  cavalier  fouille  dans  sa  poche ,  et  n'y  trou- 
vant plus  lie  bourse  :  j'ai  perdu ,  répondit-il  tout  in- 
terdit, vingt  pièces  d'or  dans  une  bourse.  N'en  soyez 
point  en  peine ,  répond  le  barbier ,  la  voici ,  rien 
n'y  manque.  Le  cavalier  la  prit,  et  s'étant  un  peu 
remis  de  sa  peur ,  il  admira  une  si  belle  action  dans 
un  homme  de  la  lie  du  peuple.  Mais ,  qui  êtes-vous, 
demanda  le  cavalier?  Comment  vous  appelez- vous  ? 
D'où  êtes-vous?  Il  importe  peu,  reprit  le  barbier, 
que  vous  sachiez  qui  je  suis ,  comment  je  m'appi  lie , 
et  doù  je  suisj  il  suffit  de  vous  dire  que  je  suis  Chré- 
tien ,  et  un  de  ceux  qui  font  profession  de  la  sainte 
loi.  Elle  défend  non  -  seulement  de  voler  ce  qui  se 
cache  dans  la  maison ,  mais  même  de  retenir  ce  que 
l'on  trouve  par  hasard ,  quand  on  peut  savoir  à  qui 
il  appartient.  Le  cavalier  fut  si  touché  de  la  pureté 
de  cette  morale,  qu'il  alla  sur  le  champ  à  l'église 
des  Chrétiens  pour  se  faire  instruire  des  mystères 
de  la  religion.  Un  des  pères  qui  sont  à  la  cour ,  ra- 
conta à  l'Empereur  cette  histoire  dans  toutes  ses 
circonstances ,  et  prit  de  là  occasion  de  faire  sentir 
à  ce  prince  la  sainteté  de  la  loi  chrétienne. 

Ce  qui  est  arrivé  à  une  dame  chinoise  est  encore 
plus  merveilleux.  Elle  étoit  fort  âgée,  et  tourmentée 
d'un  violent  flux  de  sang,  qui  la  mit  enfin  à  l'ex- 
trémité. Un  Chrétien  l'alla  voir  par  hasard ,  et  fit 
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tomber  însensîblemem  la  conversation  sur  la  relî. 
gion  chréliennt'.  Dieu  lui  donna  si  bien  le  don  de 
Ja  loucher,  qu'elle  demanda  instamment  le  bap- 
tême. Elle  «,btmlce  qu'elle  demandait,  et  même  ce 
qu  elle  ne  demandoit  pas  :  car  le  jour  qu'elle  reçut 
le  baptême ,  elle  fut  en  même  temps  parfaiiemen» 
guérie  de  son  mal. 

Sa  bru ,  qui  fut  témoin  de  ce  prodige,  prit  aussi 
la  résolution  de  se  faire  chrétienne.  Elle  étoit  élique 
depuis  long-temps,  et  sa  phthisie  augmentoil  tous 
les  jours.  Elle  se  fit  instruire,  apprit  par  cœur  les 
prières  ordinaires,  et  fut  baptisée.  I^  nuit  suivante, 
sur  les  onze  heures ,  elle  sort  du  lit ,  fait  lever  son 
mari  et  les  serviteurs,  leur  ordonne  d'exposer  sur 
la  table  les  saintes  images  dont  on  laiavoit  fait  pré- 
sent quand  on  la  baptisa,  d'allumer  des  cierges,  et 
de  rendre  de  très-humbles  actions  de  grâces  à  Dieu 
qui  1  appeloit  au  ciel.  A  peine  achevoit-elle  de  don- 
ner ses  ordres,  qu'elle  expira. 

Une  mort  si  prévue  et  si  douce  donna  de  la  joie  à 
toute  a  famille  ,  et  excita  dans  sa  belle-mère  un  ar- 
dent desir  de  faire  une  fin  semblable.  Quelques  mois 
ajirès ,  ses  souhaits  furent  exaucés  :  car  ayant  été  re- 
prise de  son  flux  de  sang  et  sentant  peu  à  peu  di- 
minuer ses  forces,  elle  fit  venir  son  fils,  et  lui  or- 
donna de  courir  à  l'église,  pour  avertir  un  des  pères 
de  la  venir  voir.  Aussitôt  après ,  elle  fit  mettre  son 
ht  sur  le  carreau  de  sa  chambre  par  esprit  d'humi- 
lité et  de  pénitence  chrétienne,  et  là  les  yeux  et  les 
mains  levés  au  ciel ,  déclarant  qu'elle  ne  vouloit  ser- 
vir que  le  seul  vrai  Dien  ,  elle  rendit  le  dernier  sou- 
pir. La  mort  de  la  mère  et  celle  de  la  bru  tou- 
chèrent extrêmement  toute  la  famille  ,  qui  renonça 
aussitôt  à  l'idolâtrie  et  se  disposa  à  recevoir  le 
baptême. 

La  même  grâce  se  communiqua  bientôt  au  voisi- 
nage. Une  fille  idolâtre  ,  qui  étoit  à  la  veille  de  se 
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marier  ,  fut  prise  tout  à  coup  d'un  mal ,  où  les  mé- 
decins épuisèrent  inutilement  tout  leur  art.  On  pré- 
tendoit  que  c'éloit  une  obsession  du  malin  esprit. 
Un  de  ses  voisins  qui  venoit  d'être  baptisé,  prit  un 
ancien  Chrétien  avec  lui,  et  ils  allèrent  ensemble 
consoler  la  famille  affligée.  Gomme  ils  étoient  per- 
suadés du  pouvoir  que  le  caractère  de  Chrétien 
donne  sur  les  démons ,  ils  récitèrent  d  abord  quel- 
ques prières  ;  ensuite  entrant  dans  la  chambre  de  la 
malade  ,  son  accès  lui  prit  devant  eux  avec  d  étranges 
convulsions.  Mais  sitôt  qu'ils  lui  eurent  parlé  de  la 
religion  sainte  cju'ils  professoient,  elle  revint  à  elle 
et  parut  tranquille.  La  mère  en  fut  surprise ,  et  eut 
envie  de  se  faire  baptiser;  mais  son  envie  passa 
bientôt ,  car  elle  retourna  à  ses  premières  supersti- 
tions. Le  mal  reprit  aussitôt  à  sa  fille ,  et  elle  en  fut 
plus  tourmentée  que  jamais.  La  mère  ne  s'en  pre- 
nant qu'à  elle-même,  envoie  chercher  les  Mission- 
naires, brise  en  leur  présence  toutes  ses  idoles,  et 
les  jette  par  la  fenêtre.  Après  s'être  fait  instruire  des 
vérités  de  la  religion,  elle  a  été  baptisée ,  elle  ,  sa 
fille  et  toute  sa  maison. 

Les  remèdes  qu'on  nous  a  envoyés  d'Europe ,  et 
que  nous  donnons  à  ces  pauvres  idolâtres  pour  lé 
soulagement  de  leurs  corps ,  servent  encore  plus  à 
la  guérison  de  leurs  âmes,  hous  éprouvons  tous  les 
jours  que  Dieu  bénit  nos  soins,  surtout  à  Pékin, 
oii  l'on  vient  en  foule  nous  demander  de  ces  remèdes. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  les  services  imporlans 
que  rendent  k  la  religion  nos  frères  Bernard  Rhodes 
et  Pierre  Frapperie,  qui,  par  le  moyen  des  mêmes 
remèdes  qu'ils  distribuent,  ont  eu  occasion  de  bap- 
tiser deux  enfons  moribonds  de  la  famille  impériale. 
L'un  étoit  pelit-fils  de  l'Empereur  par  son  troisième 
lils,  et  l'aulre  sa  petite-fille  par  un  petit  roi  tariare. 
L  un  et  l'autre  sont  maintenant  au  ciel. 

Nous  avons  perdu  vers  les  frontières  de  Tartarie 
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le  père  Charles  Dolze,  homme  d'esprit,  d'un  excel- 
ieru  naturel,  et  d'une  pit'té  rare.  Pour  se  faire  k  la 
latigue  des  missions  auxquelles  il  se  senloit  destine 
Il  eii  avoit  entrepris  plusieurs  en  ditll'renJes  villes 
<le  France ,  ou  il  avoit  fait  beaucoup  de  fruit.  Dès 
quil  mit  le  pied  dans  la  Chine,  sa  santë  s'aflfoihlit 
peu  à  peu,  et  le  travail  de  iMissionnaiie  jointà  l'ëtude 
de  la  langue  et  des  caractères  du  pays,  oh  il  s'ëtoit 
rendu  tres-habile  malgrt^  les  dillicultés  qu'y  trouvent 
les  étrangers,  lui  causa  une  hydropisie,  dont  il  avoit 
<lejà  eu  quelques  attaques  dans  sa  jeunesse.  Son  mal 
se  déclara  à  Pékin.  On  lui  donna  de  nos  remèdes 
d  Europe  :  l'Empereur  même  qui  le  considéroit, 
lui  en  envoya  de  son  palais,  et  ordonna  à  ses  mé- 
decins de  le  visiter.  Tout  cela  le  soulagea,  mais  ne 
i^  guérit  pas.  Les  médecins  jugèrent  que  l'air  de 
lartarie  lui  seroit  meilleur  que  celui  de  la  Chine  • 
dernier  remède  qu'ils  conseillent  aux  malades  de 
langueur    dont  quelques-uns  se  trouvent  bien.  Le 
père  Do  zé  chan^rea  d'air  ,  et  ne  s'en  trouva  pas 
mieux.  Il  fit  paroitre  une  patience  héroïque  durant 
le  cours  de  sa  maladie ,  et  ne  garda  jamais  le  lit , 
toujours  s'occupant  de  la   prière  ou  s'employant 
aux  exercices  de  la  charité.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a 
consommé  une  vie  pleine  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres. 


LETTRE 

Vu  père  Bouçet ,  Missionnaire. 

En  l'année  1706. 

J-/IEU  continue  de  répandre  ses  bénédictions  sur  la 
nouvelle  confrérie  de  la  Charité,  que  nous  avons 
«figee  à  Pékin ,  sous  le  litre  du  saint  Sacrement.  Je 
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ne  doute  point  que  vous  n'approuviez  le  plan  de 
cette  institution,  dont  la  fin  principale  est  détendre 
de  plus  en  plus  le  royaume  de  Jésus-Christ  dans  ces 
terres  idolâtres. 

Le  Pape  nous  ayant  accordé  tous  les  pouvoirs  né* 
cessaires  avec  des  indulgences   considérables  pour 
les  yivans  et  pour  les  morts,  en  faveur  de  louj  les 
confrères,  nous  ouvrîmes  notre  première  assemblée 
par  une  messe  solennelle ,  à  la  fin  de  laquelle  le  )ère 
Gerbillon  fit  un  discours  fort  touchant.  Pour  faire 
estimer  davantage  le  bonheur  de  ceux  qui  sont  agré- 
gés dans  cette  confrérie,  on  a  jugé  qu^il  n'étoit  pas 
a  propos  d  y  admettre  indilFéremment  tous  ceux  qui 
se  présenteroient.  Ainsi  nous  avons  fait  entendre 
aux  Chinois ,  que  cette  grâce  ne  seroit  accordée  qu'à 
ceux  qui  joindroient  à  une  vie  exemplaire ,  un  zèle 
ardent  pour  le  salut  des  âmes,  et  qui  auroient  assez 
de  loisir  pour  vaquer  aux  diverses  actions  de  cha- 
nté qui  y  sont  recommandées.  On  s'est  donc  con- 
tente d  abord  dy  recevoir  seulement  vingt -six  des 
Chrétiens  les  plus  fervens  :  vingt-six  autres  leur  ont 
été  associes,  pour  les  aider  dans  leurs  fonctions,  et 
pour  se  disposer  à  être  reçus  dans  le  corps  de  la 
confrérie ,  quand  ils  auront  donné  des  preuves  de 
leur  piété  et  de  leur  zèle. 

Afin  de  n'omettre  aucune  des  actions  de  charité 
qui  sont  ici  les  plus  nécessaires ,  et  pour  se  confor- 
mer en  même  temps  aux  pieuses  intentions  du 
souveram  Pontife,  on  a  cru  devoir  partager  cette 
confrérie  en  quatre  classes  différentes  ,  selon  les 
quatre  sortes  de  personnes  qui  ont  le  plus  de  besoia 

ciac'sir"'''  ^'  """  ^  '^''''''  "**  P^*^«»  P«"r  chaque 

La  première,  est  de  ceux  qui  doivent  s'employer 
auprès  des  fidèles  adultes.  Leur  patron  est^aint 
Ignace.  Ils  sont  chargés  d'instruire  les  néophytes , 
soit  par  eux-mêmes  ,  soit  par  le  moyen  des  caté< 
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chistes;  tle  ramener  dans  la  voie  du  salut  ceux  qui 
s'en  seroienl  écarl^s,  ou  par  lucheié  ,  ou  par  quelque 
dt-^rv'gleinenl  de  vie  ;  euiin  de  veiller  sur  les  (Chrétiens 
à  qui  Dieu"  douue  des  enfans,  pour  s'assurer  qu  ils 
lie  manquent  pointa  leur  procurer  de  bonne  heure 
la  giâct'  dubapl^uie. 

Dans  la  seconde ,  sont  ceux  qui  doivent  veiller  à 
l'instruction  des  enfans  adultes  des  Clirëliens,  et  les 
coi;  biire  tous  les  dimanches  à  l'église  pour  y  élre 
instruits  des  devoirs  du  christianisme.  Et  comme  il 
s'expose  tous  les  jours  un  nombre  incroyable  d'enfans 
dans  cette  grande  ville ,  qu'on  laisse  mourir  impi- 
toyablement dans  les  rues ,  ceux  qui  composent  celle 
classe ,  sont  chargés  du  soin  de  leur  administrer  le 
saint  baptême.  Ils  sont  sous  la  protection  des  saints 
Anges  gardiens. 

Dans  la  troisième  classe,  sont  compris  ceux  dont 
la  charge  est  de  procurer  aux  malades  et  aux  mori- 
bonds tous  les  secours  spirituels  qui  leur  sont  néces- 
saires pour  les  préparer  à  une  sainte  mort.  Leur 
fonction  est  d'avertir  les  Missionnaires,  lorsque  quel- 
qu'un des  fidèles  est  dangereusement  malade;  d'as- 
sister les  moribonds  à  l'agonie  et  lorsqu'on  leur  ad- 
ministre les  derniers  sacremens  ;  de  les  ensevelir 
quand  ils  sont  décédés*  de  présider  à  leur  enterre- 
ment et  de  les  secourir  de  leurs  prières  ;  enfin ,  d'avoir 
un  grand  soin  qu'on  ne  fasse  aucune  cérémonie  su- 
perstitieuse à  leurs  obsèques.  Saint  Joseph  est  le 
patron  de  celte  classe, 

Ënlin  <  ux  de  la  quatrième  classe,  sont  princi- 
palement destinés  à  procurer  la  conversion  des  in- 
fidèles, l's  doivent  par  conséquent  être  mieux  ins- 
truits que  le  commun  des  Chrétiens,  et  se  faire  une 
étude  plus  particulière  des  points  de  la  religion.  Et 
pour  cela  ils  sont  obligés  de  s'appliquer  à  la  lecture 
de?  livres  qui  en  traitent,  d'être  assidus  aux  instruc- 
iions  <jui  se  font  dans  nos  églises,  pour  jeter  ensuite 
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premières  semences  de  la  foi  dans  le  cœur  des 


res,  et  les  amener  aux  Mission 


1      .         '       ,. """  '^'*'^^^«v7ii usures  quand  ils 

les  irouvenl  disposés  h  se  convertir.  Ou  a  Ls  cette 
dern.ere  classe  sous  la  protection  de  saint  Frauçois^ 
AavM'r.  * 

Tous  les  confrères  de  chaque  classe  se  distribuent 
*n  divers  quartiers  de   a  ville  quVn  leurassigue,  " 
y  vaquent  s^par.?„ie„t  à  leurs  foncions.  Ils  ont  t mis 
principaux  olficiers  à  leur  tête;  on  a  donné  le  nom  de 
Pré/et  au  premier,  et  au,  deux  autres  le  nom  d^/7 
.ustans.  L  élection  s'en  fait  tous  les  ans,  armauele: 
charges  soient  moins  onéreuses,  et  que  ceiûTui  les 
possèdent  soient  excités,  par  le  peu  lie  durée? ûe. 
remplir  avec  une  plus  grande  exactitude.  Il'a  sont 
aidés  dans  eurs  emplois  par  quelques  officiers  subal- 
ternes, q„,  ,o„t  cijoisis  aussi'à  laplurali.é  des  vo  L 
ï*s  aumônes  que  font  les  fidèles  .sont  adminS 
I^a   les  principaux  olliciers,  qui  les  emploient  ïvZ 
SIS  ance  des  pauvres ,  aux  frais  des  funérailles  de  ceux 
^11.  r^ont  pas  laissé  de  quoi  fournir  à  ce'rdépensë 
«enfin  à  lâchât  des  livres  sur  la -ligion ,  qu'on  dTsI 
«ribuc  atix  gentils  qui  veulent  s'instruire.    ^ 

Il  y  a  deux  sortes  d'assemblées,  les  unes  génr  aies 
«  les  autres  paru,  lières.  Les  assemblées  Jnéra^es 
se  tienne»,  .,.e  fois  le  mois ,  outre  les  qu  t^e  pr[„  ! 
pales  ,  qn.  se  tiennent  quatre  fois  l'année  où  v  , 
communion  générale  ,\t  .udulgence  p  énî^re  Zes 
^semblées  particulières  se  liem.ent  aLs"  ,1  le! 

C  est  dans  celles-ci  que  les  confrères  rendenl  commJ 
des  œuvres  de  charité  qu'ils  „„,  fai,,.,  le  m" isnrZ' 
dent,  et  quils  propose»,  celles  qu'on  peut  fafret 
BOIS  suivant  Ce  qu'il  y  a  de  plus  l-ns^Se  s'écrit 

~.  quia  été  <^é:::^6zz:z:: 
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la  lecture  dans  la  conférence ,  pour  rédificatîon  des 
confrères ,  et  afin  de  les  animer  de  plus  en  plus  à  la 
pratique  de  la  charité  chrétienne. 

Dans  la  salle  des  conférences ,  on  a  dressé  une 
bibliothèque  des  principaux  livres  de  la  religion.  H 
y  a  plusieurs  exemplaires  de  ceux  qui  sont  d  un  plus 
grand  usage;  tous  les  confrères  peuvent  emprunter 
celui  qui  leur  plaît,  et  par  ce  moyen  ils  sont  pourvus 
de  tous  les  livres  propres  à  leur  instruction ,  et  à 
celle  des  fidèles  et  des  gentils. 

Quand  nous  aurons  bâti  une  église  particulière 
pour  les  femmes ,  nous  espérons  ériger  une  confrérie 
à  peu  près  semblable  pour  elles,  suivant  les  pouvoirs 
que  nous  en  avons  du  saint  Siège.  Elle  aura  des  rè- 
glemens  diitérens ,  afin  de  se  conformer  à  ce  que  les 
coutumes  chinoises  permettent  à  ce  sexe.  Mais  il  y 
a  heu  de  croire  que  la  religion  en  tirera  pareille- 
ment de  grands  avantages. 


LETÏRE 

Vu  père  d'Enfrecoi/es ,  Missionnaire  delà  Corn-- 
pagniede  Jésus,  au  père  Procureur-Général dei 
missions  des  Indes  et  de  la  Chine» 

A  Jao-tcheou,  ce  17  juillet  1707. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N.  Se 

Je  profite  de  quelques  momens  de  loîsîr,  et  du 
départ  d  un  vaisseau  qui  retourne  en  Europe,  pour 


mort 
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r"Hi,„r""'  •''""'''  '"'  'J«^<=^"- fameuse  chinoise 
d"  T."' ;  P''^"'"'"^'"^"' .  vient  de  finir  son  voy  1 
ae  X, liane  par  nn  coup  d'autorité,  dont  le,  il,^! 

mo  "e'nXr?  '"  ,'"""'"'""^''"--  «a  a"      tZI 
Sir   1  "  '""^''  '"''"''='^  '"  fi<JélUc:  du  princa 
lier.uer,  et  les  soupçons  dont  on  avoii  T)r,!vem,    „ 
«prit,  parurent  si  bien  fondés    au'     (h  ,  ™  " 

<=.  champ  ce  malheureux  prince  'ce  f  ,  "  ","" 

bien  triste  de  voir  charge? dé  fe^sceïÙi'  ''"'"'''' 
paravan.  marchait  presqV  de  pa l' av^  l'i"'  P'"""" 
Sesenfans,  ses  prfncipLx  o(l[.  ers  lot  t  C'T"'- 
loppe  dans  sa  disgrâce.  Un  faiseur  d  ho  L„'  ^  !' " 
avou  souvent  prédit  au  prince  qu'il  ne   eroi^n^  •" 

lavoient porté  à  faire  un  sfer^d'ld .f 'î '""""'  1'" 
PJ.Uiques  furent  Wentôt  rel;  i^/u'e'mtlffr'!: 
d  invectives  contre  la  conduite  du  prince  t  1  ' 

iHc.^  jjiace^,  on  ht  son  çloije  dan«  nn  A^. 
«ifestes  dort  i'ai  n'^rU     ^»  ^^*"g^ucins  un  des  ma- 

vo.hient6tp;„^t-:,^,-;^^fi^dese 

mières  queutl'E 4  ri  ,'  ^Td '•  ^' """^'^"-'  ''- 
cence  du  prince  dénosé;,       <^'^<!°""'™'t  l'inno- 

été  employés  pouHe  perdre  II  r,''"''  'i'"  ''"'"'"' 
- ,  le  ll'g'«lo'avoi;:rrécrur  'i  la  ?r.i':T/r "'" 
p.-«^.  et  que  par  n„s.iga.io,!XSaIL't:': 
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fort  expérimentés  dans  l'usage  des  sortilèges ,  il  avoît 
fait  enterrer  une  statue  en  Tartarie ,  en  accompagnant 
cette  cérémonie  de  plusieurs  opérations  magiques. 
L'Empereur  envoya  sur  le  champ  saisir  ces  lamas , 
et  déterrer  la  statue  :  le  Regulo  eut  son  palais  pour 
prison ,  et  fut  condamné  à  un  châtiment  qui  mar- 
quoit  assez  l'indignation  de  l'Empereur. 

Vous  pouvez  juger,  mon  révérend  père,  quel  fut 
le  chagrin  que  causèrent  à  l'Empereur  ces  dissen- 
sions domestiques  ;  elles  le  plongèrent  dans  une  mé- 
lancolie profonde ,  accompagnée  die  palpitations  de 
cœur  si  violentes,  qu'on  eut  tout  à  craindre  pour  sa 
vie.  Dans  celte  extrémité  il  voulut  voir  le  princc  dé- 
posé. On  le  tira  de  prison ,  et  il  fut  conduit  chez 
l'Empereur ,  mais  toujours  dans  l'équipage  de  cri- 
minel. Les  cris  que  jeta  ce  prince  infortuné,  atten- 
drirent le  cœur  du  père ,  jusqu'à  lui  tirer  des  larmes; 
il  demanda  plusieurs  fois  aux  grands  de  l'Empire , 
s'il  n'àvoit  pas  le  pouvoir  de  rendre  la  liberté  à  un 
fils  dont  l'innocence  venoit  d'être  hautement  re- 
connue. La  plupart  des  seigneurs  lui  répondirent 
asse^  froidement  qu'il  étoit  le  maître ,  et  qu'il  pou- 
vait en  ordonner  tout  ce  qu'il  lui  plairoit.  Quelques- 
tins  même ,  comptant  sur  la  mort  prochaine  de  l'Em- 
pereur ,  lui  insinuèrent  qu'il  étoit  temps  de  mettre 
orJreaureposde  l'état,  en  se  nommant  un  succes- 
seur, et  ils  lui  proposèrent  son  huitième  fils,  pour 
qui  ils  témoignoient  beaucoup  d'estime  ;  c'étoit  don- 
ner l'exclusion  au  prince  héritier  :  ils  craignoient 
sans  doute  qu'ayant  contribué  de  leurs  conseils  à  sa 
déposition ,  il  ne  fit  éclater  son  ressentiment,  quand 
il  seroit  une  fois  rétabli.  Mais  cette  résistance  leur 
coûta  chei.  L'Empereur  outré  du  peu  de  déférence 
que  ses  ministres  avoient  à  ses  volontés ,  cassa  les 
principaux  d'entr'eux  ,  et  éloigna  les  favoris  qui 
avoient  été  le  plus  opposés  au  rélablissemeiil  d» 
prince* 
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La  chute  de  ces  seigneurs ,  loin  de  révolter  le, 

peuples,  comme  lly  avoit  lieu  de  raÈpr^hènder  si 

le  coup  ajo.t  ëlë  prévu  avant  qu'il  fûî  porté,  letà 

ILTTv  '^='»'»;"""ion  dans  toUs  fes  esprits; 
chacun  à  lenvi  applaudît  à  la  résolution  de  fEm- 
pereur.  Le  prince  fut  rétabli'  dans  sa  dignité   avec 
toutes  lesformaUtés  qu'on  a  coutume  d'otferve   dins 
1  Empire.  On  donna  partout  des  marques  de  l'aîé! 
gresse  publique,  e,  la  comédie  qui  se  joue  encore 
mamtenant ,  est  tirée  d'un  trait  de  ?histoi,e  aHcien^r 
«ma  beaucoup  de  rapport  à  .e  qui  viem  d"a  ri  "e/ 
t  Empereur  de  son  côté  a  accordé  une  induE 
impériale ,  c'est-à-dire  qu'il  a  remis  toutes  les  S 
dont  les  particuliers  éto?enten  arrière .  et  pou    les- 
quelles Ils  ont  ici  beaucoup  à  souffrir   cet?e "ndul 
gence  porte  encore  diminuLn  des  peines  mposé's 

ri^:^éTsts'cr.rnt^"^'^^-^~p^''^^^^ 

pnson  perpétuelle  et  on  fit  mourir  les  SavL 
ept  des  officiers  du  Regulo  qui  l'avoien  taWé  dln* 
ses  prestiges.  C'est  ainsi  que  ce  Mince  /«  1  S 
dans  le  précipice  qu'il  avoS  creusé  à  un  frère  tf 
sa  mialité  de  fils  d'une  Impératrice  légitime  m^St 
au^essus  de  hn,  quoiqu'il  fût  l'aîné.  ^  "^  "'«"°" 
I»  I?,  t"""  '■^"«'•«'"dpère,  quel  est  l'état  présentde 
la  cour.  Jamais,  comme yoUs  voyez,  l'ÈrnSereurn'! 

tUTv  '^^^"'"8*  JfP'odigifu/àsitXrqueia 
nature ,  1  expérience ,  la  politfaijp    t^t  „r.  ^a    ^  j  ^ 

£rj^r'i-p>-'>euM-;:;d™^^^^^^^^^ 

si^ets.  Mais  après  trtut,  ceuxqueleSeieneur    H.^f 

S"r  '  T'  '""  "PP-^'"  •*"  nom  délli   't!.  t'o 

d.x,.Dn  esus etsùuthominesmoriemfni 

{Vs,  8,  )  ,  sont  souvent  forcés  de  reconnoître  aZ. 
1  exercice  même  le  plus  étendu  de  îe„r  pu  ss'ancT 
quils  sont  hommes  e.  mortels  comme  les^auS 
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me  persuade  que  l'Empereur,  ëclairë  comme  il  est, 
sera  entre  dans  ce  sentiment  au  fort  de  sa  douleur- 
et  comme  je  sais  que  le  temps  des  disgrâces  est  plus 
propre  a  nous  faire  réfléchir  sur  noutmémes ,  que 
celui  des  ^^randes  prospérités,  jai  exhorté  tous  les 
Missionnaires  à  ofîrir  le  saint  sacrifice ,  et  à  renou- 
veler leurs  prières  pour  la  conversion  de  ce  f^rand 
prince.  6"*wia 

Voici  une  réflexion  qu'il  a  déjà  faite  ,  et  qui ,  aidée 
de  la  grâce ,  pourroit  l'approcier  du'  ro:^.ui;ie  de 

coltAïT   "r^A  ^  '""^  ^'^'''  ^^"^  ^  q"i  ii  «voit 
confie  1  éducation  des  princes,  il  s'est  plaint  amère- 

ZT.  Â  T  "ï"  '!'  s«»fl>oient  que  ses  enfans  s'adon- 
na sen  à  la  magie  et  à  des  superstitions  qui  mettoient 
e  trouble  et  la  division  dans  sa  famille.  Heureux 
s  il  approfondissoit  un  peu  plus  cette  pensée  ,  et  s'il 
venoit  à  couper  jusqu'à  la  rachie  d'un  tel  désordre, 
en  bannissant  de  son  Empire  les  fausses  sectes ,  e 
tny  établissant  la  seule  religion ,  qui  est  la  véritable. 
Cependant  la  maladie  de  l'Empereur,  qui  aug- 
menloit  chaque  jour ,  l'avoit^réduit  dans  un  état  de 
foiblessequi  ne  laissoitplus  d'espérance  aux  méde- 
cins chmois.  Ils  étoient  au  bout  de  leur  art ,  lorsqu'ils 
eurent  recours  aux  Européens.  Ils  avoient  oui^dire 
^  le  le  frère  Rhodes  entendoit  bien  la  pharmacie, 
et  Ils  jugèrent  qu',1  pourroit  soulager  l'Empereur.  Ce 
frere  a  en  effet  de  l'habileté  et  de  l'expérience  ;  et  je 
vous  dirai  en  passant,  que  comme  il  est  d'un  â4 
assez  avance,  nous  souhaitons  fort  qu'on  nous  en 
envoie  quelqu  un  ^d'Europe  qui  puisse  le  remplacer 
quand  nous  viendrons  à  le  perdre.  Ses  services  ne 
contribueront  pas  peu  à  l'avancement  de  la  religion. 
Dieu  qui  a  ses  desseins ,  et  qui ,  dans  les  tiistes 
conjonctures  ou  nous  nous  trouvons,  a  peut-être 
ménage  cette  occasion  de  nous  affectionner  davan- 
tage 1  Empereur  pour  le  bien  du  christianisme ,  bénit 
l«s  remèdes  que  le  frère  Rhodes  employa  pour  sa 
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gn.?rison.  Ce  fut  par  le  moye.i   de  la  confec.inii 
a«W,  q„.il  Hl  d'abord  ies,er  ce   palph  S 

^  lu.  conscMlla  ensuite  l'usage  du  vin  dé  Canarïe  Les 
M.ss,onna.res    à  ^jui  on  en  envoie  tous  les  â'^  de 
Mandle  pour  leurs  tnesses,  eurent  soin  de  lefou  „,r  • 
en  peu  de  temps  ses  forces  se  rétablirent,  et"    Z; 
d  ur.e  santé  parfaue.  Il  en  a  voulu  convai.  c  e    "s 
sujets    en  paroissant  pour  la  seconde  fois  de   'n 
règne  dans  les  rues  sans  faire  retirerle  peimie  r^ 
c'est   a  coutume  de  l'Empire;  cot.tu'mZ  ,i  i:™": 
pour  la  Majesté  royale  tm  respect  presqueleli-S 

C  et  u  cette  occasion  que  I  Empereur  a  vouîu  }Se 
conno.tre     par   un  acte  authentique,  lidée    ,"nî 
avo.   des  Missionnaires.  L'éloge  qu'il  y  fait  de  /è T 
condutte,  et  de  leur  attachement  à  sa  p^ersônne    e 
conçu  en  ces  termes:  Fous  Européens     dhl' 
,  emploie  dans  l intérieur  de  moTlàlah     ' ''"' 
m'a.ez  toujours  serna.ee  .èleetafeetion'  sZ's 
mon  au  eu  jus^u'iei  le  moindre  reproeZ'à  Z, 
faire.  Bien  des  Chinois  se  défient  deZus      Z7. 
pourmo,  ^ui  ai  fait  soigneusement  oisert^^  toutes 
qui  ne  Jut  dans  V ordre     />  ç/z/c    c/  ^^r.      •         , 
ootre  droiture  et  de  .otre  bJLefli^^lYeTfta: 

ensuite  de  la  manière  dont  sa  santé  a  été  rétablie  ,Z 
le  soin  des  Européens.  Ces  paroles  de  fEm^'r 
exprimées  dans  un  acte  public  n.  ILK^Pf^^' 


de  ses  sujets.       ^  '  conversion  de  plusieurs 

Avant  que  cet  acte  impérial  partit ,  le  père  Pa- 
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rennifi  mVpit  averti  qu'on  avoit  donné^  des  ordres 
secrets  aux  vice-rois  de  Canton  et  de  Kiang-Si,  de 
recevoir  le  viu  et  les  autres  choses  que  les  Euro- 
péens leur  appojiteroient  pour  l'usage  de  l'Epipe- 
reur ,  et  de  les  envoyer  incessamment  à  la  cour  , 
pourvu  que  tout  ce  qyi  seroit  envoyé ,  fiit  scellé  du 
cachet  de  l'Européen  :  car  cette  circonstance  étoit 
expressément  recorarnandée ,  ce  qui  est  une  nou- 
velle preuvp  de  la  confiance  dont  l'Empereur  veut 
bien  nous  honorer.  Ne  soyez  pas  surpris ,  mon  ré- 
vérend père ,  si  je  compte  pour  beaucoup  tous  ces 
petits  avantages.  Comme  nous  n'avons  traversé  tant 
de  mers ,  que  pour  faire  connoître  Jésus-Christ  à  un 
grand  peuple  qui  l'ignore ,  et  que  c'est  là  l'unique 
fin  de  tous  nos  travaux ,  nous  faisons  attention  jus- 
qu'aux moindres  choses  qui  sont  capables  de  favo- 
riser un  si  grand  dessein. 

Mais  ce  qui  vous  intéresse  le  plus ,  et  ce  que  sans 
doutp  vQus  exigez  de  moi  préférablement  à  tout  Iç 
reste ,  c'est  que  je  vous  instruise  de  l'état  présent  de 
nos  églises.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  contenter 
que  dans  trois  ou  quatre  mois ,  qui  est  le  temps  que 
les  Missionnaires  ont  accoiitumé  de  m'écrire.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  maintenant,  c'est  de  vous  com- 
muniquer ce  ^ue  j'ai  appris  par  trois  ou  quatre 
lettres  particulières ,  qui  m'ont  été  rendues  il  y  a 
environ  deu^  mois. 

La  première  est  du  père  Jacquemin.  Il  me  mande 
qu'il  a  parcouru  pendant  le  carême ,  les  diverses 
chrétientés  dont  il  a  soin  ,  pour  leur  faire  gagner  le 
jubilé  accordé  par  N.  S.  P.  le  Pape  ,  afm  d'obtenir 
la  paix  entre  les  princes  chrétiens ,  et  que  durant  ce 
temps-là  il  a  baptisé  quatre-vingts  infidèles ,  et  en- 
tendu les  confessions  de  plus  de  dix-sept  cents  Chré- 
tiens ,  plpins  de  ferveur  et  de  piété. 

La  seconde  est  du  père  Noélas,  qui  écrit  de 
N(^^au-lo  ,  que  dès  fe  ni.ois  d'ayiil  il  avoit  conféré  le 
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baptême  à  cent  idolâtres,  en  parcourant  ce  qti'il  ap- 
pellera muswn  de  Hollande ,  c'est-à-dire .  uTeraTd 
«o.„bre de  familles  de pécheu'rs dispersJs'de cl téel 
d  autre  sur  de  petites  ëminences,  au  milieu  d'un 
plat  pays  qui  est  souvent  inondé. 

Le  père  Melo^  marque ,  dans  la  troisième ,  mi'U 
a  bapuse  quatre-vingt-dix  personnes  à  Vousi   1feu 
de  sa  rés,dence;  qu'il  e'toi,  sur  le  p,I„t  de  faire  la 
v.s.te  de  ses  chrétientés,  et  qu'il  commencera  Lr 
«n  endrou  où  il  trouvera  treite  catéXmè  .es  Zi 
attendent ,  et  qu,  sont  disposés  à  rece.oTè  bl 
téme.  Il  ne  sau  en  quels  termes  exprimer  la   oie  qu^ï 
rc  senm  le  ,our  du  vendredi-saim ,  lorsqû"o^^v?n 
u.  dire  que  trois  cents  barques  de  pécheurs  chré 
^ens  venojent  d  arriver,  et  avoient  yârqué  ^eurl 
femmes  prcs  de  Vousi,  dans  une  ►'giise  qu'Eiënt 
eux-mêmes  construite     pi  n.S  •.,  f  .    1" '."^voient 

s'acquitter  de  CTe™  p  sc^'T"'^"''^"' 1'°»' 
finpan.  sa  lettre ,  ^^^l  dC  .'eV^itl^bout  de 
rmner  une  mission  aussi  florissante  que  celle  dé  t 
Chme ,  .1  pleureroit  toute  sa  vie  ses  pauvres  pécheurs 
de V eus,  Certamement la  Chineest L ^3™™^ 
à  rapporter  au  centuple,  poiu-vu  qu'il  y  ^Hl^Z^ 
vners  qu.  le  cultivent;  nîais  si  cls  ouwtrs  n'o„; 
precsemeiit  que  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsis 
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règne  dans  son  (église.  Je  vous  le  rapporte  de  snîte, 
mon  rtWérend  père  ,  afin  que  vous  m'aidiez  à  re- 
mercier le  Seigneur  des  fruits  de  bénédiction  qu  il 
opère  dans  le  cœur  de  ces  nouveaux  fidèles. 

Un  Chrétien,  âgé  de  quarante  ans,  avoil  amassé 
avec  bien  de  la  peine  de  quoi  se  marier.  (  Vous 
n'ignorez  pas  que  se  marier  à  la  Chine ,  c'est  acheter 
ime  femme).  Il  y  avoil  déjà  quelque  temps  que  le 
mariage  étoit  conclu ,  lorsqu'on  lui  apprit  que  sa 
prétendue  femme,  qu'on  lui  avoit  dit  être  veuve, 
avoit  encore  son  mari,  qui.éloit  plein  de  santé. 
L  embarras  pour  le  Chrétien  ne  fut  pas  tant  de  la 
renvoyer ,  que  de  retirer  l'argent  qu'elle  lui  avoit 
coûté.  L'indigencc  et  le  désespoir  avoient  porté  le 
mari  à  la  vendre,  et  il  avoit  dépensé  toute  la  somme 
qu'il  avoit  reçue. 

Les  parens  du   Chrétien  qui  étoient   infidèles  , 
firent  tous  leurs  efforts  pour  l'engager ,  ou  à  la  gar- 
der, ou  du  moins  à  la  revendre  à  quelqu'autre;  car 
]e  véritable  mari  refusoit  de  la  recevoir  ,  à  moins 
qu'on  ne  lui  donnât  de  quoi  la  nourrir.  I^  tentation 
^toit  délicate  pour  un  Chinois.  Cependant  le  Chré- 
tien tint  ferme;  et  comme  l'unique  ressource  qu'il 
avoit ,  éloit  de  s'adresser  au  mandarin ,  il  alla  le 
trouver ,  et  après  lui  avoir  exposé  le  fait ,  il  lui  dé- 
clara qu  étant  disciple  de  Jésus-Christ ,  il  ne  pouvoit 
m  ne  vouloit  garder  la  femme  d'un  autre;  qu'il 
ctoit  pourtant  de  la  justice  qu'il  fût  remboursé  ,  ou 
par  le  mari  qui  avoit  reçu  son  argent ,  ou  par  les  en- 
tremetteurs qui  avoient  trempé  dans  une  semblable 
supercherie  ;  mais  que  si  cela  ne  se  pouvoit ,  parce 
qne  1  un  éloit  pauvre  ,  et  que  les  autres  ,  ou  étoient 
morts,  ou  avoient  pris  la  fuite,  il  le  supplioii  d'or- 
donner au  mari  légitime  de  reprendre  sa  femme. 

Le  mandarin  ,  autant  sitrpris  qu'édifié  de  cette 
proposition,  fit  de  grands  éloges  d'une  religion  qui 
inspire  de  pareils  sentimens;  et  ayant  fait  chercher 
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le  seul  des  entremetteurs  qui  rostoii,  il  le  fit  châtier 
sévèrement.  Cependant  le  Chrétien  n'a  point  de 
femme ,  et  a  perdu  toute  espérance  de  pouvoir  ja- 
mais amasser  de  quoi  en  avoir  une.  Pour  peu  qu'on 
coniHjisse  la  Cliiiie  ,  et  qu  on  sache  ce  que  c'est  pour 
un  Chinois  que  de  ne  pouvoir  se  marier,  cette 
action  paroîira  héroïque  ;  pour  moi ,  je  la  reirarde 
ainsi.  i  b 

Un  autre  Chrétien  fort  jeune  s'étoit  oublié  dans 
im  emportement ,  jusqu'à  dire  à  sa  mère  quelques 
paroles  offensantes,  qui  avoient  scandalisé  tout  le 
voisinage.  Dès  que,  revenu  à  soi,  il  fit  réflexion  à 
ce  qui  lui  etoil  échappé  ,  il  assembla  ses  voisins  ,  et 
se  mettant  à  genoux  en  leur  présence,  il  demanda 
pardon  à  sa  mère  ;  ensuite  ,  pour  expier  sa  faute  ,  il 
s  imposa  lui-même  une  pénitence  pénible  et  humi- 
liante. Puis  adressant  la  parole  à  tous  ceux  qui  étoient 
presens:  «Un  Chrétien,  leur  dit-il,  peut  bien  s'écar- 
>>   ter  de  son  devoir  dans  un  premier  mouvement  de 
»  colère ,  mais  sa  religion  lui  apprend  à  réparer 
«  aussitôt  sa  faute  ;  e;  c  est  pour  vous  en  convaincre 
»  qne  je  vous  ai  priés  d'élre  témoins  de  tout  ce  qui 
«  vient  de  se  passer.  »  ^ 

Vn  lettré  cassé  de  vieillesse,  ayant  demandé  et 
reçu  le  baptême,  ne  vécut  plus  qu'environ  un  mois  • 
il  passa  tout  ce  temps-là  dans  les  plus  grands  senti- 
mens  de  piéte ,  ne  perdant  point  de  vue  «„  crucifix 
que  je  lui  ayoïs  laissé,  et  s'enlretenant  continuelle- 
ment avecNotre-Seigneuraltaclié  à  la  croix.  Comme 
d  s  aperçut  qu'il  tonchoii  à  sa  d.Mnière  heure    il  ra- 
massa tout  ce  qui  lui  restoit  de  force  pour  m'écrire 
&a  ettre  n  est  point  venue  jusqu'à  moi,  parce  que 
«  étant  pas  du  goût  de  ses  parens  infidèles,  à  Jil 
lavoit  confiée,  ds  jugèrent  à  propos  de  la  supprime 

?e"  ^,T'->^"'"'  ^r"  ^'^"  '  apportés,  iL  fon 
regretter  infiniment  de  ne  l'avoir  pas  reçue.   C'est 
amsi  qu  i\  signoii  celte  lettre  :  N.  N.par  naissance 
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enjani  du  reheUe  Adam  ,nar  miséricorde frhe  adop^ 
iijde  Jésus-Christ,  et  fils  adoptif  de  Dieu,  sur  U 
Pf^inj  daller  au  ciel  réparer ,  par  un  amour  éternel, 
iindi^érence  que  j  ai  eue  sur  la  terre  pour  celui  à 
qui  je  me  devois  tout  entier. 

Le  père  de  Chavagnac  m'ajoule  qne  le  mandarin 
du  Jieii  ou  il  réside ,  est  si  convaincu  de  la  vërilé  de 
ïioire  religion  qu'il  s'efforce  d'engager  tous  ses  amis 
â  1  embrasser,  bien  quo  par  des  raisons  d'intérêt  et 
ce  torlune,  il  sou  malheureusement  retenu  bi-même 
dans  les  ténèbres  de  l'infidélitë.  Sa  mère,  sa  femme, 
ses  enfans,  les  femmes  de  ses  enfa^s  ,  et  la  plupart 
de  ses  domestiques,  font  une  profession  ouverte  da 
christianisme.  Ce  que  ce  Père  me  raconte  de  cettç 
pente  ëglise  renfermée  dans  le  palais  du  mandarin, 
me  remplit  de  la  plus  douce  consolation.  ' 

La  chrétienté  de  Hien,  me  dit-il,  est,  grâces  à 
Dieii,  dans  un  très-bon  état.  On  ne  peut  avoir  plus 
d  ardeur  pour  entendre  parler  des  choses  de  DÎeu . 
plus  d  estime  pour  la  qualité  de  chrétien ,  plus  de 
tendresse  pour  le  Sauveur  du  monde,  plus  de  dé- 
licatesse de  conscience  pour  s'abstenir  des  plus  lé^ 
gères  famés.  Je  me  suis  attaché  principalement  à 
leur  expliquer  les  rapports  que  Jésus-Christ  a  avec 
nous,  le  fond  du  mystère  de  l'Incarnation,  et  les 
conséquences   que  nous  devons  en  tirer.  Depuis 
quelque  temps ,  je  leur  ai  fait  six  entretiens  sur  ce 
mystère,  et  chaque  entretien  duroit  au  moins  trois 
heures;  mais  je  n'ai  rien  dit  à  ces  dames  nouvelle- 
ment chrétiennes,  qu'elles  n'aient  conçu,  qu'elles 
n  aient  goule,  qu'elles  n'aient  répété  plusieurs  fois  le 
jour,  et  dont  dles  n'aient  profité  pour  la  pratique.  Je 
lai  connu  a  certains  mots  qui  leur  échappoient. 
tantôt  à  1  une ,  tantôt  à  l'autre,  quand  quelque  point 
de  1  instruction  les  avoient  frappées,  tels  que  sont 
ceux-ci,  par  exemple  :  c'est  quelque  chose  de  ^r  and 
que  d  être  Chrétien.  Des  Chrétiens  qui  se  méprisent 
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ont  grand  tort;  leur  estime  doit  aller  jusqu* au  rcs^ 
pect.  Un  Chrétien  qui  n'aime  Dieu  qu'à  demi,  est 
Vn  monstre.  Comment  des  Chrétiens  peuvent-ils  ne 
se  pas  aimer  mutuellement  !  Que  les  infidèles  ne  sa" 
yent'ils  notre  sainte  religion  ^  il  n'y  en  auroitpas  un 
qui  ne  r embrassât  I 

Il  y  a  peu  de  jours  qu'à  la  fin  d'un  de  ces  entre- 
liens, la  mère  du  mandarin  se  leva,  et  adressant  la 
parole  à  toute  l'assemblée  :  Ce  que  je  conclus  de  tout 
ceci,  dit-elle,  c est  qu'il  n y  a  qu'une  seule  chose 
qui  doive  nous  être  chère  et  précieuse ,  savoir  la 
grâce  sanctifiante;  quon  ne  doit  rien  omettre  pour 
V obtenir  quand  on  ne  l'a  pas  encore,  pour  la  con- 
server quand  on  Va  obtenue,  et  pour  la  recouvrer 
quand  on  a  eu  le  malheur  delà  perdre.  Ensuite ,  je- 
tant dos  regards  pleins  de  tendresse  sur  huit  petits 
enlans  chrétiens  qui  étoient  présens,  elle  les  baisa 
tous  lun  après  l'autre,  respectant  en  eux  la  grâce 
d  adoption  qu'ils  avoient  reçue  à  leur  baptême. 

Peu  après,  la  veuve  du  fils  aîné  du  mandarin, 
conduisant  au  pied  d'un  oratoire  sa  fille  unique, 
agee  d environ  quai.e  ans,  j'entendis  qu'elle  lui  di- 
soit  ces  paroles:  «Je  l'aime.  Dieu  le  sait,  ma  chère 
>.   enfant;  eh!  comment  ne  te  pas  aimer,  puisque  lu 
»  es  le  seul  gage  aue  ton  père  en  mourant,  m'ait 
^>  laissé  de  sa  tendresse  !  Cependant ,  si  je  croyois 
»  que  tu  dusses  jamais  abandonner  Jésus-Christ,  ou 
»  perdre  1  innocence  de  ton  baptême,  je  prierois  le 
»  Seigneur  de  te  tirer  au  plutôt  de  ce  monde.  Oui , 
»  (répeta-t-elle  trois  ou  quatre  fois,  regardant  une 
»  image  de  Notre-Seigneur ,  et  croyant  n'être  point 
3>  entendue  )  ;  oui ,  mon  Dieu  ,  elle  est  à  vous  ;  vous 
3>  pouvez  la  reprendre;  bien  loin  de  la  pleuirr,  je 
»  vous  rernercierai  de  la  grâce  que  vous  lui  nuiv  z 
«laite.  »  Autant  que  je  pus  juger  par  le  ton  dont 
eue  prononçoii ces dejrnièires  paroles,  elle  versoii  des 
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par  co  dernier   trait  que  le  père  de 


firiit  sa  I 


iriit  sa  rei 

1.0  père  <l.'  Mnill.  q„i  „  en  ce.re  ann^e  trois  nul., 
per«c,.,,o„s  à  so„ ttrir,  m'a  rm:„mC-  .me  snm.e  u! 
Le  d.m  enfant  de  lum  i  neuf  ans,  q„i  m'a  paru  - 
nnral.ie  ;  je  croîs  jue  vous  serez  surpris  c,.„me  m 
de  y„.r  une  fo.  si  vive  dans  un  ^  si  tendre,  irve- 
no..  de  perdre  deux  de  ses  frères^ui  étoieu.  ,  „rts 
de  la  peu.e  vérole,  lorsqu'il  en  futh.i-n,C-.ue  dan-e- 
reusen,en.  attaqué  i  son  tour.  Sa  ™ére  s'édt:  î^a 

S  V  r-zT  ""  "'°»^""'""  J  ■'«Paiience  :  & 
'i>'oi.' faut-d  donc  perdre  tous  nos  en  fans,  faute 

(C est  une  d.vumé  fort  célèbre  A  la  Chine).  L'en- 
fant ou,  enlend.t  ces  paroles ,  en  fut  .eljement  oflensé 
qu.l  ne  voulu,  jamais  souffrir,  ,„.„dant  !e  peu  de 
temps  qu,  lin  restou  à  vivre,  qui  sa  mère  parut  e„ 
sa  présence.  Tout  son  plaisir  étoit  de  voir  des  Chré- 
àZ'  ^'.'':,'  ^-r'^";'-  «vec  eux  du  bonheur  do  il 
allo  t  jouir  dans  le  oel.  La  fermeté  du  fds  produisit 
dans  la  n  ère  un  prompt  et  sincère  repentir  de  sa 

pTnTt^n^r       "P"  """""  P"  '^^  '-'"-  ^^  '» 
Vous  serez  bien  aise,  mon  révérend  père,d'ap- 
o.rvt.'d''-?''  t  '''"]'''  ™^"'''•^  ""  i-"-  Chinoi^. 
iiisine.  Sa  conversion  a  quelque  chose  de  singulier, 
je  d,.„,s  presque  de  miraculeux.  Ses  parens  l',"voieu 
mis  parmi  les  bonzes,  et  lui  avoien,  fait  porter,  de, 
J?  plus  tendre  enfance,  l'habit  de  cette  s'or.e  de  re! 
l.g.eux  clnnois.  Iln'avoit  guère  que  seize  ans,  lors- 
qu  .1  to,Td.a  dans  un  étang  fort  profond ,  o,.  il  devait 
de  rZ'  ^«",V^'^°»"=.<-  Mais  à  peine  fut-il  au  fond 

ron..?   '  *î"i    *"  "■""•  """™"  P"  ""  homme  in- 
connu, qu,  le  porta  sur  le  bord  de  l'étang,  et  qui 

tlisparut  aiissuôi   c,r.ric  ,..:  r.      j        -  jî  „     ", 

ordonné  d  aller  de 

pour  s'y  faire  ins- 


çonnu ,  qu,  le  porta  sur  le  bord 
disparut  aussitôt ,  après  lui  avoir 
ce  pas  à  l'église  de  Kiegu-kiang, 
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trnire,  pi  recevoir 
.  «  l.ro<l.gc  :  car  ^u.\^,„  résistance  qu'il  a.t  .roTvée 
^"  cote  .le  ses  pnre..s  infidèles,  il  a  vouin  -.blXZt 
ce  bapcse;  et  ,  espère  <,ue  son  exen.nl.  f,r    '  T 

J'ai  été  également  charmé  de  la  f,)rcc  et  <le  U  ,./ 

nerosué  tonte  chrétienne  d'un  do  nos  né^ phytes^H 

Il  avoit  pour  subsister  qu'un   netit  Pni..i    "  ^^^'  " 

marchand  de  ses  pare.?s,  flîr.'^VicheT'      .\ ^  'l"? 

es  hvres  de  corapte.  Le  marchand    emé.V,  S 

xces  du  culte  de  ses  idoles,  et  cralgnan     '  v?,  .^ 
■e  lui  devuissent  contraires  s'il  (jardoii  chez  1,1 
homme  qui  f.:,,:.  profession  du  <hr  itianism. 
chassa  sur  le  champ  !-e  sa  maison.eû  l'isstânt  né,  f 
momsquel.  ,,..u   I.  i  en  seroi,^„ter  "T  o.    i 

S"^::;;;;^'a.:é:-'ï"''!''=r"'"-^--^ 
propositr:rs:;ût^^fc;d '?htJ;'"^  r^^^^^ 

ni  HP  l'n  r^  A        ?         î^'"^  "  iionneur  h  a  religion 

i>ê .:  a;:  ë'rt^  ri:"''"'"',''*'  r-^  -«''^'-'une' 

c'est  que  ceuxCé,o!„ V"  ^  ^Z''™"  '"''P'"'  '"*"^. 
maladie,  se  m?"  m  '  ■  •.'"^'^™'^••'""■•"^  de  celte 
parens  i  .fidèles  lérTv"'  "^"'•^"""^'^  de  leurs 
s'ion  de  letlr  mtèr'^rou  :ppi:4  "^^  ''^  ''-'  ™"P- 
«co„rsqt.e  •autdeUe^rl^'irr.lZS;:: 


,^Jir.j>i.,..,^-..^^^^~..^..^-g— — 


r 


S  i 


c.  ; 


6îi  Lettrés  " 

de  la  tendresse  de  leurs  proches.  On  voyoit  ces  clia- 
ritables  néophytes  parcourir  toutes  les  maisons  oii  il 
se  trouvoii  des  malades ,  et  s'exposer  sans  crainte  à 
un  mal  si  contagieux  ;  on  en  voyoit  plusieurs  trans- 
porter chez  eux  des  familles  entières  de  moribonds, 
leur  rendre  les  services  les  plus  bas,  et  à  in  faveur 
des  remèdes  dont  ils  soulageoient  leurs  corps ,  faire 
couler  dans  leurs  âmes  les  vérités  du  salut.  Dieu  a 
voulu,  ce  semble,  récompenser  une  charité  si  ex- 
traordinaire; lorsque  je  suis  allé  visiter  celte  église, 
j'ai  appris  qu'il  n'étoit  tnort  personne  dé  tons  ceux 
dont  les  Chrétiens  avoient  pris  soin  ;  ce  que  les  in- 
fidèles regardoient  comme  un  prodige,  et  ce  qui  en  a 
déterminé  plusieurs  à  me  prier  de  les  instruire ,  et 
de  les  disposera  la  grâce  du  baptême.  Je  ne  doute 
point,  mon  révérend  père ,  que  ce  que  je  vous  mande 
de  nos  Chrétiens  de  King-te-tching ,  ne  touche  bien 
sensiblement  M.  le  marquis  de  Broissia;  car  enfin 
cette  nouvelle  église  doit  être  regardée  comme  son 
ouvrage ,  puisqu  elle  a  été  fondée,  et  est  maintenant 
entretenue  de  ses  libéralités.  Quand  j'aurai  reçu  les 
lettres  que  j'attends  dans  quelques  mois,  je  ne  man- 
querai pas  d&  vous  les  envoyer  par  les  premiers 
vaisseaux.  Accordez-moi  quelque  part  dans  vos  saints 
sacrifices ,  en  l'union  desquels  je  suis  avec  beaucoup 
de  respect ,  etc. 


EXPLICATION 

De  /augure  suivante. 

Les  trois  inscriptions  en  caractères  chinois  qu'on 
voit  dans  la  table  suivante,  ont  été  écrites  de  la 
i^ropre  main  de  l'Empereur  de  la  Chine.  Ce  fut  le 
^4  d'avril  de  l'année  1 7 1  ï  ,  la  cinquantième  de  son 
/règne,  et  le  septième  jour  de  la  troisième  lune,  qu6 


;  ces  clia- 
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rs  traiis- 
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la  faveur 
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ce  prince  donna  ces  inscriptions  aux  pères  Je'suites 

I1705, 

(église, 

t. 

ce  ont 

ses  de 


I 


blonne 


PSES. 


^ENT 
r,  IL 
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mcE, 
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i 

kxET 
>DUIT 
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UIEN 


^±>^s 


&2  Lettrés 

de  la  tendresse  de  leurs  proches.  On  voyoît  ces  cha- 
ritables ?^""— ti"»*""  nnt'nnnrîtr  fniitnf  \nn  inaicrtnc  rn\   \l 


se  trouvj 
un  mal 
porter 
leur  re 
des  re 
couler 
Toulu ,  I 
traordiiï 
j'ai  appJ 
dont  le| 
fidèles  r*i 
détermii 
de  les  di 
point,  n 
de  nos  '. 
sensible  : 
ceite  nfi 
ouvrage 
entre  tel] 
lettres  d 
qiierai  { 
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ce  prince  donna  ces  inscriptions  aux  pères  Je'suites 
de  Fekm ,  pour  la  nouvelle  église  qu'ils  ont  ëlevée 
vers  la  porte  de  Teun-ching-muen.  Dès  l'année  i  yoS, 
Il  voulut  contribuer  à  la  construction  de  cette  éelise 
et  il  donna  pour  cela  dix  mille  onces  d'argent         * 

Les  caractères  de  l'inscription  du  frontispic'e  ont 
hauteur^    '  ''''"'*^^'  ^'  ^^"^'^  chinoises  de 

Les  caractères  des  inscriptions  de  chaque  colonne 
ont  près  d'une  coudée  chinoise  de  hauielr! 

Inscription  du  Frontispice. 
AU  VRAI  PRINCIPE  DE  TOUTES  CHOSES. 

Inscription  de  la  première  Colonnr. 

îTTSTf  ^  ire?l^^^  ^^^  ^^  INFINIMENT 
JUSTE;   IL   ECLAIRE,  IL   SOITTIFNT      ir 

REGLE  TOUT  AVEC  UNE  SUPRÊME  A ITT^^ 

RITE ,  ET  AVEC  UNE  SOUvIŒe  JUsS^t 

Inscription  de  la  seconde  Colonne. 

n^wlx^^ll^J'^  COMMENCEMENT  ET 
Tof?TFSrHSL'i^  ^^-^  "^  A  PRODUIT 
Sunnn^.l'^^.^i'^^^'^'^ï^^'CEMENT; 


<>4 


Lettres 


lii 


. 


EXTRAITS 

De  quelques  lettres  écrites  ces  années  dernières  de 

la  Chine, 

DU   PÈRE   BOUVET. 

A  Pekiu,  le  lo  juillet  1710. 

Jl-iA  conversion  et  la  mort  bienlieiireuse  d'une  dams 
tfii  tare  ,  alliée  à  la  maison  impériale  ,  oui  quelque 
cihj^e  d'assez  singulier  pour  arie  je  vous  en  fasse 
\<  ?  t^cî!: ,  Cl  je  me  flatte  qu'il  ne  vous  sera  pas  desa- 
gréabie. 

Loisqiie  los  Tartares  Mantcheoux  se  rendirent 
maîiivs  de  îa  Chine  ,  le  jeune  conquérant ,  voulant 
.  gagner  le  cœur  de  ses  nouveaux  sui  'ts  ,  adopta  un 
nom  chinois ,  pour  lui  et  pour  toule  la  maison  im- 
périale. Il  choisit  pour  cela  le  nom  de  Tchao  (  qui 
est  à  la  tête  de  Pehia-Sing  ) ,  c'est-à-dire  ,  du  cata- 
logue des  cent  noms  qui  partagent  toutes  les  familles 
de  l'Empire. 

La  dame ,  dont  j'ai  à  vous  entretenir ,  avoit  épousé 
un  seigneur  du  sang  royal ,  qui  pour  marque  de  sa 
haute  extraction ,  porioit  une  ceinture  rouge.  Cette 
dame  s'appeloit  Tchao  ~taï-taî\  du  nom  de  son 
époux  ,  nom  qui  est  commun  à  toule  la  famille 
de  l'Empereur.  11  y  a  quelques  années  qu'accablée  de 
chagrin  de  voir  son  mari  livré  à  des  concubines 
qu'il  aimoit  uniquement ,  elle  prit  la  résolution  d'at- 
tenter sur  sa  propre  vie,  et  de  terminer  ses  ennuis 
par  une  prompte  mort  ;  c'est  une  coutume  assez  or- 
dinaire pour  les  dames  de  la  Chinf  {lui  se  croient 
malheureuses.  Abandonnée  à  sou  »Jésespoir  ,  elle 

ëioit 
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.ne  l'a  raconté  ellè-mét        '=''7''''^  '  »^"^i  «J-'-Ile 

se   teuoient  dans  la   nosutre    a  .?,     ''  '^''"""  1"' 
Elle  s'approcha  de  laCe  T   ,a'ô  '%?]P7"""'''- 

ait  ell€  ,     e  ^lens  s^ous  délivrer  de  ces  n^  a 

trouva  dans  une  assiette  tr^nm, II.      .j  '"  *^ 

d-esprit  qu'elle  n'avoit  l'^T      '  *'  '''""'  "»  '^"'■"e 

appela  s2r  •  echa™;";,S  /^LV^T"™-  ^"« 

«voient  entendu  con^f^sé^rqu  Csllrd'  "ï"' 
paroles,  et  elle  leur  r,t  ^^  /  H"^i4"^s-unes  de  ces 

r.ver.  f  s  cole^ellIX  .tc^'lr^"  "'^ 
sance  de  Ja  rehVion  rhr^r  L    """^  connois- 

c:^.oi.  une  apSn  drSu'et  ■'T'T'  ^"^ 
nisme  ,  m,i  avoit  veill^s^  ^  '^'"""*  ^"  Péga- 
se de'tr'o^pa  ^t  e  cTn^ans  L^f  T'""-  ^''-  "^ 
qu'elle  rendit  à  nno  -1„  ^      '  "^"*  "«e  v  s  te 

uenne  et  d^  .e  p^télom  !T"''  '  1"'  ^'""  <^''-- 
aperçu  à  son  ora,^:^^^  lïdTsf  rV^-^«"' 
et  ayant  reconnu  dans  ce.e'We  le  n  .'"^''i'"»''' 
libératrice  qu'elle  avoit  .n„-      ^     .   porlrait  de  sa 

elle  se  pros'tern    sur  ^  dZT Ftl""'"' ' 'l''^"' > 
du  front .-  Fo/7,i     s'éc^lTl'  "  ^^PP'""  '«  'erre 

;e  dois  la  -  •  «  d  s  wslu  ';;i.T;;f/''''%«  ^-■ 

brasser  le  christianisme  ^  ^'"''"  ^  *™- 

la  foteTîesSesTH'^  '"  P^^P»"^  ""->-  de 

*lle  n'eu   pi7a  Ce  l'",7''  ^"^  ?''^"'^"^  '  ">^- 
^,      pas  ta  Jorce  de  surmonter  le  seul  obstacle 
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qui  lui  rcstoil  à  vaincre.  Il  s'agissoit  non-seulement 
de  renoncer  aux  idoles  ,  mais  encore  d'en  briser 
deux  qwiéipient  regardées  comme  les  divinités  pro- 
tectrices de  sa  maison  :  et  c'est  à  quoi  elle  ne  put 
se  résoudre ,  craignant  d'encourir  par-là  l'indii^na- 
lion  de  sa  famille. 

Malgré  celle  infidélité  à  la  grâce  ,  Dieu  lui  inspira 
encore   de  nouveaux   désirs  de  conversion  par  le 
moyen  de  celte  dame  chrétienne  sa  parente ,  dont 
je  vous  ai  parlé.  Une  petite  lille  que  la  dame  Tchao 
avoit  adoptée  ,  et  qu'elle  aimoii  tendrement ,  tomba 
dangereusement  malade.  La  dame  qui  éioit  chré- 
tienne lui  procura  le  bonheur  de  recevoir  le  bap- 
tême; l'enfant  mourut  peu  de  jours  après  avoir  été 
baptisée ,  sans  que  la  mort  eût  tant  soit  peu  défi- 
guré son  visage.  A  celte  vue,  la  dame  Tchao  sentit 
redoubler  toute  sa  tendresse  ,  et  dans  le  premier 
transport  de  sa  douleur  :  Hé/as  !  dit  -  elle  ,  je  me 
consolerais ,  sifavois  quelque  espérance  delà  revoir 
après  ma  mort.  Rien  déplus  aisé ,  répondit  la  fer- 
vente chrétienne  ;  cet  enfant  a  reçu  h  baptême  ,  et 
son  âme  purifiée  par  cette  eau  salutaire ,  est  certai- 
nement montée  au  ciel  :  il  ne  tient  quà  vous  d  avoir 
h  même  avantage  :  dès -lors  la  porte  du  ciel  vous 
sera  ouverte,  et  vous  verrez  éternellement  celle guL 
fait  aujourd'hui  le  sujet  de  votre  affliction. 

Ces  paroles  dites  à  propos  rappelèrei:  à  l'esprit  de 
la  dame  affligée ,  le  souvenir  de  la  grâce  qu  elle  avoir 
reçue  de  la  Mère  de  Dieu ,  et  de  la  résolution  quVlle 
ayoïl  prise  de  se  faire  chrélienne.  Elle  commença 
d  abord  par  renoncer  au  culte  de  son  idole  favorite , 
et  pour  ne  l'avoir  plus  devant  les  yeux ,  elle  l'envoya 
a  une  dame  de  ses  amies. 

Peu  de  temps  après,  se  voyant  dans  un  état  de 
langueur  que  lui  avoit  causé  une  assez  longue  ma- 
ladie ,  elle  demanda  avec  instance  le  baptême ,  qu'on 
lui  avoit  différé  pour  de  bonnes  raisons.  Elle  s'/ 


^ 


mu  en  pièces ,  aussi  biel  que  les  deux  »,  f^  '  "  '" 
des  co„siaéra.io„s  humainel  la  iavoLm  fe^  '  '^"^ 
dans  sa  maison.  "voient  lait  retenir 

Comme  ses  forces  diminuoient  chan...  • 
r  •' °"  .«"■""•ençoit  à  craindre  po  Jsa'vl'  '  f 
Missionnaire  ne  crut  pas  devoir  .^Drouver  ^I     1  '  '* 
temps  sa  constance.  X|  se  transnn»!!.     P'"ï  '""S" 
«naison  ,  et  lui  co,i«r.  1. 1  '"f  P°«a  donc  dans  sa 

niesordinair^defe  se  iîfjfi,?^'^  !^'  <=^-'™- 
presens  de  dévotion Sfe  ZmlT'-  5""*ï"^* 
;out,  il  lui  donna  un? /^nd^mal  ITV  •'"" 
Vierw  ,  on  eJ]p  nln^^  «^   •  "    ,   ^§®  "®  'a  Sainte- 

hono^able'^rtnPtplrrernt  'eI''  '"""■  '*  ?'"* 
que  si  Dieu  )„;  renSo  t   a  s  "tk    "flePiv"",  '?*"'.« 

IL^  .-,ue  r.otrd=s'erVcLr 

P^rer  de  sa  vi"  Comme  eli:  ""  '^'"  '"'  «'  ^éses- 
qne  sa  fin  approchoh  elt.  i  "P^^"'  '»  P-^^'^re 
cremens,  etE«  kot  s'"'""^''  '"'  '^«'''^«  ««- 
senlimen's  de  pl'te'  Le  lèndt'^"'".?™' <*«  «''»'«'» 
le  Missionnaire  de  lu  an^^!  .'"  *"'  *"^oy«  P"er 
mais  quelque  diHgence^^rfi:  '^f''*"^""^^ 
rivée  qu'elle  venoli  H^!  ^  '  '  ''  W"'  à  son  ar- 

f"ne?„ain^~ct  Xrd;S":r«^''- 
les  saim,  noms  de  Jésus  et  de  Mal  '     '"""ï"''" 

"muZ  ^rr  TKo J  --"^  '  ^"''  -oit 
>    et  lui  avoit  recommande  deux, 
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choses  ;  la  première,  d'av.)ir  soin  qu'on  ne  màlk 
rien  de  superslitieux  dans  l  appareil  de  ses  obsèques, 
et  que  le  soin  de  celte  r^rémonie  fût  abandonne  aux 
Chrëliens  ;  la  seconde  ,  de  songer  sérieusement  à 
renvoyer  au  plutôt  ses  concubines  pour  se  disposer 
à  recevoir  le  baplénjc.  Elle  mourut  assistée  de  plu- 
sieurs :  rvens  Ciirétiens,  qui  récitoienl  les  prières 
orjl.taiies  pour  les  moribonds  ,  et  qui  furent  très- 
tour  hés  des  actes  de  foi  ,   d'espérance  et  de  chariio 
qu'elle  répéta  sans  cesse  jusqu'au  dernier  soupir.  Ils 
reuieillirent  avec  soin  les  trois  dernières  paroles 
qu'elle  prononça  ;  les  v^itl:  Sûin/fi  Mère  de  Dieu  ^ 
secourez  -  moi  :  Jésus  ,  mon  Sauv>eur ,  pardonnez- 
moi  :  Mon  Dieu  ,  mon  Jésus ,  sauvez-moi.  En  pro- 
nonçant une  quatrième  parole  qu'on  ne  putentendrc, 
elle  s'endormit  doucement  dans  le  Seigneur. 


LETTRE 

Du  père  Parennin ,  missionnaire* 

A  Pékin,  en  l'anne'e  17 lo. 

J  E  ne  doute  point  que  vous  w  «oyez  touché  du  zèle 
qu'ont  fait  paroîire  cette  année  quelques-uns  de  nos 
Chrétiens  pour  la  co  version  de  leurs  compatriotes. 
Je  me  •  Miter» 'erai de  >usen  rapporter  dt- ux  exemples. 
Un  des  néophytes  que  je  baptisai  dans  l'une  des  q  atre 
missions  que  j'ouvris  avant  que  l'Empereur  m'eût 
ordonne  de  le  suivre  dans  ses  voyages  ,  s'étoi'  établi 
à  Yung-ping-fou.  Là ,  ce  fervent  Chrétien  a  ût  la 
fonction  de  missionn.;iie  avec  un  zèle  admirable  :  il 
a  assemblé  quani  '  d"  »olâtres  à  qu"  il  a  annon(  é  les 
vérités  chrétien ik  a%  tant  de  sur  es  ,  que  V.  plu- 
part ont  demande  le  baptême.  Il  t^    venu  aussitôt 


il 
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ZeclTt'  ^  *''■''',"  '•  :""\™'»""'  J  <^"-  .'lit'  «"  Sud 
ei  e  I  pni  i,  sur  le  champ  pour  Yung-pi„g-f,„  „{. 
«1  a  baptisé  quatre  -  vingts'  adultes,  ol  ^yj  ;  ^' 

t;?Tr'  i'"'^"™^^  d-«  cotte  ville  u„'c  téehiste 
qm  fortifitTa  ces  nouveaux  lidèles  daus  la  foi    e  a,  i 

rr„:Jc.;s'^^'«"^""^^-"--p'--H'e:!i' 

Un  autre  Chrétien  est  venn  me  donner  avi,  „„';i 
avott  fatt  connoître  l'excellence  de  notre  religi^l  à 
plusieurs  soldats  chinois  qui  detneurent  vers  fpîs 
sase  de  la  grande  muraille  ,  et  que  touchés  de'^-e^ 
dtscours      ,1s  ne  soupiroieut  qu'ar.rès  la  grâce  da 

les  aller  tnstnure     et  pour  n'avoir  plus  moi-méine 

r;;.-ï:rr::i;e'd^;r,:rrrp-,-'"- 
dec^:s.:';:,-uj^nrtr,:ls^r*î: 

f'>' ,  qu,  me  conjurèrent  avec  larmes  de  I™  adme  tre 
f"  """'^'.^  d^»  Chrétiens.  Je  lesbaptisa  tous  e  ne 
1«  q.ut-a.  ,j„e  le  soir  pour  aller  rejoindre  l'Èmp"! 
r-ur  ;  ma.s  ,e  leur  laissai  le  catéchiste ,  avec  pluZrs 
<■»    .r  la  rehgton  ,  que  j'avois  ap^or.és.'^  ' 

.^renu:ir'e;;rGeT::i'r  Tnr  'r- 
qu'ils  Jr:tt;  ^:z::^::rZsj:::éT 

les  meurtrir  th.  r;;"',i;'i^:"rtrS"- 
nais  que  quand  ,.„  l.vroitL  fait     exi,  rer  S-  ^   ' 

•  '"■"-'-  "■■  ««  I» .  «»?;..;;:  5:.' 
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»  toîent-il,  dans  la  letlre  qu'ils  m\W,vokm ;  mm 

"  ce  qu,  nous  fau  une  peine  ,j,a.  , s  ne  pouvons 

»  vous  exprimer  ,  c'est  que  nos  cou.pognou. ,  e„- 
»  core  .ufi.leles  ,  ne  veulent  plus  eu.indre  nos  ex- 
»   horlalions    de  peur  d'être  traité,  comme  nous  le 

"  7u7^- m""',^""'  <=<"')"""«  donc  de  parier  au 
"  "■'  '^^  Ma-U-tou,  noire  général.  ,  li„  qu'il 
»  adoursse  cet  ennemi  d&larc'  de  notr^  saiute  re- 

^  J'allai  Jes  revoir  à  mon  retour  :  tous  se  confes- 
sèrent avec  une  ferven.  digne  des  pJus  anciens  Chré- 
tiens ;  ,e  leur  fis  une  longue  exhortation  ,  à  la  fin 
de  laquelle  ils  me  présentèrent  vingt  de  leurs  com- 
pagnons, qui  éloienl  bien  instruits ,  et  que  je  baptisai. 
Js  me  prièrent  ensuite  d'établir  parmf  eux  une  con- 
frêne  ,  et  de  mettre  à  la  tête  ceux  que  je  jugerois 
es  plus  capables  de  les  instruire,  et  de  veiller  sur 
leur  conduite.  Ils  avoient  déjà  écrit  chacun  leurs 
sufTrag  -s  dans  de  petits  billets  cachetés  séparément. 
J  ouvris  ces  billets  ei  je  trouvai  que  leur  choix  éioit 
fort  sage  :  car  ils  nommoient  les  trois  plus  fervens. 
qui  étoient  les  mie,.A   instruits,  et  qui  avoient  le 
plus  de  loisir  pour  vaquer  à  cette  bonne   «uvre.  Je 
confirmai  leur  choix ,  et  comme  ils'soni  fort  res- 
serrés dans  la  petite  maison  où  ils  s'assemblent ,  ils 
me   proposèrent  d'en  acheter  une  autre  ,   où   ils 
pussent  tenir  plus  commodément  leurs  assemblées. 
Je  leur  donnai  pour  cela  cinquante  taëls  ;  ils  four- 
ijiront  le  reste     et  j'espère  que  dans  peu  de  temps 
Il  y  aura  une  chrétienté  nombreuse. 
.    P^"dant  environ  trois  mois  que  nous  demeurâmes 
a  Ge-ho-ell ,  ,e  rassemblai  les  Chrétiens  de  dillé- 
rentes  provinces  ,  qui  s'y   étoient  rendus  p„ur  le 
commerce.   Ils  se  confessèrent   tous   jusqu'à   trois 
lois ,  mais  je  ne  pus  jamais  trouver  d'endroit  propre 
à  leur  dire  la  messe.  Je  baptisai  là  envirou  seize 
personnes  i  voilà  ce  qu'il  y  a  eu  poiu  moi  de  con. 
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solant  ila.is  mon  voyage,  qui  d'ailleurs  n'avoît  rien 
que  de  pi>iiil)Ie. 

On  a  baprisé  cette  année  dans  notre  édiso  cent 
trenie-neut  adultes,  et  huit  cent  vingt-neuf  petits 
entans ,  dont  la  phipart  étoient  exposés  dans  les 
rues.  Les  pères  du  collège ,  q„i  sont  auprc^s  des 
portes  de  la  vdle  où  l'on  expose  „„  plis  grand 
nombre  de  cesenfans,  en  ont  baptisé  plus  décrois 
indle  Ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander  doit 
vous  faire  comprendre  le  bien  solide  que  procuren 

les  personnes  charitablesd'Europe,quientretieunom 
ICI  des  catéchistes   employés   uniquement  à  cette 
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LETTRE 

Dupèrg  Jartoux  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  au  père  Procureur-  Général  des  mis- 
tiens  des  Indes  et  de  la  Chine. 

APelÎD,  le  12  d'avril  1711. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N,  S. 

La  carte  de  ïartarie ,  que  nous  faisons  par  ordre 
de  1  Empereur  de  la  Chine,  nous  a  procuré  l'occa! 

esumée  à  la  Chine,  et  peu'connue  enlî^ropêfve 
la  fin  de  ,u.l  et  ,709  ,  nous  arrivâmes  à  un  villa"' 
q«.  „  est  éloigné  que  de  quatre  petites  iteue  X 
royaume  de  Corée    et  qui  est  haÛté  par   es  Tar 

de  «^  x.^  n '"''"''8°«»^<'«i"«quatreplantes 

le  gm-seng ,  qud  nous  apporta  bien  entières  dans 


Î! 
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tm  panier.  J'en  pris  une  a,:  hasard  qne  ,e  dessimi 
dans  tomes  ses  dimensions,  le  mieux  a,  'il  ml  f 
poss,ble.  Je  vous  en  envoie  la  Z^  ZÎ  ZJu 
querai  à  la  fin  de  cette  lettre.      "        ^      '     ? 

hes  plus  habiles  médecins  de  la  Chine  ont  fait  des 
volumes  entiers  sur  les  p,x,prietes  de  cet^e  p   „  e 
ils    a  font  entrer  dans  presque   tous  les  reme"les 
q.nls  donnent  au.  grands  seigneurs  ;  car  eX^  es 

Ils  prétendent  que  c'est  un  remède  souverain  ponr 

coips  ou  d  esprit,  qu'elle  dissout  les  flegmes,  qu'Hle 
gnen,  a  fo.blesse ,ies poumons  et  la  pleu^îésie  ^  ';  le 
a  re.e  les  vom.ssemens  ,  quelle  fortifie  l'orile  de 
1  estomac  et  ouvre  l'appe'tii,  qu'elle  dissipe  les  va! 
peurs  rem,M,e  à  la  respir.tio'n  foible  e  'précipilt 
en  fortifiant  la  pottrtne ,  qu'elle  fortifie  les  esn  i,! 
V.  ;m.  ,  et  produit  de  la  l^phe  dans  le  sa  ,g  i  fi 
qn  elle  est  l>o„„e  pour  les  vertiges  et  les  ébîôuUse- 

Ou'„:'rl"  f  "  ?™"'."«*'  '.'•  '■''  --  vieillardr 
les  T  r^arf»  r  ^"""  «  '!"»«i"er  que  les  Chinois  et 

i  elle  ne    .    T"'  ""  *'  «'''""'  '•"  '''^'  ^^'"^  "cine  . 
s;  file  ne  prodmsou  constamment  de  bons  elltt, 

^oTse    "'',  '^"r  P°['""  '''""'  '"  "'^■"   <>"  e  t 
pour  se  rendre  plus  robustes.  Pour  moi  je  suis  ne 

suade  qu'entre  .'es  mains  des  Europ.^e 's  q  ,  "^.l 

endent  la  pharmacie ,  ce  seroit  un  exc'ellent  ri.  èd" 

rê;cair"e,'"T"  ''""P""  '"  ^""'  '^^  «-^P^"'"'»  "<=" 
cessanes ,  pour  en  examuier  la  nature  par  la  voie 

conve.tr'^'  ^?  P°"'  l»l'l>liquer,  dans  la  quan,  ,é 
eo  ve  able  suivant  la  nature  du  mal  auquel  elle 
peut  être  salutaire.  ^ 

M'^t  ''''f  ""'"'  "''''  <î"'«^"e  S"l>tilise  le  sang, 

n  •        LCi    T  '"""^''""•"'  l"'^'!»^  l'<'^l.a..lle 
qu  ell.,  aide  la  digestion  ,  et  qu'elle  fortifie  d'une 

r  auiere  sensible.  Après  avoir^dessiné  celle  que 
décrira,  dans  la  suite ,  je  me  ,a,ai  ,,.  j,„,.,;î™^^ 
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tr.r  H        ''"'  'T''  *«"^^-r"^S  sans  aucune 
préparation  ,  et  une  heure  après  je  me  trouvai  le 

fw,'-r"^   *^^"%^^^^"^  ''  P^"^  -f'  i'-"de 

nvlt  ri  *'"7  '•  '''"';'  ^"'  i^  "'-''^«i^  P-^  «»Pa- 
tpreuve ,  persuade  que  ce  changement  pouvoit  venir 
du  repos  que  nous  prunes  ce  jour-I^^.Vais  q^a  "e 
travail  qua  peine  pouvois-  e  me  tenir  à  cheval 

doZ     '"h  "^^  ""'"  *^^"P^  ^'"  ^'^"  aperçut     ne 
donna  une  de  ces  racmes  :  j'en  pris  sur  e  cliamn  la 

St^s^-^^^^-p-^-i-t;^ 

«ans ,  et  je  m'en  trouvois  si  bien  ,  aue  le  nréf^rp 
rois ,  sans  difficulté,  cette  feuille  IJ\Z  A         'u 
thé.  La  couleur  en 'est  aL^^    J^^^^^^^^^ 
en  a  pns  deux  ou  trois  fois ,  on'lui  trouve  urodJi" 
et  un  goût  qui  font  plaisir. 

i,n  n.?'  T  ^'"  ''\  "^^  ^'  ''"^'"^  '  iï  f«»l  Ja  faire  bouillir 

il  '  ^don::::;v  ^^^  ini^'^^^^^i-  ^-^  Chinois  îp.::;d 

en  donnent  aux  malades ,  et   Is  ne  passent  l^nArp 
I  égard  de  ceux  qiu  sont  en  sanié,  et  „„i  «en  usent  «ue 

pere  ,0  ,'""•'' "' '^r'^.", «'"«■iHe.ois pa., d'en 

Kc'nare     .r  ^""'\''"''\  'J''  ^"'■11^  manière  on 

prépare .  on  coupe  la  racine  en  petites  tra.ici.cs 
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qu'on  met  dans  lin  pot  de  terre  bien  vernissé ,  ofi 
ion  a  verse  un  demi-setier  d'eau.  Il  faut  avoir  soin 
que  le  pot  soit  bien  fermé  :  on  fait  cuire  le  tout  à 
petit  feu  ;  et  quand  de  l'eau  qu'on  y  a  rais ,  il  ne 
reste  que  la  valeur  d'un  gobelet ,  il  faut  y  jeter  un 
peu  de  sucre ,  et  la  boire  sur  le  champ.  On  remet 
ensuite  autant  d  eau  sur  le  mnrc  ,  on  le  fait  cuire  de 
la  même  manière ,  pour  achever  de  tirer  tout  le  suc 
et  ce  qui  reste  des  parties  spiritueuses  de  la  racine! 
t.es  deux  doses  se  prennent,  l'une  le  malin,  et  l'autre 
le  soir, 

A  l'égard  des  lieux  où  croît  cette  racine ,  en  atten- 
dant qu  on  les  voie  marqués  sur  la  carte  de  Tartarie 
dont  nous  enverrons  une  copie  en  France  ,  on  peut 
dire  en  général  que  c'est  entre  le  89.^  et  le  Ai  0 
degré  de  latitude  boréale ,  et  entre  le  lo.e  et  le  2o!« 
degré  de  longitude  orientale ,  en  comptant  depuis 
le  méridien  de  Pékin.  Là  se  découvre  une  longue 
suite  de  montagnes ,  que  d'épaisses  forets ,  dont  elles 
sont  couvertes  et  environnées,  rendent  ^^imme  im- 
pénétrables. C  est  sur  le  penchant  de  ces  montagnes 
et  dans  ces  forêts  épaisses ,  sur  le  bord  des  ravines 
ou  autour  des  rochers,  au  pied  des  arbres  et  au 
milieu  de  toutes  sortes  d'herbes  que  se  trouve  la 
p  ante  degm-seng.  On  ne  la  trouve  point  dans  les 
plaines ,  dans  les  vallées  ,  dans  les  marécages  ,  dans 
le  fond  des  ravmes ,  ni  dans  les  lieux  trop  décou- 
verts. Si  le  feu  prend  à  la  forêt  et  la  consume ,  cette 
plante  n  y  reparoît  que  trois  ou  quatre  ans  après 
1  incendie ,  ce  qui  prouve  qu'elle  i^st  ennemie  de  la 
clialeur;  aussi  se  cache-t-elle  du  soleil  le  plus  qu'elle 
peut.  Tout  cela  me  fait  croire,  que  s'il  s  en  trouve 
en   quelque  autre  pays   du  monde ,   ce  doit  être 
pnncipalement  en  Canada  (i)  ,  dont  les  forêts  et  les 

(0  On  en  a  effectivemoit  découvert  dans  les  forêts  du  Cal 
ni«da  ,  dont  on  fit  d'abord  beaucoup  de  bruit  j  mais  cette 
première  vogue  ne  s'est  pas  soutenue. 
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montagnes ,  au  rapport  de  ceux  <jui  y  ont  demeuré , 
ressemblent  assez  à  celles-ci. 

Les  endroits  où  croît  le  gm^seng ,  sont  tout  à  fait 
sépares  de  la  province  de  Canton,  appelée  Leao-^ 
^ong&ansixos  anciennes  cartes,  par  une  barrière 
<1e  p.eux  de  bois  qui  renferme  toute  celle  province, 
et  aux  environs  de  laquelle  des  gardes  rôdent  con! 
tmue  ement  pour  empêcher  les  Chinois  d'en  sortir , 
et  d  aller  chercher  cette  racine.  Cependant,  quelque 
vigdance  qu  on  y  apporte  ,  l'avidité  du  ga in  insm  e 
aux  Chinois  le  secret  de  se  glisser  dans  ces  de"e^K 
quelquefois  jusqu  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  ' 
au  risque  de  perdre  la  liberté  et  le  fruit  de  leurs 
pemes,  s  ils  sont  surpris  en  sortant  de  la  province 
ou  en  y  rentrant.  L'Empereur  souhaitant  que  les  Tar' 
tares  profitassent  de  ce  gain ,  préférablement  au. 
Chmois ,  avoit  donne  ordre,  cette  même  année  1 700, 

fourcël^l^''''"'-  daller  ramasser  eux^mêm^ 
tout  te  qu  ils  pourroient  de  g/n-seng ,  à  condition 
que  chacun  d'eux  en  donneroit  à  sf  Majesté  deux 
onces  du  meilleur,  et  que  le  reste  sero  t  payé  ai' 
P^ul.  d  argent  fin.  Par  ce  moyen,  on  comp^oft  que 
Empereur  en  auroit  cette  année  environ  vingt  mlue 
ivres  chinoises ,  qui  ne  lui  œùteroient  guère  que 
la  quatrième  parti,  de  ce  qu'elles  valent.  Nous  ren- 
contram^^s  iM.  hasard  quelques-uns  de  ces  Tartares 
au  m. lieu  Je  ces  affreux  déserts.  Leurs  mandarins 
qui  netoient  pas  éloignés  de  notre  route,  vinren 
les  uns  après  les  autres  ,  nous  offrir  des  bœufs  pour 
«orre  nourriture ,  selon  le  commandement  qu'ils  en 
avoient  reçu  de  l'Empereur.  ^ 

A^r^VÀtZ^''  T '^f  ^'  ""*'" """^^  d'herboristes. 
A  res  s  être  partage  le  terrain  ,  selon  leurs  éten- 
daids  ,  chaque  troupe  ,  au  nombre  de  cent,  s'étend 

cherchent  ensuite  avec  som  la  plante  dont  il  s'agit. 
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de  ZZ''"'  '':'^"'\^''''"^"«  s«r  im  même  rumb  ;  et, 
nomb  e  r"'"''  t  P^^'^""^"".  'l"rant  un  certain 

Bes  que  le  terme  est  expiré  ,  les  mandarins  placés 

avec  leurs  tentes  dans  des  lieux  propres  à  fafre  pahre 

es  chevaux     envoient  visiter  chaque  troupe Ctr 

lu.  mumer  leurs  ordres  ,  et  po„r\'i„for.„er  ïill 

~;Î:'  '°"''''"-  ^"  "''  "i"'  l-lqn'un  manque! 
comme  il  arrive  assez  souvent ,  ou  poitr  s'être  ésaré 

«n  jour  ou  deux ,  après  quoi  on  recommence  de 
même  qu  auparavant. 

exptd,  on:  ils  ne  portent  n,  tentes,  ni  li,s,  chacun 
d  eux  e  ant  assez  chargé  de  sa  provision  de  mille" 
rot.  au  four,  dont  il  se  doit  nourrir  tout  le  temps  du 
voyage  Ainsi  ils  sont  contraints  de  prendre  leur 
soinmeil  sous  q.ielque  arbre,  se  couvrant  de  branches. 

de  ,t  f  r^V-"  "■'".P'  '"  '^™P'  q»'^ll»^«  pièces 
de  œuf  ou  de  gibier  qu'ils  dévorent,\près  les  avoir 
montrées  un  moment  au  feu.  C'est  ainsi  que  ces  dix 
m.lie  hommes  ont  passé  six  mois  de  l'année:  ils  ne 

de  paroare  bons  soldats.  Les  Tar.ares  qui  nous  esc;r- 

TeTJ.A"  "1"""' g"f  «^  ""«^"^  •r'-'ilés,  n'ayant  que  les 
restes  d  „n  bœuf  qu'on  tuoii  chaque  jour ,  et  qui  de- 

peiner"'""'™"'  ^  ''  """"""^  '^'  ^"'î"^»'* 

Pour  vous  donner  maintenant  quelque  idée  decelte 
p  ante        „,  les  Tarlares  et  les  Chinois  font  un  si 

fot.sen^îe'."'""''^  ''""  '"  ''8""  '^'  '''^^"l"'  )« 
.^.représente  la  racine  dans  sa  grosseur  naturelle. 
Quand  ,e  i  eus  lavée ,  elle  étoit  blanche  et  un  peu 
raboteuse,  comme  le  sont  d'ordinaire  les  racines  des 
autres  piaules. 
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B.  C.  C.  D.  représentent  la  lige  dans  tonte  sa  lon- 
gi>et.r  et  son  épaisseur:  elle  est  toute  unie,  et  assez 
ronde;  sa  couleur  est  dun  rouge  un  peu  foncé,  ex- 
cepte vers  le  commencement  B.  où  elle  est  plus 
Wanclie ,  a  cause  du  voisinage  de  la  terre. 

Le  ponit  D.  est  une  espèce  de  nœud  formé  par  la 
naissance  de  quatre  branches  qui  en  sortent  cnume 
d  un  centre ,  et  qu>  s  écartent  ensuite  également  l'une 
de  1  autre,  sans  sortir  d'un  même  pli^i.  U  dessous 
de  la  branche  est  d'un  vert  tempéré  de  blanc    le 
dessus  est  assez  semblable  à  la  lige,  c'est-à-dire,  d'«„ 
rouge  fonce,  tirant  sur  la  couleur  de  mûre.  Les  de  x 
couleiirs  s  unissent  ensuite  par  les  côtés  avec  leir 
dégradation  naturelle.  Chaque  branche  a  cinq  feuilles 
de  la  grandeur  et  de  la  ligure  qui  se  v,.it  dans  la 
planche  II  est  à  remarquer  que  ces  branches  s'écar! 
<nl  également  l'une  de  l'autre,  aussi  bien  que  de 
1  horizon,  pour  remplir  avec  leurs  feuilles  un  espace 
rond  a  peu  près  parallèle  au  plan  du  sol.  * 

Quoique  je  n'aie  der  iné  exactement  que  la  moitié 
d  me  de  ces  feuilles  F.  on  peut  aisément  concevoiél 
achever  toutes  les  autressur  le  plan  de  cette  partie.  Je 

..esachepomtavo.ramaisvudesfeuilles décrites  an! 
deur,  s.  minces  et  s.  fines  :  les  fibres  en  sont  très-b^n 
distinguées;  elles  ont  par-dessu,  quelques  petits  poils 
un  peu  blancs.  La  pellicule  qui  'est  entre  les  fibres 
s  e  eve  un  peu  vers  le  milieu  au-dessus  du  plan  des' 
mêmes  fibres.  La  couleur  de  la  feuille  est  d'un  vert 
obscur  pardessus ,  et  pardessous  d'un  vert  blauchfure 
et  un  peu  luisant.  Toutes  les  feuilles  sont  den.eléêr 
«l  les  (lenticules  en  sont  assez  fines.  ' 

Du  centre  D  <1«  branches  de  cette  plante ,  s'élevoit 
une  seconde  tige  D.  E.  fort  droite  et  (on  un  e    t  rm 
stir  e  bl.„c  depuis  le  bas  jusqu  en  haut ,  doûT l'e 

wa:^';„':'"V'ei  '""'""'  "-^^  f'""^  '""-"»  '"•"" 

fruits    r:.»^       r"^'"''  '!""  """1"'*^  •'«"  vi"gl-.|imti  e 
iruils.  ,  eu  a.  seulement  dessmé  deux  dans  leur  graa- 
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deiir  naturelle,  que  j'ai  marqués  dans  ces  deux  chiffres 
9-. 9.  La  peau  rouge  qui  enveloppe  ce  fruit,  est  fort 
mmce  et  très-unie  :  elle  couvre  «r\e  chair  blanche  et 
im  peu  molle.  Gomme  ces  fruits  étoient  doubles, 
(car  tl  s  en  trouve  de  simples)  ils  avoient  chacun 
deux  noyaux  mal  polis,  de  la  grosseur  et  de  la  tifrure 
de  nos  lentilles  ordinaires,  séparés  néanmoins  l'un  de 
1  autre,  quoique  posés  sur  le  même  plan  (i\  Chaque 
fruit  eioit  porte  par  un  filet  uni,  égal  de\ous  côtés, 
assez  fin ,  et  de  la  couleur  de  celui  de  nos  petites  cc^ 

centre,  et  s  écartant  en  tous  sens  comme  les  rayons 
d  une  sphère ,  ,1s  formoient  le  bouquet  rond  des  fruits 
qu  lis  portoient.  Ce  fruit  n'est  pas  bon  à  manger  •  le 
noyau  ressemble  aux  noyaux  ordinaires:  il  est  dur,^ 
et  renferme  le  germe.  11  est  toujours  posé  daus  le 
même  plan  que  le  fUet  qui  porte  le  fruit!  De  là  vient 
que  ce  frmt  n'est  pas  rond,  et  qu'il  est  un  peu  applati 
des  deux  côtés.  S'il  est  double  l  il  a  une  espèce K 
foncement  au  milieu  dans  l'union  des  deux  parties 
qui  le  composent  :  il  a  aussi  une  petite  barbe  diamé- 
tralement opposée  au  filet  auquel  il  est  suspendu. 
Quand  le  fruit  est  sec ,  il  n'y  reste  que  la  prafi  toute 
ridee  qui  se  colle  sur  les  noyaux:  elle  délient  alors 
<l  un  rouge  obscur  et  presque  noir. 

Au  reste  cette  plante  tombe  et  renaît  tous  les  ans. 
Vn  connoit  le  nombre  de  ses  années  par  ie  nombre 
des  tiges  qu  elle  a  déjà  poussées,  dont  il  reste  tou- 
jours quelque  trace ,  comme  on  le  voit  marqué  dans 
la  ligure  par  les  petits  caractères  b.  h  h  Par-là  on  voit 
que  la  racine  ^.  étoit  dans  sa  septième  année ,  et  que 
la  racine  H.  etoit  dans  sa  quinzième. 

A  l'égard  de  la  fleur,  comme  je  ne  l'ai  pas  vue , 
je  ne  puis  en  faire  la  description  :  quelques-uns  m'onî 

tnul?  ^1^  T^  "'^  ^^'  '*"  '^'^'''^  tranchant  connue  nos  kZ 
t.ik.  i  .i  €st  presçioe  i.urtout  eyaleu.cnL  épais. 
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ail  qij'elle  étoit  blanche  et  fort  petite.  D'autres  m'ont 
assure  que  cette  plante  n'en  avoit  point,  et  que  per- 
sonne n  en  avou  jamais  vu.  Je  croirois  plutôt  quelle 
est  SI  petite  et  si  peu  remarquable  ,.qu'on  n'y  fait  pas 
d  attention;  et  ce  qm  me  confirme  dans  cette  penst^e 
c  est  que  ceux  qui  cherchent  le  gm-,eng ,  n  Vant  en 
vue  que  la  racine,  méprisent  et  rejettent  d'ordinaire 
tout  le  reste  comme  inutile. 

Ily  a  des  plantes  qui,  outre  le  bouquet  des  fruits 
que  j  ai  décrus  ci-dessus,  ontencoreun  ou  deuxfruits 
tout  afait  semblables  aux  premiers,  situe'sà  un  pouce 
ou  à  un  pouce  et  demi  au-dessous  du  bouquet:  et 
alors  on  dit  qu'd  faut  bien  remarquer  l'aire  de  ven 
que  ces  fruits  indiquent ,  parce  qu'on  ne  manque 
guère  de  trouver  encore  cette  plante  à  quelques  pas 
de  la  sur  ce  même  rumb,  ou  aux  environs.  La  cou- 
leur du  fruit,  quand  il  en  a,  distingue  cette  plante 
de  tomes  les  autres ,  et  la  fait  remarquer  d'abord 
mais  11  arrive  souvent  qu'elle  n'en  a  point,  quoique 
la  racine  soit  fort  ancienne.  Telle  étoit  celle  que  t'ai 
marquée  dans  la  %ure  par  la  lettre  H.  qui  l  J^ 
toit^^u'.un  fruit,  bien  qu'elle  fût  dans  sa  quinzième 

on  lait  vu  pousser,  û  esï  probable  que  c'es  ce  uni 
a  donn  beu  à  cea.  5ble  q'ui  a  cours^rniH;:  T^:!! 
tares.  Us  disent  qu  u.>  -n  ^au  ia  mange  dès  qu'elle  est 
en  terre;  que  ne  la  po.v  an  t  digérer, "il  la  purilîe  dan 
^nesto„,ae  et  qu'elle  pousse^nsuite  dansl'endroi 
ou  1  oiseau  la  laisse  avec  sa  fiente.  J'aime  mieux  croTre 
que  ce  noyau  demeure  fort  long-temps  en  te  re  avant 

2"ote?"  "'""^  "^^"'•'  ''  '  sentiment  1 
paroit  fonde  sur  ce  qu'on  trouve  de  ces  racines  oui 

ne  sont  pas  pUis  longues,  et  qui  sont  moins  «  osiés 

que  le  petit  doigt,  quoiqu'elles  aient  poussé  s^ucces! 
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Quoique  la  plante  que  j'ai  décrite  eût  quatre  bran- 
ches, on  en  iroiive  néanmoins  qui  n'en  ontquedinx, 
d'autres  qni  n'en  ont  que  trois ,  quelques-unes  qui  en 
ont  cuiq,  ou  ni^me  sept ,  et  celles-ci  sont  les  plus 
belles.  Cependant  chaque  branche  a  toujours  cinq 
feuilles,  de  même  que  celle  que  j  ai  dessinée,  à  moins 
que  le  nombre  n'en  ait  été  diminué  par  quelque  ac- 
cident. La  hauteur  des  plantes  est  proportionnée  à 
leur  grosseur  et  au  nombre  de  leurs  branches.  Celles 
qui  n'ont  point  de  fruits,  sont  d'ordinaire  petites  et 
fort  basses. 

La  racine  la  plus  grosse ,  la  plus  uniforme ,  et  qui 
a  monis  de  petits  liens,  est  toujours  la  meilleure.  C'est 
pourquoi  celle  qui  est  marquée  par  la  lettre//,  l'em- 
porte sur  l'autre.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Chinois  l'onl 
nommée  gin-seng  qui  veut  dire,  représentation  de 
l  homme:  je  nen  ai  point  vu  qjii  en  approchât  tant 
soit  pen  ;  et  ceux  qui  la  cherchent  de  profession , 
m'ont  assuré  qu'on  n'en  irouvoit  pas  plus  qui  eussent 
de  la  ressemblance  avec  l'hcimme ,  qu'on  \\^\\  trouve 
parmi  les  autres  racines  qui  ont  quelquefois  par  hasard 
des  figures  assez  bizarres.  Les  Tarlares  l'appellent, 
avec  plus  de  raison,  orhola,  c'est-à-dire,  la  première 
des  plantes. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  vrai  que  cette  plante  croisse 
à  la  Chine,  comme  le  dit  le  Père  Martini,  sur  le  té- 
moignage de  quelques  livres  chinois,  qui  lont  fait 
croître  dans  la  province  de  Pékin  sur  les  montagnes 
à'Yong-phi-fou.  On  a  pu  aisément  s'y  tromper,  parce 
que  c'est  \\  qu  elle  arrive ,  quand  on  l'apporte  de 
ïarlarie  à  la  Chine. 

Ceux  qui  vont  chercher  cette  plante,  n'en  con- 
servent que  la  racine,  et  ils  enterrent  dans  un  même 
endroit  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  amasser  durant  dix 
ou  quinze  jours.  Ils  ont  soin  de  bien  laver  la  racine, 
et  de  la  nettoyer,  en  ôtant  avec  une  brosse  tout 
ce  qu'elle  a  de  matière  étrangère.  Ils  la  trempent 

ensuite 
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les  couvre    On  peu.  lus'si  lès "Xr     ù  TolTif  ''"' 
même  au  feu  :  mais  bien  aii'eujrL  "  '.  "" 

yerm  ,  elles  n'ont  pas  ceûe^co  e^^jr'';;,'  -'"I^ 
a.me„,.  Quand  les  Racines  sont  èchef^lf  ^\""°" 
».r  renfermées  dans  un  lieu  àL  soit  au  i  b"  ''  '"" 
autrement  elles seroient  en  danJr  L  '''e'isec; 

d'être  ronge-es  des  ver".  ^     '''  "'  f""""  '  <"» 

Je  souhaite ,  mon  révérend  père    miP  1»  ^o      • 
t.on  que  je  viens  de  faire  du  ^-IZ'  ',?.  ?•      T^" 
cet  empire,  vous  fasse  pud%Tk%ZTZ    ""' 
en  fere^  part.  Notts  soS.mes    ur  le  po  a  d^^  1':?' 
Tartane  pour  en  achever  la  carie    r»!  " 

encore  le  nord-ouest  et  l'ouest  rfairel"  ""'" 
verrai,  le  plutôt  qu'il  me  sera  'ossi ÏÏ^  1  ™"'  T 
î«  province'^de  Pe\i„,  appX'parKr^i::.-'- 
feie/i ,  et  par  les  Chinoi  Tc/J/i  ou  bE.!./ ■  /î"" 
Je  me  recommande  à  vo  saints  sarrTl^^  ^"/'«/c^. 
avec  bien  du  respect,  etc  ««"'Cces,  et  suis 
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LETTRE 

Du  père  d' EutrccoUes ,  missionnairt  V  la  Corn" 
pagnie  de  Jésus ,  au  père  Pracureur  d>^s  missions 
de  ia  Chine  et  des  Indes, 

A  Jao-tcbcou  ,  ce  27  août  lyia. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N.  S> 

.I'ai  diffc^ré  jusqu'ici  à  vous  écrire,  dah  Fespt^-* 
rance  que  je  recevrois  des  autres  Mission nair-f^s  les 
nouvelles  qui  regardent  leurs  missions  :  mais  uv* 
lettres  ne  sont  point  encore  arrivées,  et  la  crai  te 
de  manquer  l'occasion  des  vaisseaux  qui  pa  lerty 
m'oblige  de  me  borner  à  ce  qui  concerne  l'état  pré- 
sent  des  deux  églises  de  Jao-tcheou ,  et  de  King-te- 
fjîjîîg,  dont  le  Seigneur  a  bien  voulu  me  confier  la 
comiuite.  Grilces  à  sa  miséricorde,  celte  chrétienté 
s'augmente  de  jour  en  jour  :  j'ai  conféré  cette  an- 
née le  baptême  à  près  de  quatre-vingts  adultes ,  dont 
plusieurs  commencent  déjà  à  faire  goûter  le  chris- 
tianisme en  divers  endroits.  J'espère  en  baptiser  en- 
core un  grand  nombre  dans  la  route  que  je  dois  tenir 
d'ici  à  Kieou-Kiang. 

La  foi  de  mes  néophytes  a  été  éprouvée  cette  an- 
née par  une  nouvelle  persécution ,  qui  leur  a  été  sus- 
citée au  sujet  du  culte  des  idoles.  Quelques-uns 
deux  ont  été  chargés  de  chaînes,  d'autres  ont  été 
bâtonnés.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  souffert ,  avec  une  fer- 
meté digne  des  premiers  siècles,  la  perle  de  leurs 
biens  ,  et  beaucoup  d'autres  mauvais  traitemens  , 
pour  avoiï  embrassé  le  christianisme ,  ou  contribué 
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a  In  conversion  de  leurs  ainf..  (     .cndanè  U  „ 
chrr  ,en  n   n  a  point  été  dési..,  "  t  k  r^l' "  "" 

.ionnai.e    ';  i^re„  ch^rr''"''  ''"'r'"-  ^'"  '^«'^ 

jours,e„aléei"C„t.^o„cLi'r"""' '»'■*''''"''' 
de  simples  Chrétiens,  „..  diso^t-u/ce  s^mT''"""' 
deles  de  la  plus  haute  vertu.  Il  „  'vrai  «ue  if  ?  "'"" 
^n  la  plupart  une  délicn.e  o  '  W* '"  '"'°'"'e 

liorreur  des  moindres  (».„  ""science,   une 

i'ances,  „„e  assidtd     à"       ,„;,^'r'""  "'"  '•"'^- 
«no  charité  pour  le  procin  saçremens, 

'égères  ..utj;  les  X  t  «  JmisXn'if  "'  ''"^ 
guère  parmi  eux  qui  „e  seprépa"  à   »  ;!  "^  "î*  " 

son  entremises  Jce  de  snm^.         "^  "•"'"''  !""• 
les  dominoit.      *  surmonter  une  passion  qui 

Je  ne  pus  me  rendre  que  la  veille  H»  i\f„  -M 
eghse  de  JaO-tcheon    A  „„•         r      .  ^  '^'"^'  ^  "><"* 
me  fallut  aller  cherirrv^  ^"'.-J"  ^"''^'  q"'fl 

"it^  etqu  den„.-sauâ,r?i     *",'I'"  "'""■'  ^  ''<'^'''?- 
de  mes  noùvX  Mrnr2°''"''T''"''*'"'^"»'^«s,> 

ce  pauvre  mo   hond    S  le  ,7  "'^"""''  ''"  ^'"^^s  i 

i-mes,  et  par  le:  et L^l  etS S  ''"^^f 
rendoit  au  Seigneur  d.  r»  1.,^?  .  '  ?*  g'^ce  qu'il 
temps  pour  l'aider  V  l.^.*''"  '  "' "''""  ^i'  venir  à 
fessa*;  ;  ?  |„i  '^Z\  e  vi  Ze  t'M-""''."'-  ''^  '«^  "'"- 

l-.aprés  je  fis  la  recJmmrd  .h^^ de îïr"""? 
f  ^pira  a  nuit  siiivaniP  n^  j  ^"'^"on  ae  1  ame ,   et  il 

en!  à  surmon.:r;:r;a'':„ts'7i':^r'^^'i"''' 

une  concubine  (iu  il  ren^rJ^-...'  '"'  ^^  chasser 

pire,  comme  LTco'ârfem'fn'  '-''fi'  '''^'  ''^^■"- 

enfons  que  de  celiriàfil  nSata:?ï a'  "'"''' '"^ 

uL>,ua  pas  a  Ja  renvoyer , 

G. . 
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aiissilôl  qu'on  lui  fit  eiiieudre  que  c  etoît  une  con- 
dition nécessaire  pour  recevoir  le  baptôme. 

La  nuit  de  Noël  se  passa  dans  les  exercices  ordi*- 
naires  de  la  piété  chrétienne.  Je  fus  infiniment  con- 
solé de  la  ferveur  d'un  grand  nombre  de  catéchu- 
mènes qu'on  me  présenta  pour  le  baptême.  Je  ne  dif- 
férai point  à  leur  accorder  une  grâce  qu'ils  me  de- 
mandoient  avec  larmes ,  et  à  laquelle  ils  s'étoient  dis- 
posés par  les  plus  saintes  pratiques  de  la  religion , 
en  quoi  ils  ne  cédoient  pas  aux  plus  anciens  fidèles. 

Les  faveurs  extraordinaires  que  Dieu  a  faites  à  plu- 
sieurs de  mes  néophytes,  et  qu'ils  regardent  comme 
de  véritables  miracles ,  ont  beaucoup  servi  à  la  con- 
version de  quelques  infidèles.  Outre  les  guérisons 
surprenantes  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'eau  bé- 
nite ,  ou  à  l'invocation  du  saint  nom  de  Dieu,  la  ma- 
nière dont  la  famille  d'un  fervent  Chrétien  a  été  dé- 
livrée dun  incendie,  a  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. Tout  le  monde  dormoit  profondément  ;  le  feu 
qu'un  jeune  enfant  avoit  mis  par  mégarde  à  la  mai- 
son ,  commençoit  à  gagner  de  tous  côtés ,  lorsque  la 
femme  d'un  Chrétien  se  sentit  frappée  rudement,  et 
s'éveillant  en  sursaut ,  elle  jeta  de  grands  cris  qui 
réveillèrent  toute  sa  famille.  On  s'aperçut  alors  du 
danger ,  et  l'on  eut  le  temps  d'éteindre  les  flammes , 
qui  faisoienl  déjà  un  si  grand  ravage ,  qu'un  peu  plus 
tard  le  mal  étoit  sans  remède. 

Que  ce  soit  là  un  effet  miraculeux  de  la  protection 
de  Dieu  sur  cette  famille ,  comme  le  pensent  nos 
néophytes ,  et  comme  je  le  crois  aussi  bien  qu'eux , 
c'est  sur  quoi  je  ne  veux  point  appuyer  :  je  suis  bien 
plus  touché  des  miracles  sensibles  que  la  grâce  opère 
dans  certaines  âmes.  Jen  ai  fait  depuis  peu  l'expé- 
rience en  conférant  le  baptême  à  un  pauvre  artisan , 
homme  grossier,  d'un  naturel  dur,  et  qui  avoit  je 
ne  sais  quoi  de  féroce.  Je  n'aurois  jamais  cru  trouver 
tant  de  lumières ,  ni  de  si  tendres  seutimens  pour 
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ÎÎ!^^'%*'r,^"r.  ^'^'""'^  ^^  ^^  caractère.  Je  l'avois 
conduit  à  I'.^ghse,  où  je  le  laissai  seul  pendant  que  ! 

guand je  revins  le  trouver  pour  commencer  la  cé- 
rémonie, Il  étoit  prosterné  au  pied  de  l'amel,  le 
Tisage  baigné  de  larmes ,  et  ne  me  répondoit  que  par 
des  paroles  entremêlées  de  soupirs  et  'de  srjlots 
Ce  spectacle  m'attendrit.  Les  Chrétiens  qS^: 
compagnoient  en  furent  si  frappés,  qu'ils  lui  don 
nèrent  le  surnom  de  Congru.  Àprè  ^„e  a  clémo: 
me  fut  achevée,  un  d'eux  l'abo/da  p^ur  le  pr  er  de 
lui  faire  part  des  saintes  pensées  qui  lui  «voient  fdt 
répandre  tant  de  larmes:  «  Trois\ues  diffCtes 
»  '"j^^Pondit-i  ,  m'ont  pénétré  de  douleur:  la  vue 
»  de  mes  pèches,  que  Dieu  vouioit  bien  me  par! 
.>  donner;  la  vue  des  flammes  de  l'enfer,  que  les 
.  eaux  du  baptême  alloient  éteindre;  la  vue  de  Je! 
»  sus-Christ  étendu  sur  une  croix ,  qui  me  délivroit 
.  par  ses  douleurs  des  peines  éternelfes.  J'avois  corn- 
»  Pf  sion  de  moi ,  ajoata-t-il ,  j'avois  compassion  de 
»  Jesus-Christ.  >>  Il  n'y  a  certainement  que  la  grâce 
qui  ai  pu  produire  dans  le  cœur  de  ce  catéchumène 
une  dévotion  aussi  affectueuse.  L'Esprit  saint  siffle 
ou  II  veut,et  i   sait,  quand  il  lui  pfaît,  amollir  les 
coeurs  les  plus  insensibles. 

C'estprincipaleinent  dans  les  retraites  spirituelles 
que  nous  faisons  faire  depuis  peu  d'années  à  no 
néophytes,  qu'ils  ressentent  les  plus  fortes  impres! 
sions  de  la  grâce.  Le  père  de  Chavagnac  est  le^pre- 
mier  à  qui  la  pensée  soit  venue  de  donner  les  exer- 
cices aux  Chinois ,  selon  la  méthode  de  saint  Ignace 
de  même  qu'd  se  pratique  dans  quelques  provinces 
de  France,  surtout  en  Bretagne,  où  œs  saLTs  exer- 
cices  ont  beaucoup  servi  à  la  réformation  des  mœurs 

V  uc  'rlT'"'-\T^  ^''  P"^P^^^  '^'  cette  belle  pro- 
Q  e  i'a?  fTr  ^  ^'''''''^^'^'  '^  ^élé  Missionnaire 
que  j  ai  fait  faire  cette  année  trois  ^etraiies  h  mes 
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Chr(?iîens  :  deux  à  Jao-icheou ,  et  une  à  King-uv 
tching.  Permetlez-moi  de  vous  en  faire  le  détail , 
mon  révërend  père;  je  wie  flatte  que  vous  serez  ëdi-^ 
fié,  et  de  J'ordre  qui  se  garde  dans  ces  sortes  de  re-r 
traites  ,  des  sentimens  de  pénitence  et  de  com-^ 
ponction  qu  elles  inspirent  aiix  nouveaux  fidèles ,  et 
des  fruits  qu  ils  en  retirent  pour  avaqcer  de  plus  en 
plus  dans  les  voies  de  la  perfection. 

Voici  d'abord  la  méthode  que  j'observe  pendant 
les  huit  jours  que  dure  la  retraite.  Ceux  qui  y  sont 
admis  (  ce  qu'ils  regardent  comme  une  grande  grâce  ) 
se  rendent  au  jour  marqué  dans  mon  église.  Quand 
ils  sont  tous  assemblés,  je  leur  fais  un  discours,  où 
je  leur  expose  la  En  de  la  retraite,  combien  il  leur 
importe  de  la  bien  faire ,  les.  secours  et  les  moyens 
qu'ils  y  ont  pour  assyrer  leur  salut,  les  règlemens 
qu'il  leur  faut  observer ,  le  silence  et  le  recueillement 
dans  lequel  ils  doivent  passer  ces  saints  jours,  afin 
que  huit  jqurs  de  pénitence  réparent  tant  d'années 
criminelles ,  et  les  ^emplissent  de  ferveur  pour  le 
reste  des  années  qu'ils  ont  à  vivre, 

L'entreliei^  fini,  se  fait  la  prière,  qui  consiste  à 
réciter  l'acte  de  contrition  trois  fois ,  lentement,  et 
à  voix  basse ,  mettant  une  pause  considérable  entre 
chaque  fois.  Après  quoi  iis  viennent  modestement 
l'un  après  l'autre  au  pied  de  l'autel,  où  je  leur  dis- 
tribue à  chacun  un  crucifix,  l'image  de  la  sainte- 
Vierge  ,  et  des  instrumens  de  pénitence  à  ceux  qui  eu 
demandent;  les  avertissant  d'en  faire  un  aussi  saint 
usage  qu'ont  fait  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  de 
semblables  retraites.  Je  les  conduis  ensuite  dans  leur 
chaoibre  (comme  le  logement  me  manque,  je  suis, 
pbligé  de  les  mettre  plusieurs  ensemble  dans  la 
même  chambre).  La  nourriture,  pour  laquelle  je  ne 
prends  rien  d'eux ,  est  fort  frugale,  et  proportionné© 
au  peu  qu'on  nie  fournit  chaque  année.  I^s  béné-n 
chciions  que  Dieu  répand  sur  ces  saints  ejterciççs^ 
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me  tiëdommagent  avec  usure  de  ce  que  je  puis  sonf- 
Inr  par  le  retranchement  des  dépenses  nécessaires 
pour  ma  personne.  Mais  il  est  certain  que  si  les  se- 
cours temporels  étoient  plus  abondans ,  on  feroit  des 
biens  mfinis  qu  on  ne  fait  pas,  quelque  zèle  et  quel- 
que bonne  volonté  qu'on  ait  d'ailleurs.  C'est  peut- 
être  là  la  seule  peine  que  ressente  un  Missionnaire. 
Mon  principal  som ,  pendant  tout  le  temps  de  la 
retraite  ,  est  d  occuper  conlinuellement  ceux  qui  la 
font ,  en  variant  le  plus  qu'il  m'est  possible  les  exer- 
cices de  chaque  jour.  Ces  exercices  consistent  en  des 
méditations  sur  les  grandes  vérités  du  christianisme 
€t  sur  les  principaux  mystères  de  la  religion  ;  en  des 
exhortations  sur  les  commandemens  de  Dieu ,  sur  la 
confession  et  la  communion ,  sur  la  patience  dans 
les  adversités ,  sur  le  soin  de  sanclilier  les  actions  le» 

Ireres.  Je  leur  fais  faire  aussi  de  fréquens  actes  de 
loi  sur  tous  les  articles  de  notre  cro^yance,  en  les 
parcourant  1  un  après  l'antre ,  ce  qui  les  dispose  à  la 
cérémonie  dans  laquelle  ils  renouvellent  les  pro- 
messes qu  ils  ont  faites  au  baptême. 

J'ajoute  à  cela  l'explication  des  tableaux  ,  qui  - 
présentent  les  difïérens  états  du  pécheur  et  du  ir    . 
pendant  cette  vie ,  et  après  la  mort.  Vous  savez 
quel  est  le  fruit  que  produit  cet  exercice  si  ordinaire 
dans  les  retraites  de  Bretagne;  il  fait  la  même  im- 
pression sur  nos  néophytes  ,  et  je  suis  persuadé  que 
c  est  un  des  plus  utiles  de  la  retraite.  Enfin  ,  leurs 
rrpas  sont  smvis  chacun  d'un  entretien  particulier, 
^ui  tient  leu  de  recréation.  Dans  ces  sortes  d'enlre- 
iiens ,  je  leur  rapporte  quelques  exemples  del'Ecri- 
lire,  ou  différens  traits  de  l'histoire  ecclésiastique  . 
om^"/lvP  "'  ^^  conformité  avec  les  vérités  qu'ils 
on  méditées  pendant  le  jour.  Ces  vérités  ,  ainsi  ré- 
duites en  pratique,  ajoutent  l'exemple  à  la  convie^ 
tion,  et  servent  à  les  affermir  davantage  dans  les 
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résolutions  qu'ils  ont  prises  h  la  fin  de  leur  mëdita-' 
tion.  Le  temps  qu'ils  ont  de  libre  entre  les  exercices 
publics ,  s  emploie  ou  à  lire  un  livre  de  pieté ,  ou  à 
mettre  sur  le  papier  de  bonnes  pensées  que  Dieu 
leur  inspire ,  ou  à  préparer  leur  confession  générale. 
Par  ce  moyen  ,  il  n'y  a  pas  un  seul  momenï  de  vide 
dans  la  journée ,  et  la  variété  qui  se  trouve  dans 
tous  ces  exercices  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres , 
leur  fait  passer  tout  ce  saint  temps  avec  une  rapidité 
dont  lis  sont  eux-mêmes  surpris. 

La  communion  de  la  retraite  se  fait  en  forme 
d  amende  honorable  ,  pour  réparer  en  quelque  sorte 
les  fautes  qu'ils  auroientpu  commettre,  en  n'appor- 
tant point  à  la  sainte  table  les  dispositions  que  de- 
mande la  participation  du  corps  de  Jésus-Christ. 
Leur  coutume  à  présent  est  de  venir  certains  jours 
a  1  eghse  pour  se  prosterner  dans  l'endroit  où  se 
donne  la  communion ,  et  se  préparer  à  une  action 
SI  sainte  par  différens  actes  de  foi,  d'humilité  et 
d  amour  de  Dieu. 

Un  des  exercices  qui  m'a  paru  faire  le  plus  d'im- 
pression ,  est  l'adoration  de  la  croix.  Comme  ce  fut 
durant  la  semaine-sainte  que  je  donnai  la  première 
retraite,  cette  cérémonie  s'y  trouva  naturellement, 
et  je  m'aperçus  que  les  cœurs  étant  beaucoup  mieux 
disposés  quà  l'ordinaire  ,  les sentimens  de  douleur 
et  de  componction  éloient  aussi  beaucoup  plus  vifs. 
En  se  prosternant  aux  pieds  du  crucifix ,  ils  l'ar- 
rosoient  d'un  torrent  de  larmes  ;  l'église  retentis- 
soit  de  toutes  parts  de  soupirs  et  de  sanglots.  Ce 
spectacle  me  toucha  de  telle  sorte,  que  je  fus  con- 
traint d'interrompre  de  temps  en  temps  l'office  du 
vendredi-saint;  j'eus  même  de  la  peine  à  l'achever. 
i'  est  ce  qui  m'a  fait  prendre  la  résolution  de  ne  ja- 
mais omettre  cette  cérémonie  en  quelque  temps  que 
se  fasse  la  retraite.  Je  la  place  à  la  fin  de  la  médita- 
tion ,  qui  se  fait  sur  la  passion  du  Sauveur. 
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Enfin  ,  la  retraite  finit  par  «ne  dernière  pratique 

Znau^  "?"""'  ''  ?"?'«'""•  C'est  «ne  pro.esta- 

„rdces  qu  ils  ont  reçues  dans  ce  saint  temps ,  et  d  v  cor- 

àX^rZ  Tî'  '""'*]"  î''"^'"'^  «J""'  »"  sont  capables  ; 
de  ha  r  tout  le  reste  de  leur  vie  ce  qu'ils  ont  lia,  pen- 
dant leur  retraite  ;  de  n'estimer  que  ce  ou'ils  v  onr 

nl.ni  que  Jesus-Christ  a  pour  eux.  Chacun  met  au 

basde cet  écrit  ses résolutionsprincipales;  ils tWnt 
le  porter  sur  eux  tontes  les  fois  qu'ils  approcWdës 
sacremens;  et  s'ils  viennent  à  mourir  .'^rSerl 
«vec  eux  dans  le  mOme  cercueil.  Cette  pe^sJe  "s 
irappe ,  et  les  avertit  dans  l'occasion  d'être  fidèles  i 
observer  ce  qu'ils  ont  promis  au  temps  de  la  retra'  e. 
Vous  ,ugei  bien,  mon  révérend  père,  qu'un 
Missionnaire  ne  peut  guère  donner  ces  sorte    dTr  - 

peines  ^u  il  prend  sont  bien  adoucies  par  les  conso- 
ations  intérieures  dont  il  est  rempli /lorsqurvoit 
i.ne    roupe  de  Ghré.ienslivréspar  lagràce  à  l'éspr 
desCrT  ■'  ''  ^•""PT"""'  ^'q»i'estobfi;é 

div  n^^r    ,   /"""'  T'  '"  ^""'^  "  '^"""ion  delà 
divine  parole  font  couler  avec  abondance. 

la  nlul'r^  TT'"'  ''"'"^^'"^  le  sacré  tribunal; 

e«?snSj  "l    '•'"'  ""  ^^""''  ^"  «'accnsantde 
S^^  I    '  P'."^'e";"evenoient  jusqu  à  six  ou  sept 

r.Z,?r  i?  """"  ^^  ""  *^"«  P»»  «ssez  l..ieii  ex- 
pliques; d  autres  comptoient  pour  rien  toutes  leurs 

faisam'l\''''''^''""^^'  ^'"'  •"  P-s^e  qu'en 
vive  d^uleilr     r"'  P"'  ^'^  .V^"^''^  d'nlie  assez 
cZn,,.'I-        "  ■'^"  P'"s'e"rs  qui  terminoient 
chaque  méditation  par  de  saintes   rigueurs  a„^, 
exerçaient  sur  leur  chair  ;  j'ai  été  quelqS    olïi  i' 

«n^^s^ot  ''''"^  '  '"-  '-  ^--  '  p-dî: 

Un  de  ces  feryens  néophytes  méditant  la  passion 
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du  Sauveur ,  aperçut  un  clou  qui  sorloit  d'une  planche 
de  son  oratoire.  Dans  le   dessein  d'imiter  Jësus- 
Christ  souffrant,  il  s'appuya  la  lêle  si  long-temps, 
et  en  tant  de  divers  endroits  sur  le  clou  ,  qu'il  se  ùl 
une  espèce  de  couronne.  Une  vive  douleur ,  de  même 
qu'un  grand  amour,  est  quelquefois  capî^ble  de  ces 
sortes  d'excès.  Le  même  se  préparant  à  sa  confession 
générale ,  crut  voir  pendant  la  nuit  son  ange  gar- 
dien qui  lui  présentoit  une  porcelaine ,  en  lui  disant 
ces  paroles  :  «  Souviens-loi  d'avoir  i>eint  des  figures 
X'   indécentes  sur  une  pareille  porcelaine.  »  G  étoit 
un  péché  qui  lui  étoit  échappé  de  la  mémoire  dans 
son  examen ,  et  dont  il  ne  s'étoit  jamais  confessé.  J'ai 
eu  beaucoup  de  peine  à  détourner  un  autre  d'aller 
se  cacher  pour  toujours  dans  le  fond  d'un  désert , 
afin  de  se  meure  à  couvert,  disoit-il ,  des  tentations 
du  monde ,  et  de  chercher  un  asile  à  sa  propre  foi- 
blesse.  Je  ne  vous  parle  pas  des  restitutions  faites , 
quoique  l'injustice  fût  douteuse,  ni  des  réconcilia- 
tions   renouvelées,  quoiqu'elles  eussent  été  déjà 
faites.  ' 

Au  reste ,  mon  révérend  père ,  si  tout  cela  n'éloit 
que  le  fruit  d'une  ferveur  passagère  ,  je  ne  croirois 
pas  devoir  vous  en  entretenir  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
consolant ,  et  ce  qui  fait  sentir  combien  une  retraite 
bien  faite  est  utile  à  la  sanctification  des  âmes,  c'est 
la  constance  avec  laquelle  nos  néophytes  persévèrent 
dans  la  pratique  de  la  vertu.  Quelque  réglée  que  fût 
cette  chrétienté  avant  que  j'eusse  pensé  à  lui  pro- 
curer ce  moyen  de  salut ,  il  me  semble  qu'elle  prend 
maintenant  une  face  toute  nouvelle  ;  je  trouve  ces 
nouveaux  fidèles  beaucoup  plus  assidus  à  l'église , 
plus  dévots  envers  nos  saints  mystères ,  plus  exacts 
à  s'approcher  des  sacremens.  S'il  leur  arrive  de  tom- 
ber en  quelque  péché ,  ils  s'en  confessent  aussitôt , 
sans  différer  à  le  faire  au  dimanche  suivant.  Les  plus 
légères  fautes  les  alarment  ;  ils  ne  manquent  point 
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défaire  «n qnarl-dl.euiede  nuSdilaiio., chaque  jour, 
ei  d  examiner  tous  les  soirs  leur  consclen,:-?.  li'ye, 
«  qui  vienuent  passer  «n  jour  chaque  m„is  à  T  Jlise 
pour  y  faire  une  espèce  de  relraite  en  forme  de  pr"! 
para  .on  a  la  mort.  Plusieurs  ne  se  coulentant  pL  de 
I  absunence  qu'.ls  font  le  vendredi  e,  le  samedi  la 
ft^mencore  le  mercredi  en  l'honneur  de  sain,  Joseph , 
que  la  mission  de  la  Chine  a  pris  pour  son  patron 
Je  connois  de  jeunes  artisans,  qui,  pour  ^e  paj 
manquerai  prières  vocales  qu'ils  Je  soûl  prescrites 
récitent  régulièrement  le  cl7apelet  dans  les  n'es  e„' 

d  nf  I     """'•"  ^  ''"  '^''^''"  >  "  «  "vemm.  le  so'r 
dans  leur  maison. 

S'ils  sont  obligés  de  faire  quelque  voyage ,  la  nre-" 
miere  chose  ou  ils  fout  à  leur  re?our ,  .Ll  de  v?^'r 
ronver  le  Missionnaire .  et  de  lui  exposer  l'élirdé 
leur  conscience  avec  une  candeur  et  une  simplicité 
admirable.  Un  jeune  homme  qui  avoit  suivi  son  S 
à  plus  de  trente  lieues  de  Jao-tcheou ,  où  les  «1^ 
de  son  commerce  demandoien.  sa  présence  ,  ZTk 
I  eghse ,  selon  la  coutume ,  dès  le  lendemain  de  son 
arrivée.  Je  savais  qu'il  avoit  employé  à  la  prière  tous 
ses  momens  de  loisir,  „ue  duratït  touiKemL 
c  eto.   son  occupation  ordinaire ,  et  qu'il  avoit  Zé 
plus  de  deux  mois  dans  un  je.me  continuel  •  ie  son 
geoisà  mettre  des  bornes  à 'sa  ferveur    lorsôrerré: 
voyant  ce  que    'avois  à  lui  dire,  il  mecl^^na  la 
paro^ .  en  me  répétant  le  mo,  d'un'saintanacÏÏè. 
que ,  avojs  rapporté  dans  un  entretien  de  la  retraite- 
Jesu^s  déterminé,  me  dit-il,  à  faire  de  lapeC'à 
celm  qu.  m  en  fait.  U  vouloit  parler  de  sonCrps 
i  a.  su  aussi  que  le  même  jeune  homme  se  trouvTni 

l'î^r  "  r  ''"""'""  "°'^"'^  '  °"  ""  d-  ^e  w' 

daZr?»      "'"''"'*"'  ""S"''»'^'  '''^'o''  sauve' de  ce 
pieds  toutes  les  considérations  humaines  nour  rnn 
«■rver  son  innoeenc,.  T.U  sont  les  frZTbéné: 
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diction  qu'opèrent  les  retraites  dans  le  cœur  de  nos 
néophytes  ;  vous  ne  serez  guère  moins  éiWùé  du  zèle 
qu'elles  leur  inspirent  pour  la  conversion  des  infi- 
dèles et  pour  le  salut  de  leurs  frères.  Je  me  CG5iten- 
terai  de  vous  en  rapporter  quelques  exemples. 

Un  de  ceux  qui  avoient  fait  la  première  retraite. 
Tint  m'ofTrir  un  écu  pour  les  frais  de  la  seconde , 
voulant,  disoit-il ,  avoir  part  au  bien  qui  s'y  feroil. 
Cette  somme ,  quelque  légère  qu'elle  vous  paroisse , 
ne  laissoit  pas  d'être  considérable  pour  ce  Chinois. 

Mon  catéchiste  se  disposant  à  aller  chez  un  de 
ses  parens  pour  des  affaires  de  famille ,  on  crut  que 
la  modicité  de  ses  gages  le  portoii  à  m'abandonner. 
Un  fervent  Chrétien  vint  me  trouver  aussitôt,  et  me 
pria  de  lui  permettre  d'augmenter  les  gages  du  ca- 
téchiste de  trois  écus  par  an ,  afin  de  le  retenir  au 
service  de  mon  église  :  «  Je  serai  bien  recompensé , 
m*ajouta-t-il ,  de  cette  sommé  dont  je  me  prive, 
puisque  j'annoncerai  Jésus-Christ  par  la  bouche 
du  catéchiste,  et  qu'un  grand  nombre  d'infidèles 
tiendront  de  moi  le  bonheur  qu'ils  auront  d'être 
convertis  à  la  foi ,  et  de  marcher  dans  les  voies  du 
salut.  i> 

Un  artisan  ,  au  sortir  de  la  retraite ,  alla  à  la  cam- 
pagne chez  quelques-uns  de  ses  amis ,  où  il  travailla 
pendant  long-temps  sans  recevoir  aucun  salaire  :  il 
réussit  par-là  dans  son  dessein ,  qui  étoit  d'ouvrir 
dans  ces  endroits  deux  chrétientés ,  lesquelles ,  dans 
la  suite ,  pourront  devenir  très-nombreuses. 

Un  autr«  a  nourri  pendant  long-temps  un  infidèle 
qui  donnoit  quelque  espérance  de  conversion ,  et 
qui  s'est  converti  effectivement.  J'en  ai  vu  d'autres 
qui  jeûnoient plusieurs  jours  de  suite,  et  qui  faisoient 
beaucoup  d'autres  austérités ,  pour  obtenir  de  Dieu 
la  conversion  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis.  Je 
ne  finirois  point ,  si  j'entrois  dans  le  détail  dû»  ce 
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^iie  le  zèle  a  fait  entreprendre  à  plusieurs  des  ndo- 
phytes ,  pour  gagner  leurs  frères  à  Jésus-GIuist. 

La  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus,  qui  croît  de 
plus  en  plus  en  France ,  est  très-commune  parmi 
nos  Chrétiens,  et  produit  dans  leurs  cœurs  un  grand 
amour  pour  la  sainte  humanité  du  Sauveur.  Le  livre 
qu  on  a  composé  s«r  ce  sujet ,  et  qui  nous  a  été  ap- 
pc)rte  par  le  feu  père  de  Broissia,  a  été  traduit  à 
Macao  en  portugais;  j'espère  que  par  le  moyen  de 
cette  traduction,  une  dévotion   si   solide  passera 
jusque  dans  les  îles  Philippines  et  dans  l'Amérique 
espagnole.  J'ai  envoyé  un  de  ces  livres  à  M.  le  niar- 
quis  de  Puente,  notre  insigne  bienfaiteur.  Ce  sont  là 
des  particularités  que  je  devrois  peut-être  me  dis- 
penser de  vous  écrire:  je  ne  le  lais  qu'afin  que  dans 
1  occasion  vous  profiliez  de  ces  conuoissances ,  pour 
nous  procurer  un  nouveau  secours  de  prières  des 
personnes ,  qui ,  en  France  comme  ici ,  ont  une  dé- 
votion particulière  au  sacré  cœur  de  Jésus. 

J'attribue  encore  aux  prières  ferventes  de  nos 
Chrétiens,  la  protection  toute  récente  que  le  Tao 
(premier  mandarin)  vient  d'accorder  à  la  reli.rion 
Ce  magistrat  qui  gouverne  trois  grandes  villes ,  pa- 
roit  depuis  long-temps  goûter  la  doctrine  évanïé- 
lique,  et  afïeclionner  ceux  qui  l'embrassent;  on  crut 
même,  au  commencement  de  son  mandarinat,  qu'il 
professoit  le  christianisme ,  parce  qu'on  remarquoit 
en  lui  beaucoup  d'intégrir-^.  et  un  éloignement  si 
grand  de  toute  sorte  de  su])ustitions,  qu'il  en  étoit 
venu  jusqu'à  interdire  quelques  temples  d'idoles  et 
à  maltrailer  les  bonzes;  mais  c'est  un  grand  du  siècle 
et  il  y  a  soixante  ans  qu'il  vit  dans  l'infidélité  :  deux 
obstacles  qui  rendent  sa  conversion  bien  difficile. 
Voici  l  occasion  qui  nous  a  mérité  de  sa  part  de  nou- 
velles faveurs,  et  qui  me  donne  lieu  de  croire  que 
désormais  il  emploiera  son  autorité  à  soutenir  les 
i-hretiens  contre  les  insultes  des  infidèles. 
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11  y  avoîl  plus  (Viin  mois  qu'on  ëtoil  menace  dVinC 
slërililé  prochaine.  Le  ciel  fui  tout  en  feu  pendant  tout 
ce  temps-là ,  et  la  sécheresse  devint  si  grande ,  qu'on 
perdoit  presque  toute  espérance  de  recolle.  Le 
peuple  et  les  magistrats  eurent  recours  aux  idoles  , 
selon  leur  coutume ,  pour  en  oblenir  de  la  pluie.  La 
superstition  et  la  politique  ont  beaucoup  de  part  ù 
ces  sortes  de  cérémonies,  le  peilple  suivant  alors  les 
préjugés  de  son  éducation ,  et  le  magistrat ,  pour  pa- 
roi tre  populaire ,  s'accommodant  aux  idées  les  plus 
ridicules  du  peuple. 

L'inquiétude  du  Tao  èinîx  si  gratide ,  qu'il  se  le- 
voit  plusieurs  fois  la  nuit  pour  voir  si  le  ciel  ne  se 
couvroit  point  de  nuages.  Il  avoit  déjà  envoyé  son 
premier  domestique  pour  me  saluer,  et  pour  me  faire 
part  de  la  triste  situation  où  il  se  trouvoit.  Je  faisois 
alors  quelques  excursions  à  la  campagne  j  cependant 
on  le  pressa  de  permettre  certaines  superstitions  qui 
étoient  du  goût  du  peuple,  mais  il  le  refusa  constam- 
ment; il  s'avisa  seulement  d'une  pratique  assez  rtou^ 
velle  :  il  ordonna  qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  on  met- 
troil  dans  chaque  rue  un  grand  nombre  d'enfans , 
qui  pousseroient  de  temps  en  temps  des  cris  vers  lé 
ciel ,  se  persuadant  que  leur  innocence  seroit  ca- 
pable d'attirer  sur  la  terre  la  pluie  qu'on  souhaitoii 
depuis  si  long-temps.  Ce  moyen  fut  inutile.  Enfin  , 
pressé  de  nouveau  par  les  mandarins,  il  eut  recours 
à  Tching-hoang  (  c'est  le  génie  tutélaire  de  la  ville 
et  de  tout  le  gouvernement)  ,  et  il  lui  fit  même  un 
vœu  écrit  de  sa  main;  mais  il  m'assura  dans  la  suite 
que  si  je  m'étois  trouvé  à  Jao-tcheou ,  il  n'auroit  ja- 
mais fait  ce  vœu. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée ,  il  m'envoya  urt 
exprès ,  pour  m'avertir  qu'il  vouloit  venir  lui-même 
implorer  le  secours  du  Dieu  que  nous  adorons,  et 
il  me  prioit  de  lui  prescrire  de  quelle  manière  il  de- 
voit  se  comporter.  Mu  réponse  fut  que  Dieu  ne  voii- 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  gS 

K.it  pas  être  confondu  avec  de  fa.issfs  divinilds ,  quand 
même  on  lu.  donueroi.   la  préfmnce  ,  e,  qj'ainsi 

1  "'*"''"     •'""'  f?"'  "  '^  ^*"''™''  *  ™«" 
•église,  et  y  paromoit  de  la  man  ère  la  plus resiiec- 

Heuse  Eneire,.  il  y  vin.  à  pied  depuis  son  pa. 

SU.V.  de  tous  les  mandarins  subalternes  qui  lui  fe  - 

soient  cort.5ge.  Ma  maison  fut  tout  à  cl  remnl  e 

de  toute  sorte  de  n.andarins  d  armes  et  i  kure 

do  pl,^,eurs  lettrés  de  distinction  ,  et  en  particuTer' 

i  ,(?"m'"'^"?  (,•="•  ""  '""^  beaucoup  pif.s 
considérable  que  les  docteurs  ordinaires).  La  salb 
contre  laquelle  l'église  est  adossée,  fu,  ^couverte  à 
1  instant  de  riches  carreaux  placés  sur  deux  li-nes 

dîLlît'é  ',7  """""""""^  ""gèrent  chacun  selon  leur' 
dignité.  Ils  se  prosternèrent  tous  plusieurs  fois  avec 
un  ordre,  un  silence  et  un  respect  ^ui  me  surprirenu 
La  cérémonie  achevée,  le  Taoet  les  priicipaux 
mandarins  vinrent  me  saluer,  et  m'exhortèrent  forî 
d  implorer  avec  mes  Chrétiens  l'assistance  de  no°re 

fure";  fL  "  "^P-i"*''  •>"*>  "«^  P""^-'  P"»  '"°^- 
surer  que  nos  prières  seroient  exaucées;  que  Dieu 

'1  lu.  plaît ,  et  à  qui  11  lui  plaît  :  „  Lorsque  les  grands 

sonn!7lT'    "'  '^""'"''h  P'*^'^»'^"'  ""^  per- 
sonne à  I  Empereur  pour  l'élever  à  quelque  di- 

g^n.té  ,1s  se  contentent  de  lui  exposer  son  me- 
nte et  ses  services;  c'est  de  la  bonté  et  de  l'équité 
"  d"  Empereur  que  vient  la  récompense  :  ileT  le 
^  maître  d'accorder  ou  de  refuser  ce  qu'on  lui  de^ 
»  mande,  sans  que  personne  ose  désapprouver  sa 
»  conduite.  Il  en  est  de  même  ici.  Nous  faisons  des 

:  12'  ""  n'»"'"'  """^  '"'  représentons  nos  be! 
:  ieTe  =.3'"' exauce  nos  prières,  ou  qu'il  les  re- 

»  iespects  ?         *^'^''"'°*  ""'  '•''""«"'6'»  "  "»' 
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A  peine  se  furent-ils  retirés,  que  j'assemblai  les 
Chrétiens  dans  l'église  :  ils  se  mirent  en  prières,  el 
nous  fîmes  tous  ensemble  un  vœu  à  sainte  Anne , 
dont  on  célébroit  la  fête  ce  jour-là .  pour  obtenir 
par  son  entremise  le  secours  nécessaire  dans  un  be- 
soin si  pressant.  La  prière  étant  finie,  le  ciel  com- 
mença à  se  charger  d'épais  nuages  :  peu  après  il 
\vint  une  grosse  pluie,  dont  les  premières  gouttes 
tombèrent  sur  le  palais  du  mandarin.  Soit  que,  selon 
je  cours  naturel  des  choses ,  la  pluie  dût  arriver  ce 
jour-là,  soit  que  Dieu  en  ait  avancé  le  temps  pour 
glorifier  son  saint  nom  parmi  les  infidèles,  il  est 
certain  qu'elle  fut  généralement  regardée  comme  un 
cH'el  de  la  bonté  du  Dieu  que  nous  avions  invoqué. 
On  trouvoit  seulement  qu'elle  n'éioit  tombée  que 
sur  Jao-tcheou ,  et  aux  environs  ;  mais  on  eut  lieu 
d'être  content  le  lendemain,  car  la  pluie  fut  abon- 
dante et  universelle. 

Le  Tao  ne  put  retenir  sa  Joie  :  il  envoya  aussitôt 
à  mon  église  un  présent  de  cierges,  de  parfums  et 
d'un  vase  rempli  de  fleurs  des  plus  estimées  du 
pays,  qu'il  avoit  cueillies  de  sa  propre  main,  pour 
être  placées  sur  l'autel.  Il  voulut  aussi  rendre  de  so- 
lennelles actions  de  grâces  au  souverain  Seigneur. 
Le  maître  des  cérémonies,  suivi  de  joueurs  de  flûte 
et  de  hautbois,  m'annonça  son  arrivée.  J'allai  au- 
devant  de  lui ,  et  je  le  trouvai  qui  étoit  descendu  de 
sa  chaise ,  et  qui  se  revétoit  de  son  surtout  de  céré- 
monie ,  et  des  autres  marques  de  son  mandarinat. 
Les  grands  «mandarins  ne  paroissent  ainsi  que  dans 
des  jours  de  cérémonie ,  ou  lorsqu'ils  rendent  visite 
à  des  personnes  d'un  rang  supérieur.  La  cérémonie 
se  passa  avec  tous  les  témoignages  du  plus  profond 
respect  ;  on  eût  pris  le  mandarin  pour  un  de  nos 
Chrétiens  les  plus  fervens. 

Au  sortir  de  l'église ,  je  l'invitai  à  passer  dans  ma 
maison,  ôti  je  lui  fis  servir  une  petite  collation  dont 
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je  /is  tom),er    ;  lli  ""'''"î"  1"^    «"us  avec  lui, 

"  iîneur    Ji,;  Wi    •  ?^"^*  "  ^^"s  voyez  ,  Sei- 

cependant  ceûxli'fi  r  "T"^"'  P"^  ^"  ^"i"  ' 
»îu  sujets  tôt  s  i^e  'jo  ,r  1'^ T'"  ""■  '^  ''^"'^' 
velles  auxquelles  ils  ûe  peite m  f'""""  """- 
sans  violer  la  pureté  de  Clol  HT'^''''-' 
de  contribuer  au  culi*  ^J  "a  i  "  '"^^  somme 

'e  -*-en.;c::riif;'^;:^'''„"  P-- 1» ''^ 

vient  usqu 'à  soulever  tou^  .m  „  -S''  ""  *" 
on  a  vouîn  mémf  les  e  °  1  "r.""'','',  "°?'^''^"^' 
comberont  inISilliM!  ,    '"  "'""•  "«  «"c- 

ennetuis,  "*t7?'  '°"^'*  P""^°'^  ^e  leurs 

mettroi,  à  couvin  de  ?""  '°"-  ^^"'^^  P«"*^.  '« 
conforme  à  v^rTiL^PP;--";"-;-.  plus 

cTs'itir-  "-  '^''  -  p-"r  e^o^tn 

^t?s  exactions  miiistps  •  m^'c  Jr>  p  ^  i-  "rP"'"^^  a 
•erai.  me  dit-il  Tn'etnfeït  '^•^"  l^  1"  P.«- 
<les  Chrétiens  •  car  T^      -.    •     """'"'  mention 

vous  l'auriez  acheKissez-rffor""""  T'^ 
»  aurez,  pas  moin»,  m  „  ,^  ?'  .  "■*  '  vous  n'en 

dus  le  Hfdem"ar:.rfi?rffir  rédh  "ru'â  f  ^''"• 
~.,u'ii™-e„t  quitté.,,  S' cCt'*::: 

d^tirpSifé^-lfert-t'^^'^^^'-P''' 

~t:;tr-'r>pf^ï^^^^^^^^^^ 

conque  a  l:%ltte7s;:crer  poT?  r^" 

-»^su„i--::-:--^-^^es 
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»  celui-là  attire  sur  soi  des  bénédictions ,  bien  qu'on 
»  ne  voie  pas  toujours  quand  et  comment  elles  lui 
»  arrivent. 

»  Mais ,  au  contraire ,  si  quelqu'un  mène  une  vie 
»  criminelle,  libertine ,  dissolue  :  quard,  depuis  le 
»  matin  jusqu'au  soir,  il  portcroit  sur  sa  tête  un 
»  brasier,  où  il  brûleroit  des  parfums  en  l'honneur 
»  des  Esprits  (i) ,  les  Esprits  ne  lui  enverroient  que 
»  des  malheurs  :  cela  est  immanquable.  Si  les  Esprits 
»  ne  discernoient  pas  ce  qui  est  vertu  ou  vice  dans 
»  ceux  qui  les  invoquent  ;  s'ils  accordoienl  inditFé- 
»  remment  des  bienfaits  à  quiconque  s'adresse  à 
»  eux ,  dès-là  ces  Esprits  pécheroient  contre  le  sou- 
»  verain  Seigneur ,  et  mériteroient  son  indignation. 
»  Comment ,  après  cela ,  ces  Esprits  seroient-ils  en 
»  état  d'assister  les  hommes? 

»  Le  peuple  ignorant  et  livré  dès  l'enfance  à  des 
»  erreurs  dont  il  ne  revient  jamais,  ne  songe  point 
î>  à  quitter  le  vice  et  à  avancer  dans  la  vertu  :  il 
>>  met  toute  sa  confiance  dans  les  vœux  qu'il  fait 
y>  aux  Esprits,  pour  en  obtenir  la  santé  et  d'autres 
»  choses  de  celte  nature;  j'apprends  même  qu'on 
»  impose  pour  cela  des  taxes  sur  chaque  famille , 
»  qu'on  fait  contribuer  l'artisan  et  le  pauvre ,  et 
»  qu'on  lève  de  force  ces  sortes  de  contributions  : 
»  c'est  là  un  désordre  criant.  Je  défends  qu'on  fasse 
»  désormais  rien  de  semblable  dans  toute  l'étendue 
»  de  mon  gouvernement ,  soit  dans  les  villes ,  ou  à 
»  la  campagne ,  soit  dans  les  lieux  de  grand  abord 
»  et  de  commerce.  Sous  prétexte  de  demander  la 
fl  santé  aux  Esprits ,  on  ne  fait  qu'augmenter  la  mi- 
y>  sère  du  pauvre,  et  inquiéter  les  riches,  qui  sont 
»  trop  éclairés  pour  donner  dans  ces  erreurs  popu- 
»  laires.  Que  les  ministres  de  la  justice  punissent 

(i)  Le  mot  chinois  Tchim^  qu'on  rend  ici  par  celui  à'Es' 
prit ,  signifi<çi  proprement  Génie  tutélairs. 
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»  ceux  qu.  contreviendron.  à  ce  présent  éâU    l 
>'  qi.au  besoins     "  recours  à  n.or.rO,"!,!' 

pendant  T  epas     "™ed  t*^!  ™'"'''r  ^''"'"»>^'"és 

qu'il  me  nt,  pourrem'^  ".; 'X^'l^r  ""T 
premioes  de  conversion.  Sur  ce  a,  îl  r'"",*^"* 
voyou  point  de  lettres  p^rmi  LTr.  T*^'"!"  ''  "^ 

Chinois,  dans  il  vue  ie  prcL«  h  i' """'"^  t* 
grands  et  du  neuni,.    -.P™'^"'.'^'^  '»  conversion  des 

f  ères  qui  paS'Ur  47"s  fe^S  «^^  '"" 
Jieu  des  Sauvages    Pt  «^  ..^    "'«."sies  lorêts,  au  mi- 

eux  pour  lesXWVSSstt:?-^"""'^ 
ensuite  que  dans  le  rèene  nas,^  ?  i  '  "J""'^' 
des  Tar;ires,  plusieu  fmandaTii^s  Z       '""''"""' 

vertement  le  ^ristiauisn,     f  a  eoC   H"'  "'"" 
premières  charxTPs  rï»c  «      •       ''^^^our,  et  dans  Jes 

ientai  la  co^rf  n'"dr;:i'"  «rp^iT  ^f  ^'  '"i  p^^- 

qiiaire- vinms  ans  ..  r  T  ^j  'l*"  ''  ^  «  P'"»  de 
même  ian<.^a..e  In.'  n.  "  "'^t'""  ''^'^''>'> .  de 
solennel  .""a^ct^^ûd/li':''"''  ''  ''"^"'"^  "'"u  de 
Wahle  à  celui    ù-fl  vel  .TS^^^  f - 

et  voulut  le  garder-  cVtoii  ..  •  Ç"'  '^«''  *"«• 
les  exemples  font  b-aucÔund-;'"'  '^  l.'"^'^"dois  :  car 
noi..  Peit-élre  Lr.?      P 1  "'Pression  sur  les  Chi- 

voici  tel  que   e  l'I  Tj"!  *"'"  "'^^  •»«  '*  voir;  le 
«  Moi^  Ll  '«'.«■•aduit,  presque  mot  pour  n  „t. 

»  dar!^^^ -et^'i!,?; 'l."""'  <»;  f-i"e  du  mou- 
;  je  lais  savoir  p»  ce  présent  édit  aux  man- 
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>>  darins  de  lettres  et  d'armes ,  à  la  noblesse  et  an 
peuple  ,  que  je  rendrai  en  ce  jour  de  solennelle» 
actions  de  grâces  au  souverain  Seigneur  pour  la 
pluie  qu'il  a  bien  voulu  nous  accorder. 
»  Le  souverain  Maître  de  l'univers  a  exaucé  nos 
vœux  ;  il  a  fait  descendre  s'  '  nous  sa  miséricorde; 
la  voix  de  son  tonnerre  s'est  fait  entendre,  et 
elle  a  été  suivie  d'une  pluie  abondante  :  tout  le 
pays  a  eu  part  à  ce  bienfait  du  Seigneur  ;  pour- 
rions-nous manquer  à  la  reconnoissance  que  nous 
lui  devons  ? 

«  Certainement  l'univers  a  un  Maître  qui  l'a 
formé,  et  qui  le  conserve;  cependant  les  hommes 
s'adressent  aux  démons ,  au  lieu  de  recourir  à 


» 


» 


>» 


» 
» 


y> 


» 
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l'Auteur  de  toutes  les  créatures;  ils  abandonnent 
î>  leur  Souverain  légitime  pour  s'attacher  à  un  usur- 
»   pateur. 

>»  Quoi  de  plus  injuste  et  de  plus  ridicule  que  le 
«  culte  des  Esprits  !  on  leur  immole  des  victimes , 
»  on  leur  fait  des  libations ,  on  brûle  pour  eux  de  la 
monnaie  de  papier  doré  ,  dans  la  persuasion  ou 
l'on  est  que  ces  oilrandes  leur  sont  utiles.  Prétendre 
que  les  Esprits  ont  besoin  de  ces  choses ,  c'est  les 
assujettir  à  la  condition  comnmne  des  hommes  : 
comment  peut -on  penser  après  cela  qu  ils  pré- 
sident à  l'univers?  S'imaginer  que  les  Esprits  font 
»  cas  de  la  monnaie  de  papier,  c'est  les  croire  moins 
»  raisonnables  que  les  hommes;  et  l'on  dira  que  de 
y>  tels  Esprits  sont  les  seigneurs  de  l'univers  !  Ce 
»  qu'un  homme  est  incapable  de  faire,  on  l'attribue 
«  à  ces  prétendus  maîtres  du  monde  :  offrez -leur 
»  des  viandes  et  du  \>in  ,  vous  pouvez  en  espérer  des 
»  bienfaits.  C'est  avoir  de  ces  Esprits  l'opinion  qu'on 
»  ne  voudroit  pas  avoir  du  mandarin  le  plus  avide. 
»  J'ai  une  idée  bien  diiïérente  de  celui  que  j'adore  ; 
»  le  véritable  Seigneur  est  un  pur  esprit;  rien  ne  lui 
»  est  caché  ,  il  voit  tout ,  il  connoît  tout  ;  cette  doc- 
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»    nneest  a,see  à  comprendre,  cependant  bien  ne„ 
»  la  connoissent.  Pour  moi  jai  en  lebonhn  r  dC 
»  prendre  cefe  doctrine  et  de  h  croire  ;  c'e     po"  r-' 
»  quo.  ,e  vons  déclare  qu'anjourd'luri  ,•;  sor  irli  de 
»  mon  palais,  revêtn  de  mes  hnbi.s  de  céVjmo^ie 
>.  pour  remercier  de  ses  bienfaits  le  Maître  s,  ,7eràia 
>.  de  toutes  choses    Un  de  mes  oOicùers  montra 
»  ^  "■val,  portera  devant  moi  le  uibleau  du    ai« 
..  cluirre  du  Seigneur  (c'est-à-dire  le  nom  dessus 
»  Je  fais  savoir  iiies  volor^tës  par  ce  présent" cH,^' 
»  afin  que  |„n  s'y  conforme.  Daté  de  kaZxriZ: 
:  duT. ttr  '' ''-P--Tsmn-tcl.il ,1"^; 
II  y  a  lieu  de  croire  que  cet  édit ,  qui  est  d'un 
grand  manda™,  servira  à  confirmer .  oL  Tal  dans 
es  seutimensfavorables  qu'il  paroit  avoir  poifr  no,  e 
.atme  religion ,  et  pour  ceux  qui  l'embras^sem 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans  vous  faire  uart  de 
que^ue  chose  d'asse.  singulier ,  touchant  S',t 
dont  de„.  enfans  ont  reçu  cette  année  le  baptême 
Deux  Chrétiens  de  Ki„g-,e-Tching  traversoient  né 
chaîne  de  montagnes;  ils  rencontrèrent  surlec  éZ 
«n  homme  tout  éploré,  qui  tenoit  entre  sesb  as"  " 
petit  enfant  qui  se  mouroit ,  et  le  portoit  à  un  tem,  " 
d  idoles  pour  y  demander  sa  gue'rison.  Un  de  C 

fiv  me^t'I'TT'  '»"'"""  "'''^''"'  --!«!"«  a  te"! 
tivementl enfant,  et  jugea  qu'il  n'avoit  plus  one 

quil  put     et  1  entretint  du  bonheur  qu'il  pouvoir 
iTtr^M    t  ^""/''^'/a  '^«"'enloit  qu'l  lu^dmi- 
mstrat  le  baptême.  Le  père  pressé  par  les  exhorta 

S  t  r^^^'"'   <'°°"''  ^<'»  co'îlsentement    t 
difficulté  fut  de  trouver  de  leau;  on  étoit  dans' un 

P  ys  aride,  et  fort  éloigné  des  endroits  où  C  eût 

?l    v"rem  r""  ^^'l^'^"'"'  ^>  ""^"'^o'^"'  '^  «n" '" 
dVau   et  iPT'.T  'î<"»™«,'^l'"g«  de  deux  seaux 
awii,  et  lenfam  fut  baptisé  sur  l'heure.  Celui  qui 
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leur  avoit  servi  de  l'eau  ,  disparut  un  inslanf  après  , 
sans  qu'on  put  avoir  connoissance  ni  d'où  il  venoil, 
ni  à  quel  dessein  il  porloit  de  l'eau  dans  un  lieu  aussi 
désert  que  l'étoit  celui-là.  Nos  Ghre'iiens  trouvent  en 
cela  du  prodige  :  pour  moi  je  me  contente  d'admirer 
la  providence  de  Dieu  sur  ses  élus. 

Cette  même  providence  ne  m'a  paru  guère  moins 
admirable  à  l'égard  d'un  autre  enfant.  Il  vint  au 
monde  à  seize  mois;  ce  fait  est  hors  de  doule.  Sa 
mère ,  après  que  le  terme  ordinaire  de  sa  grossesse 
fut  expiré ,  ressenloit  de  temps  en  temps  les  douleurs 
de  1  enfantement,  sans  pouvoir  se  délivrer  de  son 
fruit.  Moi-même  étant  à  King- tc-Tching,  je  ne 
voulus  jamais  permettre  qu'au  milieu  de  sou  dixième 
mois  on  la  transportât  en  chaise  dans  le  lieu  où  les 
Chrétiens  étoient  assemblés  ;  j'allai  la  confesser  et  la 
communier  dans  sa  maison.  Des  médecins  peu  habiles 
vonloient  user  de  r<?mèdes  violens  ,  s'imaoinant 
qu'elle  portoit  dans  son  sein  une  masse  informe,  ou 
lin  enfant  mort,  ou  même  quelque  monstre.  Mais 
Dieu  touché  s-ins  doute  de  la  vertu  du  père  et  de  la 
mère ,  ne  permit  pas  que  ce  conseil  prévalût.  Vers  la 
iîn  du  seizième  mois  notre  Chrétienne  accoucha  d'un 
fils  plein  de  vie  que  je  baplisai.  11  me  parut  avoir  à 
seize  mois  toute  la  force  qu'ont  les  enfans  ordinaires 
à  un  an.  Cette  heureuse  naissance  a  contribué  à  la 
conversion  de  plusieurs  infidèles ,  qui  insultoient 
auparavant  à  son  malheur ,  et  qui  l'altribuoient  à  la 
religion  chrétienne  qu'elle  avoit  embrassée  depuis 
peu  de  temps. 

Permettez-moi ,  en  finissant  cette  lettre,  d'ajouter 
ce  que  le  père  Cimtancin  m'écrit  de  Pékin  :  cétoit  au 
mois  de  février  que  je  reçus  sa  lettre,  dans  laquelle 
il  me  mandoit  que  depuis  quelques  mois  on  comptoit 
dans  notre  église  onze  cents  baptêmes;  et  que  depuis 
l'année  1700,  on  en  comptoit  près  de  cinquante 
mille  dans  les  trois  églises  de  Pékin.  Le  même  père 
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alla  visiter  vers  ce  temps-là  nos  missions  du  nord 
près  de  la  grande  muraille ,  où  il  conféra  le  baptême 
à  soixante-dix  personnes.  Huit  Chrétiens,  dont  six 
sont  chefs  de  famille ,  vinrent  le  trouver  de  dix  lieues 
au-delà  pour  participer  aux  saints  mystères.  Quoi- 
qu Ils  soient  Chinois,  ils  sont  comme  naturalisés 
parmi  les  Tsao-ta-tse,  sorte  de  Tartares  parmi  lesquels 
lis  vivent.  Le  salut  d'une  infmité  de  peuples  dépend 
de  la  conversion  de  la  Chine  :  c'est  pour  les  per- 
sonnes qui  aiment  véritablement  Jésus -Christ  et 
qui  désirent  le  faire  aimer  de  toutes  les  nations /un 
grand  motii  d  aider  les  Missionnaires,  soit  par  des 
prières  ferventes,  soit  par  les  autres  secours  qu'ils 
peuvent  leur  procurer.  Je  suis  avec  bien  du  respect, 
en  1  union  de  vos  saints  sacrifices ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Jacquemin ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  au  père  Procureur  des  missions  des 
Indes  et  de  la  Chine, 

DePîle  de  Tson-Ming ,  dans  la  province  de 
Nankm  ,  le  i."  septembre  1711a. 

Mon  RÉVÉREND  PÈRE, 
La  paix  de  N,  S, 

L'ILE  de  Tson-Ming  d'où  j'ai  l'honneur  de  vons 
écrire  et  qui  est  le  lieu  de  ma  mission,  nW  pas 
tort  éloignée  du  continent  de  la  province  de  Nankin  • 
elle  n  en  est  séparée  à  l'ouest  que  par  un  bras  dé 
mer  qui  n  a  pas  plus  de  cinq  ou  six  lieues.  Elle  est 
située  sous  le  33.e  degré  de  latitude  nord. 

Ceux  que  j'ai  consultés  sur  son  origine,  assurent 
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fpeWe  s'est  formée  peu  à  peu  des  terres  que  le 
Aiang,  grand  fli'uye  qui  passe  à  Nankin,  a  entraîn(<es 
de  diverses  provinces  qu'il  arrose.  C'est  pouniuoi, 
outre  e  nom  de  Tson-AJing  qu'on  Ini  donne,  oa 
J  appelle  communément  Kiajig-ché ,  ce  qui  signifie 
langue  de  Kiang ,  soit  parce  qu'en  eii'et  étant  beau- 
coup plus  longue  que  large,  elle  a  assez  la  ligure 
d  une  langue  ;  soit  parce  qu  elle  est  placée  direc- 
tement à  l'embouchure  de  ce  grand  fleuve. 

La  manière  dont  celle  île  a  commencé  de  se  peu- 
pler, ne  lui  est  pas  fort  honorable.  C'étoit  ancien- 
nement un  pays  sauvage  et  désert ,  tout  couvert  de 
rosepux;  on  y  relégnoii  les  bandits  et  les  scélérats 
dont  on  vouloit  purger  l'Empire.  Les  premiers  qu'on 
y  débarqua  se  trouvèrent  dans  la  nécessité,  ou  de 
périr  par  la  faim  ,  ou  de  tirer  leurs  alimens  du  sein 
de  la  terre.  L  envie  de  vivre  les  rendit  actifs  et  in- 
dustrieux :  ils  défrichèrent  cette  terre  inculte,  ils  en 
arrachèrent  les  plantes  inutiles,  ils  semèrent  le  peu 
de  grains  qu'Us  avoient  apportés ,  et  ils  ne  furent  pas 
Jong-lemps  sans  recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux. 
Au  bout  de  quelques  années,  une  partie  du  terroir 
qu  ils  avoienl   cultivé  devint  si  fertile ,  qu'il  leur 
fournit  abondamment  de  quoi  vivre. 

C'est  ce  qui  fit  naître  la  pensée  à  quelques  familles 
chinoises ,  qui  avoient  de  la  peine  à  subsister  dans  le 
comment,  de  venir  habiter  une  terre,  dont  la  culture 
pouvoit  les  tirer  de  l'extrême  indigence  où  elles 
etoient.  Elles  se  transplantèrent  donc  dans  \\\q,  et 
partagèrent  entre  elles  tout  le  terrain.  Mais  ces  non- 
■veaux  venus  ne  pouvant  défricher  toute  l'étendue  du 
terroir  qu'ils  s'étoient  donné ,  appelèrent  dans  la 
suite  à  leur  secours  d'autres  familles  du  continent: 
Ils  leur  cédèrent  à  perpétuité  une  partie  des  terres, 
à  condition  néanmoins  qu'elles  payeroient  tous  les 
ans,  en  diverses  denrées,  une  rente  proportionnée 
a  la  récolle.  Le  droit  qu'exigent  les  premiers  pro- 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  jo5 

prî^taîr.3,  s'appelle  Quo-teou ,  et  il  subsiste  encore 
main  tenant  datis  tout  Je  pays. 

l^\y  de  Tson  Min-  n'éloit  pas  alors  d'une  aus^i 
vaste  étendue  qu'elle  l'est  à  prdsent.  Dans  la  suite 
<Ies  temps,  plusieurs  petites  îles  s'étant  rassemblées 
peu  à  peu  autour  de  celle  dont  je  parle,  elles  s V 
reunirent  insensdilement,  et  formèrent  eulin  toutc^ 
ensemble  un  terrain  continu  ,  q„i  a  aujourd  hui  en- 
viron vingt  heues  de  longueur,  et  cinq  à  six  lieues 
de  largeur.  La  première  année  que  j'y  arrivai ,  je  crus 
sur  le  rapport  que  m'en  firent  les  insulaires ,  quelle' 
setendoit  de  l'est  {,  Touest  :  mais  J  ayant  parcourue 
quelque  temps  après,  et  l'ayant  même  côtoyée  par 
mer ,  ,e  trouvai  qu'elle  s'étendoil  du  sud-est  au  nord- 
ouest. 

-     Il  n'y  a  dans  tout  le  pays  qu'une  ville ,  qui  est  dii 
troisième  ordre,  petite,  si  on  la  compare  lux  autrt-i 
villes  de  1  Empire.  Elle  a  une  enceinte  de  murailles 
lort  hautes,  appriyées  de  bonnes  terrasses,  et  en- 
tourées de  fossés  pleins  d'eau.  Ea  campagne  est  coupée 
d  un  nombre  infini  de  canaux  propres  à  recevoir  les 
eaux  du  ciel  qm  s'y  amassent,  et  qui  ensuite  s'écoulent 
clans  la  mer.  Le  terrain  y  est  uni ,  point  de  mon- 
tagnes :  on  ne  s'apercevrolt  pas  même  que  les  en- 
droits les  plus  proches  de  la  mer,  sont  beaucoup 
plus  bas  que  ceux  qui  en  sont  éloignés,  si  l'on  n'y 
voyoït  de  profonds  canaux  qui  y  oui  été  creusés 
lesquels  sont  bordés  de  chaussées  fort  élevées  pour 
mettre  la  campagne  à  couvert  des  inondations. 

L  air  du  pays  est  tempéré ,  sain ,  quoique  les  pluies 
qui  tombent  eu  abondance  ,  surtout  au  printemps  et 
au  milieu  de  1  été,  le  rendent  fort  humide.  Si  les 
pluies  arrivent  au  même  temps  que  les  grandes  ma- 
rées, une  partie  de  la  campagne  en  est  inondée- 
cette  inondation  finit  à  mesure  que  la  marée  baisse 
njais  elle  rend  l'eau  des  puits  très-mauvaise  à  boire! 
UJi  supplée  à  cet  mconvéniem,  en  recueillant  l'eau 
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qui  tombe  du  ciel  dans  de  grands  vases  de  terre,  oi\ 
elle  se  piirilie  et  se  conserve. 

Le  grand  froid  n'y  dure  pas  plus  de  douze  jours  : 
la  neige  qui  couvre  alors  la  terre,  n'y  est  jamais  fort 
haute,  et  elle  se  fond  aux  premiers  rayons  du  soleil. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  chaleur,  qui  y  dure 
près  de  deux  mois,  elquiy  seroit  excessive,  si  elle 
n  eioit  modérée  de  temps  en  temps  par  des  vents  el 
par  des  pluies  d'orage  accompagnées  d'éclairs  et  de 
tonnerre.  Il  ne  se  passe  point  d'années  qu'il  n'y  ait 
des  maisons  consumées  par  le  feu  du  ciel ,  et  que  la 
foudre  n'écrase  'Quelques-uns  de  ces  insulaires.  Les 
infidèles  regardent  ces  accidens  comme  deschâlimens 
du  ciel  ;  et  quelque  chose  qu'on  leur  dise  à  cet  égard, 
on  ne  sauroit  leur  ôter  de  l'esprit  que  ceux  qui  sont 
ainsi  frappés  de  la  foudre ,  ne  soient  de  méchantes 
gens  et  indignes  de  vivre. 

^  Outre  cela  il  vient  deux  ou  trois  fois  Tannée  du 
coté  du  nord-est  des  coups  de  vent  terribles ,  que  nous 
appelons  ouragans  sur  nos  mers ,  et  que  les  gens  du 
pays  appellent  Pâro-/o«^,  c'est-à-dire,  vents  cruels, 
tyrannie  de  vent.  Rien  ne  leur  résiste  ;  arbres,  mai- 
sons ,  tout  est  renversé.  Pendant  deux  ou  trois  jours 
que  régnent  ces  vents,  ils  ruinent  enlièrement  les 
travaux  des  pauvres  gens  de  la  campagne,  et  dé- 
truisent l'espérance  des  plus  abondantes  récoltes. 
Ces  vents  furieux  soufllent  d'ordinaire  vers  la  fin  de 
juillet  jusqu'à  la  mi-août,  et  au  commencement  de 
septembre.  Malheur  aux  vaisseaux  qui  se  trouvent 
alors  sur  les  côtes  de  la  Chine;  il  est  rare  qu'ils 
échappent  au  naufrage. 

Nos  insulaires  se  souviendront  long-temps  des  dé- 
sordres que  causa  un  de  ces  ouragans  la  nuit  du  pre- 
mier jour  de  leur  sixième  lune ,  et  la  trente-cin- 
quième année  du  règne  de  l'Empereur  qui  est  au- 
jourd  hui  sur  le  trône.  Il  s'éleva  dès  le  matin  un 
vent  violent  :  sa  fureur  augmenta  durant  la  nuit,  et 
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la  mer  en  fut  tellement  agitée,  quelle  franchit  ses 
bornes,  el  se  répandit  à  plus  d'une  lieue  dans  l'île. 
Toute  la  récolte  de  l'année  fut  perdue;  les  maisons 
furent  renversées;  desmilliers  d'hommes,  de  femmes 
et  (l'enfans  furent  engloutis  dans  les  eaux  :  il  ne  se 
sauva  que  peu  de  personnes,   qui  eurent  assez  de 
force  pour  gagner  la  terre  à  la  nage,  ou  qui  eurent 
1  adresse  de  grimper  au  plus  haut  des  arbres.  Ce  qu'il 
y  eut  encore  de  triste ,  c'est  que  celte  inondation  in- 
fecla  tellement  une  partie  du  pays,  qu'il  périt  presqt.e 
autant  de  monde  l'année  suivante  dans  les  lieux  voi- 
suis,  où  la  mer  n'avoit  pas  pénétré.  Cependant  quand 
je  parcours  cette  partie  de  l'île,  qui  a  été  si  mal- 
trouée  depuis  peu  d'années,  je  la  trouve  aussi  peu- 
plée et  aussi  bien  cultivée  que  les  terres  les  plus  re- 
culées de  la  mer,  qui  n'ont  rien  à  souffrir  de  l'inon- 
daiion.  Au  reste,  le  pays  est  fort  agréable;  la  mul- 
titude des  maisons  dont  la  campagne  est  toute  semée , 
fait  un  bel  effet  à  la  vue.  D'espace  en   espace  sont 
de  gros  bourgs ,  où  il  y  a  quantité  de  boutiques  de 
marchands,  fournies  en  abondance  de  tout  ce  qu'on 
peut  désirer.  Les  unes  sont  garnies  de  soieries  et 
d  étoffes  somptueuses;  on  vend  dans  les  autres  tout 
ce  qui  peut  contribuer  aux  nécessités,  et  même  aux 
délices  de  la  vie.  Dans  d'autres  se  trouve  tout  ce  qui 
sert  aux  choses  du  ménage ,  comme  sont  les  meubles 
et  les  autres  ustensiles  domestiques. 

De  plus ,  il  y  a  entre  chaque  bourg  autant  de  mai- 
sons répandues  çà  et  là  dans  la  campagne,  qu'il  y  a 
de  familles  occupées  au  labour.  A  la  vérité  ces  mai- 
sons  ne  sont  rien  moins  que  magnifiques  :  car  à  la 
reserve  de  celles  des  riches ,  qui  sont  bâties  de  briques 
et  couvertes  de  tuiles ,  toutes  celles  des  gens  du  com- 
mun nom  qu'un  loîtde  chaume,  et  sont  construites 
de  simples  roseaux  entrelacés  les  uns  dans  les  autres. 
Cette  simplicité  n'a  pourtant  rien  de  méprisable.  Les 
arbres  plantés  de  côté  et  d'autre  le  long  des  fossés 
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plrîii^  d'eau  vive  qui  environnonl  les  maisons,  Irnr 
thmv  ni  'u  n^nhxxont  cinVlles  n'ont  pas  dVIIes- 
mèuH,  »  >  K«a'Hl^^  chomins,  qui  sont  fort  t'troits, 
mhi^  jut  e  rerrain  y  f'sl  exlrénicmeni  méniijé,  sont 
L,^rdésde|K  lilt's  uiaisons  de  luiircliandsqui  vendent 
des  rafiaîchissemens  aux  voj^ageurs.  On  s'imaLMueroit 
pits.|ne  que  toute  l'île,  dans  les  endroits  où  elle  est 

h  maux  cultivée,  n'est  qu'un  seul  village  d'une  i?ten- 
miO  //nmense. 

Vous  nie  demanderez  sans  doute ,  mon  r^v^rend 
père,  comment  un  si  grand  peuple  peut  subsister 
dans  une  île  qui  n  est  pas,  ce  semble  ,  d'une  ëlen- 
due  proponionnée  au  nombre  de  ses  liabitans  :  mais 
Je  détail  dans  lecjuel  je  vais  entrer,  satisfera  pleine- 
ment k  cette  dilliculié ,  et  h  toutes  les  autres  que  vous 
pourriez   me  faire.  L'île  étant  aussi  peuplée  q.i'elle 
lest,  vous  jugez  bien  qu'il  nest  pas  possible  que  le 
gibier  s  y  conserve;  aussi  n'en  trouve-t-on  point, et 
ceux  qui  en  veulent,  doivent  le  faire  venir  d'ailleurs. 
La  cliair  de  cochon  est  la  plus  commune ,  et  en 
mi^me  temps  la  plus  estimée.  Il  faut  convenir  qu'elle 
est  meilleure  qu'en  Europe;  mais  au  goût  de  nos 
Lluuois,  nos  mets  les  plus  délicats  n'ont  rien  qui  lui 
Sdit  comparable. 

Il  va  un  grand  nombre  de  grosses  oies,  de  ca- 
nards domestiques ,  et  encore  plus  de  poules ,  qui  ne 
laissent  pas  d'être  aussi  chères  qu'en  France ,  mais  h 
bien  meilleur  marché  qu'en  Espagne,  etdansleBré- 
sil.  En  hiver ,  les  côtes  de  la  mer  sont  toutes  cou- 
vertes de  canards  sauvages  qu'on  prend  dans  des 
pièges.  On  y  nourrit  aussi  quantité  de  buflles,  mais 
ils  ne  servent  qu'au  labour.  Ces  animaux,  quuumr 
dune  force  et  dune  grandeur  extraordinaires,  v  ,., 
cependant  si  dociles  et  si  traitables  ,  qu'un  leune 
entant  s'en  rend  le  maître,  et  les  conduit  partout  oi\ 
Il  veu;.  Les  chevaux  y  sont  rares  ;  à  la  réserve  de 
ceux  qu  -^oiM  destinés  ù  monter  la  cavalerie  de  l'Em- 
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p.;re,.r,  il  „'y  „  ,,„p  ,,,„,|^„„         ^j,.,         ; 

*..«.re...,-..ep|,M.k,„,.„  .(l.,:„.r  »..  cerU,i„  î    ".  * 
q.ep.,ur  sV.,  „.ryir  a„  Les, .,„.  1),.  f-r,,,,  ûnest  ..î 

!ii;;;;;:^r  '''"'"■'"'''"'•■  "^'^ ''■'-""- '-1''- 

La  icrre  y  porte  pou  ,1,  fruits.  1|  „  a  ,1c  eros  ci- 
rons auxquels  on  ..e  touche  point  /il,  „,  trve  .t 
f|iie  d  oruenicns  dans  les  maisons  :  o„  eu  met  sent 
ou  luut  sur  un  plat  de  porcelaine  ,  .t  ce  a    ,  i.„  el 
meut  pour  ,l.v..ri.r  la  vue,  el  natter  l'odoraTâ 
encore  de  pentes  oranj-es  aigres  propres  à  a    aiio^„! 
■er  I.S  vtaudes ,  des  ab.  icots^qu'o^  pm.rroi,  m Ze, 
SI  Ion  se  .lounou  le  temps  de  les  laisser, m.lrir  sur 
arl„e.  de  gr,.ss<.s  pfehes  qui  ne  sont  guère  .no^s 
bonnes  que  celles  d'Europe^,  mais  don,  ^1  ll"Zl 
sobre„,ent,  parce  quelles  donnent  la  dysseuterte 
qui  est  mortelle  en  ce  pays-ci  "J's^'e'tterie , 

est  de  la  grosseur  de  nos  pommes  :  sa  peau  est  Jiue 

ougc,  dans  laque  le  se  trouvent  deux  ou  trois  novaur 
longs  et  aplatis  Ce  fruit  n'est  marque  vers  i"  c!,m- 
menccmenl  de  lautomne  :  il  est  agréable  a,  gô^ 
for  rafraîchissant,  e,  ne  nui,  poin";  A  la  santé.  On V 
voit  aussi  de  gros  melons  d'ea.i ,  qu'ils  appel  le  m  ,"Z 
/<;/»  </0«,</„,/  .  la  chair  en  est  rouge,  et  r"nZe 

.o^t;j^rs;îS^;^ctc^.::!: 

point  en  Europe.  De  la  graine  de  ces  herbes  o  fa 
ICI  une  huile  qui  tient  lien  de  beurre  et  n„  est  d'im 
grand  usagepoui  les  sauces.  Les  cuisiniers  de  F™  c7 
411.  ont  le  plus  raffiné  sur  ce  qui  peut  réveiller  |  a'- 
peut,  seroient  surpris  de  voi?  q.!e  les  Chino  s  It 
po.tel  invention  en  matière  de  'ragoût,  encore  plus 
loin  qu eux,  et  à  bien  moias  de  frais.  ô„  aump^ue 
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à  croire  qu'avec  de  simples  fèves  qui  croissent  dans 
leur  pays ,  ou  qui  leur  viennent  de  Glian-long ,  et 
avec  de  la  farine  qu'ils  tirent  de  leur  riz  et  de  leur 
blé ,  ils  préparent  une  infinité'de  mets  tous  différens 
les  uns  des  autres  à  la  vue  et  au  goût. 

Le  terroir  ne  souftre  point  de  vignes;  cependant 
toute  l'île  a  du  vin  en  abondance.  Outre  celui  que 
les  mandarins  font  venir  pou»-  leur  table,  d'une  ville 
du  troisième  ordre  de  la  province ,  et  qui  passe  pour 
être  très-délicat,  ces  insulaires  ont  trouvé  le  secret 
d'en  faire  d'assez  bon  d'une  espèce  particulière  de 
riz  différent  de  celui  dont  ils  se  nourrissent.  Le  dé- 
bit en  est  grand  parmi  le  peuple.  Voici  comment 
ils  s'y  prennent  pour  faire  ce  vin  :  ils  laissent  trem- 
per le  riz  dans  l'eau,  avec  quelques  ingrédiens  qu'ils 
y  jettent,  pendant  vingt  et  quelquefois  trente  jours  : 
ils  le  font  cuire  ensuite  :  quand  il  s'est  liquéfié  au 
feu  5  il  fermente  aussitôt ,  et  se  couvre  d'une  écume 
vaporeuse  assez  semblable  à  celle  de  nos  vins  nou- 
veaux. Sous  cette  écume  se  trouve  un  vin  très-pur. 
On  le  tire  à  clair,  et  on  le  verse  dans  des  vases  de 
terre  bien  vernissés.  De  la  lie  qui  reste  ,  on  fait  une 
eau-de-vie,  qui  n'est  guère  moins  forte  que  la  nôtre. 

La  situation  de  l'île  feroit  juger  que  la  plupart  de 
ses  liabitans  s'occuperoient  de  la  pêche;  néanmoins  iî 
y  en  a  très-peu  qui  soient  pêcheurs  de  profession. 
Le  poisson  qu'on  y  trouve  de  toute  espèce ,  vient  du 
côté  de  la  terre  ferme.  Une  infinité  de  barques  qui 
en  sont  chargées ,  y  abondent  en  certaines  saisons 
de  l'année.  Parmi  ces  barques ,  il  y  en  a  toujours 
dix  ou  douze  remplies  de  Chrétiens  des  différentes 
églises  du  continent.  Ils  ne  manquent  pas  alors  de 
venir  me  trouver  pour  se  confesser,  et  participer  à 
la  sainte  table.  Gest d'ordinaire  le  jour  de  l'Ascen- 
sion de  Notre-Seigneur ,  que  les  hommes  se  rendent 
à  mon  église.  Le  lendemain ,  ou  quelques  jours  après, 
je  vais  dans  la  maison  d'un  Chrétien,  où  les  femmes 
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serassemblem  e,  oà  je  leur  administre  les  sacre- 
mens.  Je  suis  charmé  de  leur  foi  et  de  leur  piété' • 
et  ,e  sui.  persuadé  que  ces  pauvres  ge„s  sërom  un 

Cm^ifr'^  •^"^  '^  '¥'  "!"'"'  P«oissém  ici- 
bas  méprisables  aux  yeux  des  hommes. 

en,,!  "*"''.""'  P"'»'  dans  le  détail  de  toutes  les 

cher?  f  °"'°"?  1"'?"  "PP""*  <1'»>S  ''î'^  ••  ie  m'at  a! 
cheraiseulement  à  quelques  espècesparticulières,  dont 
on  „  a  point  de  connoissance  en  Europe.  Un  de  ce"' 
que  les  Chinois  estiment  davantage,  et  ouiVèse  " 
viron  quarante  livres,  est  celui  qu'il  apll  emlZ" 
ha-^u,  c'est-à-dire,  rencuiJsé.  Ils'^Çe  nommcm 
amsi ,  parce  que  effeciivement ,  il  a  sur  le  dor"o"s 
le  ventre  et  aux  deux  côtés,  une  suite d'écaiHetra? 

Ts  toi,    rw  •""  P-"  "°""""  ^°"'  '^'  '""*»  »"r 
es,  for    W      J       P""'.""  *'^=<="^n,,  dont  la  chair 

"afplrtS^  "  '"'  '"""""'  ""^  '  -^^"^  •'" 

sor?pT'^  '!■"'"'?'  «'doux,  on  pêche  une  autre 
sorte  de  petit  poisson  .fort  délicat,  que  les  eens  du 

IZTl""?'"'"''"  ''"/'"■'"^ll  cause^drso" 
IZZJm  'i  *'P"'«,q»«  «-^^  prunelles  noire" 

laS  V       ^""'"'-  "  y  *"  "  <'^"'  <=«  "ers  une 
quant  te  s.  prodigieuse,  qu'on  en  tire  iusgu'à  aua! 
rante  livres  pesant  d'un  seul  coup  defil^t.^       ^ 
Mais,  à  mon  sens,  le  meilleur  poisson  oui  soif 

.riè^e;  à  I  'c^''"^  '  "',  "'"'  1"'°"  P^eheM'qr 
même  et  à  la  cinqmème  lune.  Il  approche  assez  de  no« 

brames  de  mer,  et  il  pèse  cinq  à  ^^x  livres  lTseve„d 
,,    TT,  ''""  '•""  '«  ""«'  ™r  le  lieu  de  la  pêche 

A  peine  cette  pêche  est-elle  Onie ,  que  des  côtes 
de  la  province  de  Tche-Kiang,  il  a  ri"e  de  Land^ 
vaisseaux  chargés  d'une  autre  efp'ùce  de  poissonTais t 
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qu'on  nomme  le  poisson  jaune ,  à  cause  de  sa  cou- 
leur. II  ressemble  aux  mornes  de  Terre-Neuve.  Il 
n'est  pas  croyable  combien  il  s'en  consomme  dans  la 
saison   depuis  les  cotes  de  F(  kien  jusqu'à  celles  de 
Clian  -  tong  ,  outre  la  multitude  prodigieuse  qu'on 
sale  dans  le  pays  même  où  se  fait  la  pèche.   On  le 
vend  à   très  -  vil  prix  ,   quoique  les  marchands  ne 
puissent  l'aller  chercher  sans  s'engager  dans  beaucoup 
de  frais  :  car  il  leur  taul  d'abord  acheter  du  mandarin 
la  permission  de  faire  le  commerce ,  louer  ensuite  un 
■vaisseau ,  aller  à  vingt  lieues  dans  les  terres  acheter 
de  la  glace  dont  on  fait  des  magasins  durant  l'hiver 
pour  ce  trafic  ;  enfin  ,  acheter  le  poisson  à  mesure 
qu'il  est  tiré  du  fdet ,  et  l'arranger  dans  le  fond  de 
caie  du  vaisseau  sur  des  couches  de  glace  ,  de  la 
même  manière  qu'à  Dieppe  on  arrange  les  harengs 
dans  des  tonnes.  C'est  par  ce  moyen  que ,  malgré 
les  plus  grandes  chaleurs  ,  ce  poisson  se  transporte 
d;ins  des  ports  éloignés ,  et  il  arrive  aussi  frais  que 
s'il  sortoit  de  la  mer.   Il  est  aisé  de  juger  combien 
cette  pèche  doit  être  abondante  ,  puisque  le  poisson 
se  vend  à  si  bon  compte  ,    nonobstant  la  dépense 
que  font  les  marchands  qui  l'apportent. 

Quelque  grand  que  soit  le  commerce  qui  s'en  fait 
dans  rUe,  il  ne  suiilroit  pas  pour  nourrir  la  multi- 
tude prodigieuse  de  ses  habitans.  Ainsi ,  depuis  la 
sixième  jusqu'à  la  neuvième  lune  ,  ils  font  venir  en- 
core une  quantité  surprenante  de  poisson  salé  des 
cotes  de  la  mer  ,  qui  s'étend  depuis  l'embouchure 
du  Kiang  jusqu'à  la  province  de  Chan  -  tong.  C'est 
là  que  de  gros  poissons  venant  de  la  mer  ou  du  fleuve 
Jaune ,  se  jettent  dans  de  vastes  plaines  toutes  cou- 
vertes d'eau  :  tout  y  est  disposé  de  telle  sorte ,  que 
les  eaux  s'écoulent  aussitôt  qu  ils  y  sont  entrés.  Le 
poisson  demeurant  à  sec  ,  on  le  prend  sans  peine  , 
on  le  sale  ,  on  le  vend  aux  marchands  de  l'île  ,  qui 
en  chargent  leurs  vaisseaux,  à  peu  de  frais.  Ainsi, 

comnie 
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feire  le  bonnes  provit„s      '  '^""*  ''^  ""'  ^'"°  "« 

Depuis  vingt  à  trente  ans ,  la  mer     d'anni.  . 
année ,  a  tellement  ronge  le  terrain  de  nî.  I      i*" 
proche  de  la  terre  ferme^  qne  cén"„„;   1     P'"* 
jeunesse,  cultivoient  le»;»  terres  à  DE^'^*""■ 
de  la  mer,  ont  ëtë  obligés  .  ms  i?l"-     ""*  ''*"* 
de  rebâtir  lenrs  maisons^dansTe  peu  XT  ''""^''' 
la  mer  ne  leur  avoit  pas  encore^  enlevir'"" 
qu  elle  avoit  dérobé  d'un  côté      JTv         •  "  "" 
l'antre;  en  sorte  qu'on  voira  nr'eW  i     "'"'"^  ^^ 
pagnes  ensemencées ,  où  annrravan   P  """'*'  '=''"- 
que  des  barqttes.  J'a  lai    '72^'°",.  "' 7^°" 
campagnes  qui  a  trois  lieues  dr^ngueur  Tt  tmi' 
eue  de  largeur  ;  elle  est  déjà  joif  "e  à  l'a  tlrrlT 
1  lie  par  une  de  ses  extrémités    elle  .V  :„■  j    t"^  ^^ 
tonte  entière.  J'aonris  m.'il     *"*'.y,)'",'"'™'"*'"'ô' 
chrétiennes ,  qui  S^^s'  oij.Tmn^  n'""  '"'""'''^ 
aucun  Missionnaire.  Je  les  vlita    T     ?T'"'  ^" 
confessés  et  communies      lé  K    '..".'P^*'  'es  avoir 

ena  d:Tr:if:::rd:nfr  '^^  •"'"•^  ™-  "  y 

-,,  La  çren^risS    3 îe"  „Trd '^"  •'"^^- 

sont  d'u;  revrn:  rTsSdérXr  O '''""'1^^''"'  ' 
partie  de  ces  roseaux  à  1.  W  il  •  "  *"??'<"«  »"e 
pagne  ;  l'autre  partie  ser  \  K  7'"°"'  **!  '^  =«■"- 
chauffage.  «oniXL:  V touf  7™;;  '°"^"  ''' 
core  à  une  partie  des  côtes  voisines  de  h  te'rrTf  '"' 
La  seconde  espèce  de  terre  est  celle  àui  d*™-' 
la  première,  s'étend  i.w<Tn'J  i.  V  '  ''  depuis 
T.X  ^^   ^  '*  "°"  ^"  =*'^  du  midi; 
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Ces  insulaires  y  font  tous  les  ans  deux  récoltes:  l'une 
de  grains ,  qui  est  générale  et  se  fait  au  mois  de  mai  ; 
Tautre  de  riz  ou  de  coton  :  celjie-là  au  mois  de  sep- 
teml?re  ,  et  celle-ci  un  peu  après.  ^<eurs  grains  sont 
lé  froment,  l'orge  ,  et  une  espèce  de  blé  barbu , 

3'  ni ,  bien  que  semblable  au  sei|;lje  ,  est  pourtant 
'une  autre  nature. 

La  culture  du  riz  est  la  plus  pénible.  Dès  le  com- 
ipencement  de  juin  ,  ils  inondent  leurs  campagnes 
de  feaii  des  canaux  qui  les  environnent,  et  qui  com- 
^luniquent  cle  tous  côtés  ;  ils  emploient  pour  cela 
certaines  macl^ines  semblables  aux  chapelets  dont  on 
se  sert  en  Europe  pour  dessécher  les  marais ,  ou 
pour  Yi4<^r  ï^s  B^tardeaux.  ensuite  ils  donnent  à 
cette  terre  trois  ou  quatre  labours  consécutifs  ,  et 
toujours  le  pied  dans  1  eau.  Après  ce  premier  travail , 
ils  rompent  les  mottes  de  terre  avec  la  tête  df  leur 
boyau  ;  et  p«r  le  moyen  d'une  machine  de  bois  sur 
laquelle  i|n  homme  se  tient  debout ,  et  est  tiré  par 
un  buâle  qu'il  conduit ,  ils  unisseut  le  terroir ,  afin 
que  l'eau  s^  répandje  partout  à  une  égale  hauteur. 
Alors  ils  arrachent  h  riz  qu'un  mois  auparavant  ils 
avoîent  sem^  fort  épais  dans  un  autre  canton ,  et  ils 
le  transplantent  plus  clair  dans  le  terroir  préparé. 
Quand  le  riz  commence  à  paroître ,  leur  soin  àoh 
être  d'arracher  les  mauvaises  herbes  qui  seroient  ca- 
pables de  l'é^oufFer  :  ils  doivent  encore  veiller  ,  sur- 
tout dans  les  grandes  chaleurs ,  à  ce  que  leurs  ch^uips 
soient  toujours  inondés  des  eaux  de  la  mer  qui  rem- 
pljssejnt  leurs  canaux.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant , 
c^est  que  ,  par  upe  disposition  admirable  de  la  Pro- 
vidence ,  ces  eaux  qui  sont  salées  pendant  tout  le 
reste  de  l'année  ,  deviennent  douces  et  propres  à 
fertiliser  leurs  terres  ,  précisément  au  temps  qu'ils 
en  ont  besoin  pour  les  cultiver. 

La  récolte  du  coton  demande  moins  de  soin  ft 
d^  fatigues.  Le  jour  même  qu'ils  ont  moissonné  leurs 
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bl& ,  Js  sèment  h  colon  ,ians  le  même  chamn    1 
lis  se  contenieiit  de  iwmi.or    »       "'"^"je  cnanip,  et 

f"ce  de  la  terre    0.17'L'.       *=  ""  1'*""'  '"  ^"f 

«n  arbîisseau  JLuulZde  iZ^^Z  "L"  fl  ''*" 

paro,sse.„aucomme„cememLv  rsC»  iie^^^^^ 

d  erdmaire  elles  sont  jaunes    etaZt    è^      **""* 

A  cette  flenr,  succède  ^TveùlZ^y  -'""l^''- 
ro«ne  d'une  gousse  de  k  Cseur  H'? ''"'  """  *" 
^uarauti^  four  depuis  la  Sfmte  r^s::'»  "" 
d  elle-même,  et  se  fi.n,la„f  o  .  :  Ko«sse  s  ouvre 
montre  trois  ou  q^.treueï^.I  l*"''"'''' '  *"« 

^•«ne  Mand.errŒr«  deï/fi  '''^^'^*  '•"°» 
de  vers  à  soie.  mkîZ^^^lt^J^lZtùT? 
gousse  ouverte  ,   et  contie.i,.»n,   i  ^  "^^  '« 

rau„e'es..iva„te.'AlorXt    rpsi:Sarr/'^ 

sert  d'un  rouet  i^:':s  e^l^^J-^^''^''* .  on  se 
rouleaux  fort  i>oli«  J'..„  VT  •  ^^  ■■""*«  »  deux 
de  la  longuluFd'un  ifed  ^tTeT'  ''"'"  '^*^^'' 
pouce.  II?  sont  «elleS'api.t  uCT  r  f  " 
^n'il  n'y  paroît  aucun  vide  ZhI  '  ^'"'■?' 
donne  ie  mouvement  au  m^mieTd '%?r"'i  "''" 
f  que  le  pied  le  donne  au  "eco„d  7/?"^""''^' 
leur  applique  le  coton,  qufse  d^.ehenl"  f  """" 
vement ,  et  passe  d'un  cô1é  pendanTo.?,»  ""'"* 
reste  nue  et  dépouillée  de  l'autre  On  ce  de""'""' 
le  coton,  on  le  file,  et  on  en  feit  de"  toit'"'""' 

Il  y  a  une  troisième  sorte  de  terre  aiîlt  .  '  -i 
en  apparence ,  et  ani  rpr..„j     .        f,  ^     ''*'  ''""le 

répandiil  par  arpens  da^^^?"  ""*  '"■■*  S"^« 

cûtè  du  nord   Onën  .f  ^'^  ™"'°"^  ^e  l'île  du 

nord.  On  ep  „re  une  s.  grande  quantité  de 

a.. 
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sel ,  que  non-senlement  tome  l'île  en  fait  sa  provi- 
sion ,  mais  qu'on  en  fournil  encore  ceux  de  la  terre 
ferme ,  qui  viennent  en  chercher  secrètement  pen- 
dant la  nuit.  Ils  l'achètent  à  un  prix  modique  à  cause 
des  risques  qu'ils  courent  :  car  s'ils  sont  surpris  par 
les  mandarins  ,  leurs  barques  et  leur  sel  sont  con- 
fisqués ,  et  de  plus  ils  sont  condamnés  ,  selon  les 
lois,  à  quatre  ou  cinq  années  de  galère.  Il  y  a  ce- 
pendant pour  ceux  qui  sont  découverts ,  un  moyen 
infaillible  d'éviter  le  châtiment  ;  qu'un  des  amis  da 
coupable  ,  en  saluant  le  mandarin  ,  fasse  glisser 
adroitement  dans  sa  botte  une  dizaine  de  pistoles , 
te  mandarin  juge  aussitôt  qu'il  s'est  trompé,  et  qu'il 
a  pris  pour  du  sel  les  diverses  marchandises  qui 
étoient  dans  la  barque. 

Il  seroil  assez  ditiicile  d'expliquer  comment  il  se 
peut  faire  que  certaines  portions  de  terre  dispersées 
dans  tout  un  pays ,  se  trouvent  si  remplies  de  sel , 
qu'elles  ne  produisent  pas  un,  seul  brin  d'herbe  > 
tandis  que  d'autres  terres  qui  leur  sont  contiguës , 
sont  très-fertiles  en  blé  et  en  coton.  Il  arrive  même 
souvent  que  celles-ci  se  remplissent  de  sel ,  tandis 
que  les  autres  deviennent  propres  à  être  ensemen- 
cées ;  ce  sont  là  de  ces  secrets  de  la  nature  que 
l'esprit  humain  s'efforceroit  vainement  de  pénétrer, 
et  qui  doivent  servir  à  lui  faire  admirer  de  plus  en 
plus  la  grandeur  et  la  puissance  de  l'Auteur  même 
de  la  nature. 

Peut-être  serez-vous  bien  aise  de  savoir  de  quelle 
manière  on  tire  le  sel  de  la  terre  dont  je  parle  :  le 
voici.  On  unit  d'abord  cette  terre  comme  une  glace, 
et  on  l'élève  un  peu  en  talus ,  afin  d'empêcher  que 
les  eaux  ne  s'y  arrêtent.  Quand  le  soleil  en  a  séché 
la  surface  ,  et"  qu'elle  paroît  toute  blanche  des  par- 
ticules de  sel  qui  y  sont  attachées ,  on  l'enlève  ,  et 
on  la  met  en  divers  monceaux  qu'on  a  soin  de  bien 
battre  de  tous  côtés,  afin  ^ue  la  pluie  ne  puisse  pas 
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S'y  iminucr.  Ensuite  on  dtend  cette  terre  sur  de 
grandes  tables  ,m  peu  penchées  ,  et  qui  ont  des 
bords  de  quatre  ou  cinq  doigts  de  hauteur  ;  puis  on 
verse  dessus  une  cerlame  quantité  deau  douœ,  la" 

tm.,i  .•""*'""', P'T"'-  ^"""'"^  ^"  s'écoulant 
toutes  les  particules  de  sel  dans  un  grand  vase  de 

terre     ou  elle  tombe  goutte  à  goutte  par  un  petit 
canal  fan  e^prh.  Celte  terre  ainfi  épur4  ne  devCt 
pas  pour  cela  inutile  ,  ou  la  met  à  q'I.artier    at  bo" 
de  quelques  jours ,  quand  elle  est  sèche  ,  on  la  réd"  t 
en  poussière  ;  après  quoi  on  la  répand  sur  le  terrain 
dou  elle  a  été  urée.  Elle  „>  a  pas  demeuré  sepH 
htm  jours  ,  qu  .1  s'y  mêle,  comme  auparavant , une 
infinité  ^  particules  de  sel ,   qu'on  extrait  encore 
une  fois  de  la  même  manière  que  je  viens  d'expliquer. 
Tandis  que  les  hommes  travafllent  ainsi  à  la  cam- 
pagne ,   les  femmes  avec  leurs  enfans  s'occupent 
dans  des  cabanes     bâties  sur  le  lieu  même  ,  à  faire 
bouillir  les  eaux  salées.  Elles  en  remplissent  de  grands 
bassins  de  fer  fort  profonds,  qui  se  posent  f.run 

fum^élnf  "8^  ™»'  »»^'«  bassin  ,  l  s'exhale  en 
Jumée  par  un  long  tuyau  dressé  en  forme  de  che- 

s^i'éeTo^  rlr^ i^"  ^""'"^^"-  ^"'"^  «=^'  *'« 

salées  ont  bouilli  quelque  temps,  elles  s'épaUsissent , 
et  se  changent  peu  à  peu  en  un  sel  très-blanc ,  qu'on 
remue  sans  cesse  avec  une  large  spatule  de  fer 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  sec  ' 

Des  forêts  entières  suffiroient  à  peine  pour  entre- 
tenir le  feu  nécessa  re  au  sel  qui  se  f^it  pendafit 
toute  année  :  cependant  il  ne  seVouve  auctmârb  e 
dans  1 ,1e  ;  mais  la  Providence  y  a  suppléé  en  faisant 
croître  tous  les  ans  des  forêts  le  ros^e^ux  a.^  env - 

Chréttrnl  •''"^%"  ^  "  '*  r  S">n^  ""■"•'-de 

nue  ie  U    •  •.  -i'''"''/"S''-   ^^  Pr^-nière  fois 
queje  les  visitai,  ds  me  firent  remarquer  ce  trait  de 
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la  Providence  à  leur  égard.  «  Voyez ,  nie  disoîent-iFs. , 
»  combien  celte  aimable  Providence  est  allenlive  à 
»  nos  besoins  :  car  enfin  ,  s'il  nous  falloît  aller  clier- 
)»  cher  bien  loin  ces  roseaux  que  nous  trouvons  sous 
»  Ja  main  ,  nous  ne  pourrions  jamais  résister  à  une 
V  semblable  fatigue,  et  nos  terres  nous  deviendroient 
»  par-là  tout  h  fait  inutiles.  » 

Le  grand  commerce  qui  se  fait  dans  l'île,  sert 
aussi  \  faire  subsister  la  multitude  inetmcevable  de 
ses  habitans.  Le  commerce  n'est  interrompu  qu'aux 
deux  premiers  jours  de  leur  première  lune ,  qu'ils 
emploient  aux  diverlissemens  et  aux  visites  ordi- 
naires de  la  nouvelle  année.  Hors  de  là ,  tout  est 
en  mouvement  dans  la  ville  et  à  la  campagne.  Les 
uns  apportent  des  provinces  de  Kiang-Si  et  du  Hou- 
quang  une  quantité  prodigieuse  de  riz ,  celui  qu  on 
recueille  dans  toute  Ule  suffisant  à  peine  pour  l'en^ 
tretenir  un  ou  deux  mois.  Les  autres  portent  dans 
les  villes  dii  continent  leur  coton  et  leurs  toiles  ,  et 
en  reviennent  avec  toutes  sortes  db  denrées ,  et  avec 
d'autres  marchandises  qu'ils  débitent  en  très -peu 
de  temps.  J'ai  vu  des  marchands  ,  qui  trois  ou  quatre 
jours  après  leur  arrivée  ,  a  voient  vendu  jusqu  à  six 
mille  bonnets  propres  à  la  saison.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux plus  pauvres ,  qui ,  avec  un  peu  d'économie  » 
ne  trouvent  le  moyen  de  subsister  aisément  de  leur 
commerce.  On  voit  quantité  de  familles  qui  n'ont 
pour  tout  fonds  que  cinquante  sous  ou  un  écu  :  et 
cependant  le  père ,  la  mère  ,  avec  deux  ou  trois 
enfans ,  vivent  de  leur  petit  négoce  ,  se  donnent  des 
habits  de  soie  qu'ils  portent  aux  jours  de  cérémonie  , 
et  amassent  en  peu  d'années  de  quoi  faire  un  com- 
merce plus  considérable.  C'est  ce  qu'on  a  peine  à 
comprendre ,  et  c'est  pourtant  ce  qui  arrive  tous  les 
jours.  Un  de  ces  petits  marchands  qui  se  voit  cin- 
quante sous,  achète  du  sucre,  de  la  farine  ei  du  riz. 
11  en  fait  de  petits  gâteaux  qu'il  fait  cuire  Une  ou 
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deux  heures  avant  le  jour ,  pour  allumer ,  comme 
on  parle  ici,  e  cœur  des  voyageurs.  A  peine  sa 
boutique  est-elle ouverte,  que  toute  sa  marchandise 

Zn'l  ?i'1'  r'J"'  T"'^S"^^'  '  ^'»  ^'''  »^  "^atin 
viennent  en  foule  dans  la  ville  ;  par  les  vendeurs  de 

roseaux,  par  les  ouvriers,  les  porte  -  faix  ,  les  plai- 
deurs ,  et  les  enfans  du  quartier.  Ce  petit  négoce  lui 
produit  au  bout  de  quelques  heyres ,  vingt  sous  au- 
delà  de  la  somme  principale ,  dont  la  moitié  suffit 
pour  1  entretien  de  sa  petite  famille. 

La  monnaie  dont  on  se  sert  ponr  le  commerce 
est  la  même  qui  est  en  usage  dans  tout  l'Empire! 
lllle  consiste  en  divers  morceaux  d'argent  de  toutes 
sortes  de  figures  qu'on  pèse  dans  de  petites  ba- 
lances portatives,  et  en  des  deniers  de  cuivre  enfile's 
dans  de  petites  cordes  centaine  par  centaine  jusqu'au 
nombre  de  mille.  Leur  argent  n'est  pas  tout  de 
même  titre.  H  s'en  trouve  du  titre  de  quatre-vingt- 
dix  jusqua  celui  de  cent,  qui  est  le  plus  fin.  On  en 
voit  aussi  du  titre  de  quatre-vingts;  c'est  celui  qui 
et  du  plus  bas  aloi  :  il  n'est  point  de  mise ,  à  mo?„s 
qixe  1  on  n  en  augmente  le  poids  jusqu'à  la  valeur  de 
celui  qui  doit  passer  dans  le  commerce 

La  livre  d'argent  est  du  poids  de  deux  de  nos 
^cus;  Il  y  en  a  du  poids  de  six,  de  sept,  et  même 
de  cinquante ,  d'autres  de  la  valeur  de  deux  cent  cin- 
quante de  nos  livres  de  France.  Ces  lingots  sont  tou- 
jours de  1  argent  le  plus  fin ,  et  on  les  Imploie  pour 
payer  les  grosses  sommes.  La  difficulté  est  de  s'en 
servir  dans  le  détail:  il  faut  les  mettre  au  feu,  S 
battre,  les  aplatir  ensuite  à  grands  coups  de  marll^au , 
afin  de  pouvoir  les  coiiper  aisément  par  morceaux 
et  d  en  donner  le  poids  dont  on  est  convenu.  D'où 
Il  arrive  que  le  payement  est  toujours  beaucoup  plus 

qu  d  leur  sero.t  bien  plus  commode  d'avoir ,  comme 
en  U^urope ,  des  monnaies  d'un  prix  fixe  et  d'un  poids 
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détermina;  mais  ils  disent  que  leurs  provinces  foui^ 
milleroient  aussitôt  de  faux  monnoyeurs,  ou  de  gens 
qui  altëreroient  les  monnaies;  et  que  cet  inconvénient 
n'est  plus  à  craindre ,  quand  on  coupe  l'argent ,  à 
mesure  du  besoin ,  pour  pa^er  le  prix  de  ce  qu'on 
achète.  ^ 

Pour  vous  donner  une  idée  entière  de  ce  pays,  il 
faut  encore,  mon  révérend  père ,  vous  entretenir  de 
la  manière  dont  il  est  gouverné ,  et  des  diverses  con- 
ditions  de  ses  habitons.  Toute  l'île  se  partage  en 
auatre  sortes  de  personnes.  Le  premier  ordre  est  celui 
des  mandarins,  soit  mandarins  d'arme  ,  ou  mandarins 
de^  lettres.  Le  premier  des  mandarins  d'armes  a  le 
même  rang,  et  fait  à  peu  près  les  mêmes  fonctions 
que  les  colonels  en  Europe.  Il  a  sous  lui  quatre  man- 
darins,  dont  l'emploi  répond  assez  à  celui  de  nos 
capitaines;  quatre  autres  mandarins  dépendent  d'eux: 
et  sont  comme  leurs  lieutenans;  ceux-ci  en  ont  en- 
core d'autres  au-dessous  d'eux,  qu'on  peut  regarder 
comme  leurs  sous-lieutenans.  Chacun  de  ces  manda- 
rins a  un  train  conforme  à  sa  dignité ,  et  quand  il 
paroît  en  public ,  il  est  toujours  accompagné  d'une 
escorte  d'officiers  de  son  tribunal.  Tou'   ensemble 
commandent  quatre  mille  hommes  de  troupes,  partie 
cavalerie,  partie  infanterie.  Les  soldats  sont  du  pays 
même ,  et  y  ont  leur  famille.  On  leur  paye  de  trois 
en  trois  mois  la  solde  de  l'Empereur ,  qui  est  de  cinq 
sous  d'argent  fin ,  et  d'une  mesure  de  riz  par  jour ,  ce 
qui  suffit  pour  l'entretien  d'un  homme.  Les  cavaliers 
ont  cinq  sous  de  plus ,  et  deux  mesures  de  petites 
fèves  pour  nourrir  les  chevaux  qui  leur  sont  fournis 
par  l'Empereur.  La  revue  de  ces  troupes  se  fait  de 
temps  en  temps;  alors  on  visite  attentivement  leurs 
chevaux ,  leurs  fusils,  leurs  sabres,  leurs  flèches, 
leurs  cuirasses  et  leurs  casques  de  fer  ;  pour  peu  qu'il 
y  ait  de  rouille  sur  leur^  armes ,  leur  négligence  est 
ptiuie  à  l'heure  même  de  trente  ou  de  quarante  coups 
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de  bAlon.  Ils  font  l'exercice,  si  cependant  l'on  peut 
donner  ce  nom  à  une  marche  tumultueuse  et  sans 
ordre  quils  exécutent  à  |la  suite  du  mandarin.  Hors 
dj^  là ,  il  leur  est  libre  de  faire  tel  commerce  qu'il  leur 
plaît.  Comme  le  métier  de  la  guerre  ne  les  occupe 
pas  beaucoup  dans  un  pays  où  la  paix  règne  depuis 
tant  d  années ,  bien  loin  qu'on  soit  obligé  d'enrôler  les 
soldats  par  force  ou  par  argent,  comme  il  se  pratique 
en  Jiurope.  cette  profession  est  regardée  de  la  plu- 
part comme  une  fortune  qu^ils  tâchent  de  se  procurer 
ou  par  la  protection  de  leurs  amis  ou  par  les  présens 
qu  ils  font  aux  mandarins. 

Le  premier  des  mandarins  de  lettres  est  le  gou- 
verneur de  la  ville  et  de  tout  le  pays.  C'est  lui  seul 
quiadmmistre  la  justice;  il  est  chargé  de  recevoir  le 
tribut  que  chaque  famille  paye  à  l'Empereur.  Il  doit 
visiter  en  personne  les  corps  de  ceux  qui  ont  éits 
lues  dans  quelques  démêlés,  ou  que  le  désespoir  a 
portes  à  se  donner  la  mort.  Deux  fois  le  mois ,  il 
donne  audience  aux  vingt -sept  chefs  de  quartiers 
répandus  dans  l'île,  et  il  s'informe  exactement  de  ce 
qui  se  passe  dans  tout  son  ressort.  Il  distribue  les 
passe-ports  aux  barques  et  aux  vaisseaux  ;  il  écoute 
les  plaintes  et  les  accusations  qui  sont  presque  con- 
tinuelles parmi  un  si  grand  peuple.  Tous  les  procès 
viennent  à  son  tribunal;  il  fait  punir  à  grands  coups 
de  bâton  celui  des  plaideurs  qu'il  juge  £.tre  coupable, 
i^rifm ,  c  est  lui  qui  condamne  à  mort  les  criminels- 
mais  sa  sentence,  aussi  bien  que  celle  des  autres 
mandarins  qui  sont  au-dessous  de  lui ,  ne  peut  être 
exécutée  quelle  ne  soit  ratifiée  par  l'Empereur;  et 
.comme  es  tribunaux  de  la  province,  et  encore  plus 
ceux  de  la  cour ,  sont  chargés  d'une  infinité  d'affaires, 
le  criminel  a  toujours  deux  ou  trois  ans  à  vivre,avanî 
que  1  arrêt  de  mort  puisse  être  exécuté.  Ce  mandarin 
a  trois  autres  subalternes ,  qui  jugent  en  premier 
ressort  les  causes  de  peu  d'importance.  Il  y  a  encore 
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quelques  autres  mandarins  de  lettres ,  qui  n'ont  nulle 
aulorilë  sur  le  peuple.  Ils  n'ont  d'inspection  que  sur 
lesgradut^s,  et  senlemeni  en  ce  qui  concerne  les 
examens  et  les  degrës. 

C  est  encore  au  premier  matidarin  à  donner  se» 
ordres ,  quand  il  faut  demander  de  la  pluie  ou  du 
beau  temps.  Voici  en  quoi  consiste  celte  cf^rëraonie. 
Le  mandarin  fait  afficher  partout  des  ordonnances 
qui  prescrivent  un  jeûne  universel.  Il  est  défendu 
alors  aux  bouchers  et  aux  traiteurs  de  rien  vendre 
sous    des   peines    grièves  :  cependant,   quoiqu'ils 
T»  étalent  pas  la  viande  sur  leurs  boutiques,  ils  ne 
laissent  pas  d'en   vendre  en  cachette,  moyennant 
quelqu'argenl  (qu'ils  donnent  sous  main  aux  gens  du 
tribunal ,  qui  veillent  à  l'observation  de  l'ordonnance. 

T^f>  tnnnilnrin    mamita  rkw^e.^lt^  »^» ri  i 


Le  mandarin  marche  ensuite  accompagne  de  quel- 
le temple  de  l'idole  ;  il 


ques  autres  mandarins  vers  .^ „.^  ^^  ,  ,„,j,^  -  „ 

allume  sur  son  autel  deux  ou  trois  petites  baguettes 
de  parfum,  après  quoi  tous  s'asseyent;  pour  passer 
le  temps ,  ils  prennent  du  thë,  ils  aiment,  ils  causent 
«ne  ou  deux  heures  ensemble,  et  enfin  ils  se  retirent. 
C'est  ce  qu  ils  appellent  demander  de  la  pluie  ou  du 
beau  temps. 

Il  y  a  deux  ans  que  le  vice-roi  de  la  province  , 
s'impatieniant  de  voir  que  la  pluie  nY'toit  point  ac- 
cordée à  ses  demandes  réitérées ,  envoya  un  petit 
mandarin  dire  de  sa  part  à  1  idole,  que  s  il  n'y  avoil 
pas  de  pluie  à  tel  jour  qu'il  désignoit,  il  la  chasse- 
roii  de  la  ville  et  feroit  raser  son  temple.  Le  jour 
marqué  arriva ,  et  point  de  pluie.  Le  vice-roi ,  of- 
fensé de  ce  refu^,  songea  à  tenir  sa  parole;  il  défen- 
dit au  peuple  de  porter  son  offrande  à  l'idole;  il  fit 
fermer  son  temple ,  et  sceller  les  portes  ;  mais  la  pluie 
étant  venue  quelques  jours  après,  la  colère  du  vice- 
roi  s'apaisa ,  et  il  fut  permis  d'honorer  l'idole  comme 
auparavant. 

Les  nobles  tiennent  le  second  rang  dans  llle.  On 
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appelle  ainsi  ceux  qui  ont  élé  autrefois  mandarins 
dans  <1  autres  provinces  (car   -n  ne  peut  l'éire  dans 
son  propre  pays),  soit  qn',:s  aient  été  cassés  Cet 
ptos(|u,.  lous  sont  de  ce  nombre  ),  soit  que  det.x- 
m<>mes  ils  aient  quitté  le  mandarinat  avec  Ta^ré- 
nienl  du  prince  ,  ou  qu'ils  y  aient   Ué  forcés  pa"  la 
mort  de  leur  pure  ou  de  leur  mère:  car  un  manda- 
rin quia  fait  une  semblable  perte,  doit  aussitôt  se 
depou.  1er  de  sa  chargé,  et  donner  par-li  ClT- 
que  publique  de  sa  douleur.  On  m,',  encore  au    i,  . 
des  nobles ,  ceux  qui ,  n'ayant  pas  eu  assez  de  capac  1 
pour  parvenir  aux  degrés  littéraires,  se  sont  n,o! 
curé  par  argent  certains  titres  d  honneur ,  i  la  faveur 
desquels  ils  entretiennent  avec  les  mandarins  un 
commerce  de  visites  réciproques,  qui  les  fait  craindre 
et  respecter  du  peuple. 

Le  troisième  ordre  est  celui  des  lettrés.  On  compte 

eux  sont  Chrétiens)    11  y  a  aussi  deux  bachelier» 
d  armes,  sept  ou  huit  licenciés,  et  trois  ou  quatre 

?2  .f«      \    '    T'"''  '''■l'°« '■'%<'  de  quinzeà  seize 
ans  ,usqu  à  celui  de  quarante ,  viennent  tous  les  trois 
ans  pour  les  examens  au  tribunal  du  gouverheur 
qui  leur  donne  le  sujet  de  leurs  compositions.  Tous 
aspirent  egaletiient  au  degré  de  bachelier,  quoiqu'il 
y.™  ait  pet,  qui  y  parviennent.  C'est  bien  plutôt  l'am 
bm,m  que  le  dés.r  de  se  rendre  habiles,  qui  le  so" 
t.en.  dans  une  s.  longue  étude.  Outre  ^1  lé  dW 
de  bachelier  les  met  à  couvert  des  cliStimens  "du 
mandarin ,  .1  lenr  donne  le  privilège  d'être  admisà 
son  audience     de  s'asseoir 'en  sa  V^sence     e    de 
manger  avec  lu,;  honneur  qui  est  iiifiniment  estimé 

sole  !"'  '  *'  T  "'  "^^"'^^  '»"«''»  i  ^""■«e  per- 
sonne  du  peuple.  ^ 

Enfin  Je  dernier  ordre  compçend  tf)iit  le  peuple 
«  esi  surprenant  de  voir  avec  quetie  facilité  L  seul 
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mandarin  le  gouverne.  Il  publie  ses  ordres  sur  un 
simple  carré  de  papier  scellé  de  son  sceau,  qu'il  fait 
afficher  aux  carrefours  des  villes  et  des  villages,  et 
il  est  aussitôt  obéi.  Il  ordonna  l'an  passé  qu'on  creu- 
sât tous  les  canaux  qui  sont  dans  l'île;  ses  ordres 
furent  exécutés  en  moins  de  quinze  jours.  Une  si 
prompte  obéissance  vient  de  la  crainte  et  du  respect 
aue  le  mandarin  s'attire  par  la  manière  dont  il  con- 
duit un  si  grand  peuple.  Il  ne  paroît  jamais  en  pu- 
blic qu'avec  un  grand  appareil  ;  il  est  superbement 
vêtu  ;  son  visage  est  gr^ve  et  sévère  :  quatre  hommes 
le  portent  assis  sur  yne  chaise  découverte,  toute 
dorée,  précédée  de  ^ous  les  gens  du  tribunal,  dont 
les  bonnets  et  les  hai>ils  sont  d'une  forme  extraordi- 
naire. Ils  marchent  en  ordre  des  deux  côtés  de  la 
rue.  Les  uns  tiennent  devant  lui  un  parasol  de  soie, 
les  autres  frappent  de  temps  en  temps  sur  un  bassin 
de  cuivre,  et  d'espace  en  espace,  avertissent  à  haute 
voix  le  peuple  de  se  tenir  dans  le  respect  à  son  pas- 
sage; quelques-uns  portent  de  grands  fouets,  d au- 
tres traînent  de  longs  bâtons  ou  des  chaînes  de  fer. 
Le  fracas  de  tous  ces  instrumens,fait  trembler  un  peu- 
ple naturellement  timide  ,  et  qui  sait  qu'il  n'échap- 
peroit  pas  au  châtiment,  s'il  contrevenoit  aux  ordres 
du  mandarin. 

Quoique  ces  insulaires  passent  pour  être  plus  gros- 
siers que  les  gens  du  continent,  je  trouve  néanmoins 
que  leurs  manières  ne  sont  guère  moins  polies  ni 
moins  honnêtes  que  celles  des  autres  Chinois  que  j'ai 
connus  ailleurs.  Ils  gardent  dans  les  villages  comme 
a  la  ville ,  toutes  les  bienséances  qui  conviennent 
au  rang  de  chacun,  soil  qu'ils  marchent  ensemble, 
ou  qu'ils  se  saluent ,  ou  bien  qu'ils  se  rendent  visite 
les  uns  aux  autres.  On  en  peut  juger  par  les  termes 
pleins  de  respect  et  de  civilité,  dont  ils  usent  en  se 
parlant.  En  voici  quelques-uns.  Quand ,  par  exem- 
ple s  on  se  donne  quelque  peine  pour  leur  faire  plai* 
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siT,f>-sm,  iUem-ih  (vous  prodiguer  voire  cœur). 
S.  on  leur  a  rendu  quelque  service?  siè  po  tsin  (mes 
remercunens  ne  peuvent  ayoir  de  fin).  Pour^ea 
quils  détournent  une  personne  occup,ie,/^«  lab 
(je  vous  SUIS  bien  importun);  te  tsoui  (c'est  avoir 
la  tune  grande  faute  m,e  d'avoir  pris  cette  liberté  ), 
Quand  on  lesprenent de  quelque  honnêteté  -.po  càn, 
pocàn,po  càn.  {Je  n'ose,  je  n'ose,  je  n'ose^ouSnl 
me  vous  pren.e.  cette  peine-là  pour  moi).  Si  l'on 
dit  quelque  parole  qu.  tourne  tant  soit  piu  à  eur 
ouange  :  Ki  càn  (  comment  ««rm-//croire  dé 
telles  choses  de   moi)?   Lorsqu'ils  conduisent  „a 
ami  à  qu,  Ils  ont  donné  à  manger:  yeoù  màn,  oâ 
bien,  tài  màn  (Nous  vous  avons  bien  mal  reçu 
nous  vous  avons  bien  mal  traité).  Ils  ont  toujours  à 
la  bouche  de  semblables  paroles,  qu'ils  pronincent 
d  un  ton  afièctueux  ;  mais  je  ne  voudrois  pa,  répondre 
que  le  cœur  y  ait  beaucoup  de  pan. 

Il  n'y  a  guère  de  peuple  qui  craigne  plus  la  mort 
que  celui-ci,  quoique  pourtant  il  ^en  îrouve  X- 
sieurs,  surtout  parmi  les  personnes  du  sexe  qui  se  a 
procurent  ou  par  colère,  ou  par  désespoir.' Mais  U 
semble  ,„  .u  appréhendent  enc'ore  plus  de  m  .  q.  e 
de  cercueil  après  leur  mort.  Il  est4nnant  de  voir 
jusqu  ou  va  leur  prévoyance  sur  cet  article  :  tel  qui 
naura  que  neuf  ou  dix  pistoles,  les  emploîra  â^  " 
faire  construire  un  cercueil  plus  de  vin«t  ans  avant 
qu'i  en  ait  besoin  et  il  le  regarde  commué  T^Ii 
le  plus  précieux  de  sa  maison. 

J'ajouterai  que  je  n'ai  point  vu  de  nation  plus  cu- 
rieuse que  celle  des  Chinois  :  ils  veulent  tout  voir  "t 
tout  entendre.  Du  reste,  ils  sont  doux  etpaisibes 
qimnd  on  ne  les  irrite  pas;  mais  violenset  vLdla.Tfs 

ex  mT'l?7'  "'  °"'  '.''  o""-"'-  En  voidu^ 
exemple.  Il  n  y  a  que  trois  ans  que  nos  insulaires 

proat  une  grande  partie  du  rii  que  l'Empereur , 


m 
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dans  un  temps  de  stérilité',  euvoyoitpour  être  dis* 
trijjuë  à  chaque  famille  de  la  campaf;«e.  Ils  l'accu- 
îjèrentàun  tribiusal  supérieur,  et  prouvèrent  que  de 
quatre  cents  charges  derij  qu'il  avoit  reçues ,  il  n'en 
avoit  donné  que  quatre-vingt-dix.  Le  mandarin  fut 
cassé  sur  1  heure  de  son  emploi.  Quand  il  fut  sorti 
de  la  ville  pour  prendre  le  chemin  de  la  mer,  il  fut 
bien  surpris  de  ne  point  trouver ,  à  son  passage  n^i 
tables  chargées  de  parfums ,  comme  c'est  la  coutume, 
ni  personne  qui  tirât  ses  bottes  pour  lui  en  chausser 
de  nouvelles.  Il  éloit  pourtant  environné  d'une  foule 
prodigieuse  de  peuple;  mais  ce  n  étoitrien  moins  que 
pour  lui  faire  honneur  que  ce  grand  monde  étoil  ac- 
couru :  c'éloit  pour  l'insulter ,  et  lui  reprocher  son 
avarice.  Les  uns  l'invitèrent  par  dérision  à  demeurer 
dans  le  pays,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  achevé  de  manger 
Je  riz  que  l'Empereur  lui  avoit  confié  potir  le  soula- 
gement des  peuples;  d'autres  le  tirèrent  hors  de  sa 
chaise  et  la  brisèrent;  plusieurs  se  jetèrent  sur  lui, 
déchirèrent  ses  habits,  et  mirent  en  pièces  son  pa- 
rasol de  soie.  Toqs  le  suivirent  jusqu'au  vaisseau, 
en  le  chargeant  d'injures  et  de  malédictions.  Hors 
ces  sortes  d'occasions,  qui  sont  rares  ,  les  Chinois 
sont  fort  traitaljles ,  et  ont  un  prpfond  respect  pour 
les  personnes  qui  ont  sur  eux  quelque  autorité.  Ils 
sont  d'ordinaire  assez  avides  de  Ipuange ,  surtout  les 
petits  leilrés  :  mais  il  me  paroît  qu'ils  le  sont  encone 
plus  d'argent:  l'on  ne  doit  jamais  leur  en  confier 
qu'après  avoir  pris  de  sages  précautions;  encore  y 
.est-on  souvent  tropipét 

Il  y  a  un  certain  canton  de  l'île  où  les  peuples 
aiment  tellement  les  procès ,  qu'ils  engagent  leurs 
maisons,  leurs  terres,  leurs  meubjes,  tout  ce  qu'ils 
ont ,  seulement  pour  avoir  le  plaisii'  de  plaider ,  et 
de  faire  doinier  une  quarantaine  de  coups  de  bâton 
à  leur  ennemi.  Il  arrive  quelquefois  que  celui-ci, 
moyennant   une  plus  grosse    somwe    qu'il  donne 
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sons  mam  au  mandarin,  a    adresse  d  éluder  le  clié- 
.me„t    et  de  faire  tomber  /es  coups  de  bâion  sur 
k  dos  de  celui-là  même  qui  l'avoit  appelé'  en  W.ice 
De  la  naissent  enlr'eux  des  haines  mortelles    oS 
conservent  toujours  dans  le  cœur,  jusqu'à  ce  qù' 

Jes  satistasse.  La  voie  la  plus  ordinaire  uu'ils  e^t. 
I.  oient  pour  se  venger,  c'est  de  mettre  le^feupel 
dam  la  nuu  a  la  maison  de  leur  ennemi  •  les  na Hlë, 
allumées  qm  le  réveillent  en  tombant  su  ni  £  fout 
«.uvemr  alors  des  coups  de  bâton  qu'il  a  foi  donne 
Ce  c„me  est  uu  des  capitaux  de  itmpire,  et  Xn 
ies  lots,  ceux  qu.  eu  sont  convaincue  do  vent  être 
punis  de  mort,  "uivem  être 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver  de  pareils 
excès  che.  un  peuple  qui  ne  connoît  point  d'amre 
te.  de  la  chante',  que  celle  de  s'aimer  soi-même  [^ 
d  autre  bonheur  que  celui  qu'il  se  procure  eTcôn- 
ten  ant  les  plus  injustes  passions.  On  eu  voirnonrl 
tan   aqu.  les  seules  lumières  de  la  raison  "sK 

jelhorreurpources  sortes  decrimes:ceso„,Ser»eûs 
de  probité  aux  yeux  des  hommes,  à  qui  il  ne  man 
queroi,  que  d'être  Chrétiens ,  pour  être^ér  aWemen 
vertueux  aux  yeux  de  Dieu.  Ils  se  réconciUen"! 

en Tai-Tf  '*""  """r'^'  *'  «^  "ettent  ô" 
f".Tf.  '^^^™»F"S  qu'une  amitié  tonte  naturelle 

la  aisgrâce ,  et  pour  rappeler  dans  sa  famille    les 

stTr.  v„  r'rm':;rs  1V~  --'^^M 

«hose  d'assez  sn.guSl^^r^rie  r^A^ 

six^dë'l  ''  •""'*'  ^'""  P''"''^"''"  «'oiu  dératées , 
SIX  de  ses  amis  s'unissent  afin  de  le  secourir    e. 

forment  avec  lui  une  société  qui  doit  durer  Z  ans 
Ils  contribuent  d'abord     les  nn»  „i  """^  *'^P">"'' 
moins  i««„.'.M.„  ,^"'  P'"*'  '*s  autres 

Par  «a  '  ^  f^7'!";"^nee  «l'une  certaine  somme, 
rar  exemple,  ils  lu.  feront  la  première  armée  une 
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avance  de  soixante  pistolos,  dont  il  peut  tirer  tm 
gros  profit  dans  le  commerce.  Pour  faire  cette  somme, 
ils  se  taxent  chacun  pour  toutes  les  années  de  la 
manière  suivante  :  d'abord  celui  qu'on  veut  assister 
tient  le  premier  rang  dans  la  société  ;  car  c'est  pour 
lui  qu'elle  se  forme:  le  deuxième  associé  débourse 
quinze  pistoles,  le  troisième  treize,  le  quatrième 
onze,  le  cinquième  neuf,  le  sixième  sept,  et  le  sep- 
tième cinq.  Cette  première  année  finie ,  ce  ne  se- 
roit  pas  un  grand  service  qu'ils  rendroient  à  leur 
ami  commun,  s'ils  l'obligeoient  à  rembourser  l'ar- 
gent qui  lui  a  été  avancé ,  ou  s'ils  en  retiraient  la 
rente  à  perpétuité  :  que  font-ils  donc?  Ils  le  taxent  à 
son  tour  à  quinze  pistoles  qu'il  doit  fournir  pendant 
chacune  des  six  années  qui  restent  ;  ce  qui  ne  l'in- 
commode pas  beaucoup,  puisque  ce  n'est  qu'une 
partie  du  profit  qu'il  a  dû  retirer  de  la  somme  capitale 
de  soixante  pistoles  dont  on  l'a  gratifié.  La  seconde 
année,  tous  les  associés  fournissent  leur  contingent 
à  l'ordinaire ,  et  celui  d'entr'eux  qui ,  l'année  d'au- 
paravant ,  avoit  avancé  quinze  pistoles,  en  reçoit 
soixante,  et  il  en  fournit  treize  les  années  suivantes. 
La  troisième  année  ,  c  est  le  troisième  des  associés- 
qui  reçoit  les  soixante  pistoles,  et  qui  ensuite  ea 
débourse  onze ,  tant  que  la  société  dure ,  et  ainsi  du 
reste.  Chacun  des  associés  reçoit  à  son  tour  la  somme 
de  soixante  pistoles,  plutôt  ou  plus  tard  ,  selon  qu'il 
a  déboursé  plus   ou  moins  chaque  année.  Ainsi, 
quand  les  sept  années  sont  accomplies,  celui  en  fa- 
veur duquel  la  société  a  été  formée ,  se  trouve  avoir 
la  somme  principale  de  soixante  pistoles ,  sans  au- 
cune charge ,  outre  que  cette  somme  lui  a  rapporté 
chaque  année  beaucoup  plus  que  les  quinze  pistoles 
qu'il  a  été  obligé  de  débourser.  La  table  suivante ,  où 
vous  verrez  d'un  coup-d'œil  ce  que  chacun  débourse 
ou  reçoit  chaque  année ,  vous  donnera  une  idée  plus 
nette  de  la  forme  de  celte  société. 

Première 
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Première  année. 

Le  premier  reçoit g^  pistoles. 

J^e  deuxième  donne ,5 

Le  troisième  donne !  !  !  i3 

Le  quatrième  donne !  !  n 

Le  cinquième  donne   .,..,,,,,  q 

Le  sixième  donne [  *  ^ 

Le  septième  donne [  c 

^     Deuxième  année. 

Le  premier  donne ,5     ;,,„, 

J^e  deuxième  reçoit (Jq 

Le  troisième  donne 1 3 

Le  quatrième  donne '  ,  ^ 

Le  cinquième  donne \     q 

Le  sixième  donne *  *     ^ 

Le  septième  donne W\     \ 

Troisième  année, 

I-e  premier  donne ....«;  i^îc^i^» 

Le  deuxième  donne .  .  .  .  .  .  '3  ^^''^*''- 

Le  troisième  reçoit *  g^ 

Le  quatrième  donne !  !  !  1 1 

Le  cinquième  donne .*.'.'! 

Le  sixième  donne .'!.'.*  *  7 

Le  septième  donne  .....*.*.*,*  ,*  .'  5 

Quatrième  année. 

Le  premier  donne .tî  «'  .  t 

Le  deuxième  donne  .../..  \  \  \  \  \\  P''^'^^"** 

Le  troisième  donne !  !  !  u 

Le  quatrième  reçoit  ,1 '  *  fir> 

Le  cinquième  donne   .....,,*.*  q 

Le  sixième  donne !!!.***  7 

Le  septième  donne  ,  ,  .  *  * \ 

r.  X,  *  *  *  *  ' 

9 


m 


1 3a  Lettres 

Cinquième  année. 

he  premier  donne i5  pisioles. 

Le  deuxième  donne 1 3 

Le  troisième  donne 1 1 

Le  quatrième  donne 9 

Le  cinquième  reçoit 60 

Le  sixième  donne 7 

Le  septième  donne 5 

Sixième  année. 

Le  premier  donne i5  pistoles. 

Le  deuxième  donne i3 

Le  troisième  donne n 

Le  quatrième  donne g 

Le  cinquième  donne 7 

Le  sixième  reçoit ^o 

Le  septième  donne   ....•....•     5 

Septième  année» 

Le  premier  donne i5  pisioles. 

Le  deuxième  donne i3 

Le  troisième  donne 1 1 

Le  quatrième  donne 9 

Le  cinquième  donne »  .  .  .  ,     7 

Le  sixième  donne 5 

Le  septième  reçoit 60 

Quoique  la  taxe  imposée  à  chacun  des  associés  soit 
inégale ,  et  que  les  premiers  déboursent  plus  chaque 
année  que  les  derniers,  cependant  les  Chinois  es- 
timent que  la  condition  de  ceux-là  est  beaucoup 
plus  avantageuse  que  celle  dts  autres ,  parce  qu'ils 
reçoivent  plutôt  la  somme  de  soixante  pistoles,  et  que 
le  gros  dehier  qu'ils  en  retirent  dans  le  commerce  , 
les  dédommage  bien  des  avances  qu'ils  ont  faites. 

Il  est  temps  ;  mon  révérend  père,  de  finir  cette 


lot 
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lellre,  quin'aélé  peut-être  que  trop  longue.  J'espère 
vous  en  retenir  t.ne  autre  ann-^e  des  fruits  que  C« 
voudra  bien  opérer  par  mon  ministère  dans  cette 

sacrifices,  en  1  union  desquels  je  suis  avec  res- 


LETTRE 

Du  père  d Entrecolles  ,  missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  au  père  Orry,  de  la  mZe 

eîZTnde's.  '^"'""""  '"'  '"'"'""'  "  '"  '''"' 
A  Jao-tcheoa,  ce  i."  septembre  1711. 

Mon  bévérend  pèbe, 
La  paix  de  N.  S. 

Le  séjour  que  je  fais  de  temps  en  temps  à  King- 

^;TchmgpourlesbesoinsspirituelsdemesnéopC^s 
ma  donne  heu  de  m'instruire  de  la  manièfeTon 
sy  fait  cette  belle  porcelaine  qui  est  si  estimée,  et 
q^-on  transporte  dans  tontes  les  parties  du  monde 
Bien  que  ma  curiosité  ne  m'eût  jamais  porté  à  une 
semblable  recherche,  'ai  cru  cependant  L'une  des 
cnption  un  peu  détaillée  detout^e  qui  c'oncërneces 

Outre  ce  que ,  en  ai  vu  par  moi-même ,  j'ai  appris 
«uSTe     PT"^"'""'^»,  des  Chrétiens   ^armK 

eld  autres  qui  en  font  un  grand  commerce    Je  me 
SUIS  encore  assuré  de  la  virité  de  leu™  répo„seri 

,  trailenide  cette  matière;  et  par  ce  moyen- là,  je  crois 

9-. 
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avoir  acquis  une  connoissancc  assez  exacte  de  toutes 

les  parties  de  ce  bel  art ,  pour  en  parler  avec  quelque 

confiance. 

Parmi  ces  livres,  j'ai  eu  entre  les  mains  l'histoire» 
ou  les  annales  de  Feou-leam ,  et  j'ai  lu  avec  soin  dans 
le  quatrième  tome  l'article  qui  regarde  la  porcelaine. 
King-te-Tching ,  qui  dépend  de  Feou-leam ,  n'en 
.    est  éloigné  que  d'une  bonne  lieue;  et  Feou-leam  est 
une  ville  de  la  dépendance  de  Jao-tcheou.  C'est  un 
usage  à  la  Chine  que  chaque  ville  imprime  l'histoire 
de  son  district:  celte  histoire  comprend  la  situation, 
rétendue ,  les  limites  et  la  nature  du  pays ,  avec  les 
endroits  les  plus  remarquables  ;  les  mœurs  de  ses 
habitans ,  les  personnes  qui  s'y  sont  distinguées  par 
les  armes  et  par  les  lettres,  ou  celles  qui  ont  été  d'une 
probité  au-dessus  du  commun.  Les  femmes  mêmes 
y  ont  leur  place;  celles,  par  exemple,  qui  par  atta- 
chement pour  leur  mari  défunt ,  ont  gardé  la  viduilé. 
Souvent  on  achète  l'honneur  d'être  cité  dans  ces 
annales.  C'est  pourquoi  le  mandarin  avec  son  conseil, 
les  revoit  tous  les  quarante  ans  ou  environ,  et  alors 
il  en  retranche ,  ou  il  y  ajoute  ce  qu'il  juge  à  propos. 
On  rapporte  encore  dans  cette  histoire  les  événe- 
mens  extraordinaires,  les  prodiges  qui  arrivent,  les 
monstres  qui  naissent  en  certains  temps  ;  ce  qui  ar- 
riva, par  exemple ,  il  n'y  a  que  deux  ans  à  Fou-tcheou , 
où  une  femme  accoucha  d'un  serpent  qui  la  tetoit  ; 
de  même  ce  qui  se  yit  à  King-te-Tching ,  oii  une' 
truie  mit  bas  un  petit  éléphant  avec  sa  trompe  bien 
formée,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'éléphans  dans  le  pays; 
ces  faits  seront  probablement  rapportés  dans  les  an- 
nales de  ces  deux  villes.  Peut-être  même  mettra-l-on 
dans  celles  de  Feou-leam ,  qu'une  de  nos  chrétiennes  y 
accoucha  d'un  lils  au  seizième  mois  de  sa  grossesse. 
Surtout,  on  marque  dans  ces  histoires  les  mar- 
chandises et  les  autres  denrées  qui  sortent  du  pays, 
^ç>\i  qui  s'y  débitent.  Si  la  Chine  en  général ,  ou  si  la 
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yîlle  de  Feou-Icam  en  particulier  n'avoit  pas  élé  su- 
jetlea  tant  de  rëvoliiiions  difFérentes,  j'aiirois  trouvé 
sans  (.0.  le  ce  que  je  cherchois  dans  son  histoire  sur 
1  origine  de  la  porcelaine;  quoiquà  dire  vrai  c'est 
pour  des  Chinois  que  se  font  ces  recueils ,  et  non  pas 
pour  les  Européens;  et  les  Chinois  ne  s'embarrassent 
guère  de  ces  sortes  de  connoissances 

Les  annales  de  Feou-leam  rapportent  que  depuis 
la  seconde  année  du  règne  de  l'empereur  Tan^-oLe, 
de  la  dynastie  des  Tangs,  c'est  à'-dire,  selon  nous 
depuis  l'an  44^  de  Jésus-Christ ,  les  o«;riers  en  porl 
celame  en  ont  toujours  fourni  aux  empereurs;  qu'un 
ou  deux  mandarins  envoyés  de  la  cour  présidofentà 
ce  irayad;  on  décrit  ensuite  fort  au  long  la  multi- 
tude et  la  variété  des  logemens  destinés  dès  ces  pre- 
miers temps    aux  ouvriers  qui  travailloient  à  la  por- 
celaine impériale:  c'est  tout  ce  que  j'ai  trouvé  sur 
1  antiquité  de  son  origine.  Il  est  pourtant  vraisem- 
bhhle  qu  avant  l'année  442 ,  la  porcelaine  avoit  déjà 
cours,  et  que  peu  à  peu  elle  a  été  portée  à  un  point 
de  perfection    capable  de  déterminer  les  plus  riches 
Européens  a  s'en  servir.  Il  n'est  point  dit  qui  en  a 
elel inventeur,  m  à  quelle  tentative,  ou  à  quel  ha- 
sard on  est  redevable  de  cette  invention.  Ancienne- 
ment, disent  les  annales,  la  porcelaine  étoit  d'un 
blanc  exquis,  et  n'avoit  nul  défaut;  les  ouvrages 
quon  en  faisoit  et  qui  se  transportoient  dans  les 
aiitres  royaumes    ne  s'y  appeloient  pas  autrement 
que  /es  bifou:,  précieux  de  Jao-tcheou,  Et  plus  bas 
on  ajoute:  la  belle  porcelaine  qni  est  d'un  blanc  vif 
et  éclatant,  et  d un  beau  bleu  céleste,  sort  toute  de 
Kmg-te-Tching.  Il  s'en  fait  dans  d'autres  endroits 
maiselle  est  bien  différente,  soit  pour  la  couleur,  soi 
pour  la  finesse.  ' 

En  effet,  sans  parler  des  ouvres  de  poterie  qui 
se  font  par  toute  la  Chine  et  auxquels  on  ne  don^ 
jamais  le  nom  de  porcelaine ,  il  y  a  quelques  pro^ 
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linccs,  roTTimP  celle  de  Ft.u-Klen  et  do  Canton  où 
l'on    travaille  en  porcelaine;  mais  les  étrangers  ne 
peuvent  s'y  méprendre  j  celle  de  Fou-Kien  est  d'un 
blanc  dr  neige  qui  n'a  nul  éclat ,  et  qui  n'est  point 
mélangé  de    couleurs.  Des   ouvriers  de  King-te~ 
Tcliing  y  portèrent  autrefois  tous  leurs  matériaux  , 
dans  l'espérance  d'y  faire  un  gain  considérable ,  j\ 
cause  du  grand  commerce  que  les  Européens  fontà 
Kmouy  ;  mais  ce  fut  inutilement  :  ils  ne  purent  ja- 
inais  y  réussir.  L'Empereur  régnant,  qui  ne  veut 
rien  ignorer,  a  fait  conduire  à  Pékin  des  ouvriers 
en  porcelaine ,  et  tout  ce  qui  s'emploie  pour  ce  tra- 
vail ;  ils  n'oublièrent    rien  pour    réussir  sous  ses 
yeiix  ;  cependant ,  on  assure  que  leur  ouvrage  man- 
qua. U  se  peut  faire  que  des  raisons  d'intérêt  ou  de 
politique  aient  eu  part  à  ce  peu  de  succès  :  quoi 
qu'il  en  soit ,  c'est  uniquement  Kin^-te-Tching  qui 
a  l'honneur  de  donner  de  la  porcelame  à  toutes  les 
parties  du  monde.  Le  Japon  même  en  vient  acheter 
à  la  Chine. 

Je  ne  puis  me  dispenser  après  cela ,  mon  révérend 
père ,  de  vous  faire  ici  la  description  de  King-te- 
Tching.  Il  ne  lui  manque  qu'une  enceinte  de  mu- 
railles pour  avoir  le  nom  de  ville ,  et  pour  être  com- 
paré aux  villes  même  de  la  Chine  les  plus  vastes  et 
les  plus  peuplées.  Ces  endroits  nommés  Tching  qui 
sont  en  petit  nombre ,  mais  qui  sont  d'un  grand 
»bord  et  d'un  ^rand<:ommerce ,  n'ont  point  coutume 
d'avoir  d'enceinte,  peut-être  afin  qu'on  puisse  les 
étendre  et  les  agrandir  à  volonté;  peut-être  aussi 
afin  qu'il  y  ait  plus  de  facilité  à  embarquer  et  débar- 
quer les  marchandises. 

On  compte  à  King-le-Tching  dix-huit  mille  fa- 
milles. Il  y  a  de  gros  marchands  dont  le  logement 
occupe  un  v^ste  espace,  et  contient  une  multitude 
prodigieuse  d'ouvriers  ;  aussi  dit-on  communément 
qu'il  y  a  plus  d'un  million  d'âmes  ,  qu'il  s'y  con- 
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somme  chaque  jour  plus  de  dix  mille  charges  de  riz  , 
et  plus  de  mille  cochons.  Au  resle,  Ki«g-le-Tchinc 
a  une  grande  lieue  de  longueur,  sur  le  bord  d'une 
belle  rivière.  Ce  n'est  point   m   tas  de  maisons» 
comme  on  pourroit  se  l'imaginer  ;  les  rues  sont  tir(^es 
ou  cordeau  ,  elles  se  coupent  et  se  croisent  à  cer- 
taines distances  ;  tout  le  terrain  y  est  occupe  ;  les 
maisons  n'y  sont  même  que  trop  serrées  ,  et  les  rues 
trop  étroites:  en  les  traversant,  on  croit  être  au 
milieu  d'une  foire  :  de  tous  côtés  on  entend  les  cris 
des  porte-faix  qui  se  font  faire  passage.  On  y  voit 
un    grand  nombre   de   temples    d'idoles  qui    ont 
été  bâtis  à  beaucoup  de  frais.  Un  riche  marchand  , 
après  avoir  traversé  de  vastes  mers  pour  son  com- 
merce, a  cru  avoir  échappé  d'un  naufrage  par  la 
protection  de  la  reine  du  ciel ,  laquelle ,  à  ce  qu'il 
dit  ,  luï  apparut  au  fort  de  la  tempête.  Pour  accom- 
plir Je  vœu  qu'il  fit  alors,  il  vient  de  mettre  tout 
son  bien  à  lui  construire  un  palais  qui  l'emporte 
pour  la  magnificence  sur  tous  les  autres  temples. 
Dieu  veuille  que  ce  que  J'en  ai  dit  à  mes  Chrétiens 
se  vérifie  un  jour,  et  que  ce  temple  devienne  effec- 
tivernent  une  basilique  dédie'e  à  la  véritable  Reine 
du  ciel.  Ce  nouveau  temple  a  été  bâti  des  piastres 
amassées  dans  les  Indes  ;  car  cette  monnaie  euro- 
péenne est  ici  fort  connue ,  et  pour  lemployer  dans 
le  commerce ,  il  n'est  pj^s  nécessaire  dç  la  fondre 
comme  on  fait  ailleyrs. 

La  dépense  est  bien  plus  considérable  h  King-ie- 
Tching  qu'à  Jao-tcheou,  parce  qu'il  faut  faire  venir 
d  ailleurs  tout  ce  c[ui  s'y  consomme ,  et  même  jus- 
qu'au bois  nécessaire  pour  entretenir  le  ku  des  four- 
neaux. Cependant,  nonobstant  la  cherté  des  vivres, 
King-te-Tching  est  l'asile  d'une  infinité  de  pauvres 
familles  qui  n'ont  point  de  quoi  subsister  dans  les 
villes  des  environs  :  on  y  trouve  de  l'emploi  pour 
les  jeunes  gens  et  les  personnes  les  moins  robustes. 
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Il  n'y  a  pas  môme  jusqu'aux  avouglcset  aux  cstropiffiî 
qui  n'y  gagnent  leur  vie  à  broyer  les  couleurs.  An- 
ciennemenl,   dit    l'histoire   de    Feou-leam ,  on   ne 
comptoit  que  trois  cents  fourneaux  à  porcelaine  dans 
King-ie-Tching  ;  présentement  il  y  en  a  bien  trois 
mille.  Il  nest  pas  surprenant  qu'on  y  voie  souvent 
des  incendies  :  c'est  pour  cela  que  le  Ge'nie  du  feu 
y  a  plusieurs  temples.  Le  mandarin  d'aujourd'hui  en 
a  élevé  un  qu'il  lui  a  dédié ,  et  ce  fut  en  ma  consi- 
dération qu'il  exempta  les  Chrétiens  de  certaines  cor- 
vées auxquelles  le  menu  peuple  est  contraint ,  quand 
on  bâtit  ces  sortes  d'édifices.  Le  culte  et  les  honneurs 
qu'on  prodigue  à  ce  Génie ,  ne  rendent  pas  les  embra- 
semens  plus  rares  :  il  y  a  peu  de  temps  qu'il  y  eut 
huit  cents  maisons   de  brûlées  :  elles  ont  dû   rtre 
bientôt  rétablies  ,  à  en   juger  par  la  multitude  de 
charpentiers  et  de  maçons  cjui  iravailloient  dans  ce 
quartier.  Le  profit  qui  se  tire  du  louage  des  bouti- 
ques ,  rend  ces  peuples  extrêmement  actifs  à  réparer 
ces  sortes  de  pertes. 

King-te-Tching  est  placé  dans  une  plaine  envi- 
ronnée de  hautes  montagnes;  celle  contre  laquelle 
il  est  adossé  a  1  orient ,  forme  en  dehors  une  espèce 
de  demi-cercle.  Les  montagnes  qui  sont  à  côté ,  don- 
nent issue  à  deux  rivières  qui  se  réunissent  :  l'une  est 
assez  petite  ;  mais  l'autre  fort  grande ,  forme  un  beau 
port  de  près  d'une  lieue  ,  dans  un  vaste  bassin  où  elle 
perd  beaucoup  de  sa  rapidité.  On  voit  quelquefois 
dans  ce  vaste  espace  jusqu'à  deux  ou  trois  rangs  de 
barques  à  la  queue  les  unes  des  autres.  Tel  est  le 
spectacle  qui  se  présente  à  la  vue ,  lorsqu'on  entre 
par  une  des  gorges  dans  le  port.  Des  tourbillons  de 
flamme  et  de  fumée  qui  s'élèvent  en  ditférens  en- 
droits ,  font  d'abord  remarquer  l'étendue  ,  la  pro- 
fondeur,  et  les  contours  de  King-te-Tching:  à  l'en- 
trée de  la  nuit ,  on  croit  voir  une  grande  ville  toute 
en  feu ,  ou  bien  une  grande  fournaise  qui  a  plu- 
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sieurs  soupiraux.  IVut-Oire  celle  enceime  de  nion- 

In^^ries  lorme-i-elle  une  silimliuii  propre  aux  ouvru'^es 
(le  porcelaine. 

Ou  sera  étonne?  qu'un  lieu  si  peuplé ,  où  il  y  a 
taul  de  richesses ,  où  une  inliniié  de  barques  abor- 
dent lous  les  jours,  et  qui  n'est  point  fermé  de  mu- 
radles ,  sou  cependant  gouverné  par  un  seul  man- 
darin ,  sans  qu'd  y  arrive  le  moindre  désordre.  A 
a  venté  K.ng-te-Tching  n'est  qu'à  une  lieue  d(^  Feou- 
leam  ,  et  ;\  dix-)uiit  lieues  de  Jao-tcheou  ;  mais  il 
faut  avouer  que  la  police  y  est  admirable  :  chaque 
rue  a  un  chef  établi  par  le  mandarin,  et  si  elle  est 
un  peu  longue  elle  en  a  plusieurs  ;  chaque  chef  a 
dix  subalternes  qui  répondent  chacun  de  dix  mai- 
sons ;  ds  doivent  vedler  au  bon  ordre,  accourir  au 
premier  tumulte,  l'apaiser,  en  donner  avis  au  man- 
darin ,  sous  peine  de  la  bastonnade ,  qui  se  donne 
ICI  fort  libéralement.  Souvent  même  le  chef  du  quar- 
tier a  beau  avertir  du  trouble  qui  vient  d'arriver  ,  et 
assurer  qu'il  a  mis  tout  en  œuvre  pour  le  calmer, 
on  est  toujours  disposée  juger  qu'il  y  a  ('0  sa  faute, 
et  U  est  difficile  qu'il  échappe  au  châtiment.  Chaque 
rue  a  se^  barricades  qui  -=0  ferment  durant  la  nuit; 
les  grandes  rues  en  om  plusieurs.  Un  homme  du 
quartier  veille  à  chaque  barricade ,  et  il  n'oseroit 
oiivnr  la  porte  de  sa  barrière  qu'à  certains  signaux. 
Outre  cela,  la  ronde  se  fait  souvent  par  le  mandarin 
du  heu ,  et  <le  temps  en  temps  par  des  mandarins 
de  Feou-leam.  De  plus ,  il  n'est  guère  permis  aux 
étrangers  de  coucher  à  Kin^-te-Tching  :  il  faut ,  ou 
qii  Ils  passent  la  nuit  dans  leurs  barques  ,   mi  qu'ils 
logent  chez  des  gens  de  leur  connoi-sance  qui  ré- 
pondent de  leur  conduite.  Celte  police   maintient 
1  ordre  et  établit  une  sûreté  entière   dans  tout  un 
lieu,  dont  les   richesses  réveilleroient  la  cupidité 
a  une  infinité  de  voleurs. 
Après  ce  petit  détail  sur  la  situation  et  sur  létal 
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présent  de  King-te-Tching ,  venons  à  la  porcelaine 
qui  en  fait  loule  la  richesse.  Ce  que  j'ai  à  vous  en 
dire  ,  mon  révérend  père  ,  se  réduit  à  ce  qui  entre 
dans  sa  composition ,  et  aux  préparatifs  qu  on  y  ap- 
porte; aux  différentes  espèces  de  porcelaines,  et  à 
la  manière  de  les  former  ;  à  l'huile  qui  lui  donne  de 
1  éclat,  et  à  ses  qualités;  aux  couleurs  qui  en  font 
lornement,  et  à  l'art  de  les  appliquer;  à  la  cuisson , 
et  aux  mesures  qu'on  prend  pour  lui  donner  le  degré 
de  chaleur  qui  convient.  Enfin ,  je  finirai  par  quel- 
ques réflexions  sur  la  porcelaine  ancienne  ,  sur  la 
moderne ,  et  sur  certaines  choses  qui  rendent  impra- 
ticables aux  Chinois  les  ouvrages  dont  on  a  envoyé , 
et  dont  on  pourroit  envoyer  des  dessins.  Ces  ou- 
vrages, où  il  est  impossible  de  réussir  à  la  Chine, 
se  feroient  peul-ôtre  facilement  en  Europe ,  si  l'on  y 
trouvoit  les  mêmes  matériaux. 

Avant  que  de  commencer,  rie  seroit-il  pas  à  propos 
de  détromper  ceux  qui  croiroient  peut-être  que  le 
nom  de  porcelaine  vient  d'un  mot  chinois?  A  la  vé- 
rité ,  il  y  a  des  mots ,  quoiqu'en  petit  nombre  ,  qui 
sont  français  et  chinois  tout  ensemble.  Ce  que  nous 
appelons  thé ,  par  exemple ,  a  pareillement  le  nom 
de  thé  dans  la  province  de  Fo-Kien ,  quoiqu'il  s'ap- 
pelle tcha  dans  la  langue  mandarine.  Fapa  et  Marna 
îionl  aussi  des  noms  qui ,  en  certaines  provinces  de 
la  Chine ,  et  à  King-le-ïching  en  particulier ,  sont 
dai-s  la  bouche  des  enfans  pour  signifier  père ,  mère 
et  grandi! mère.  Mais  pour  ce  qui  est  du  nom  de  por- 
celaine, c'est  si  peu  un  mot  chinois,  qu'aucune  des 
syllabes  qui  le  composent ,  ne  peut  ni  être  prononcée 
ni  être  écrite  par  des  Chinois  ,  ces  sons  ne  se  trou- 
vant point  dans  leur  iangue.  Il  y  a  apparence  que 
c'est  des  Portugais  qu'on  a  pris  ce  nom  ;  quoique 
parmi  eux  porcellana  signifie  proprement  une  tasse 
ou  une  écuelle  ,  et  que  loça  soit  le  nom  qu'ils  don- 
nent généralement  à  tous  les  ouvrages  que  nous  nom- 
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mons porcelaine.  L'usage  est  le  maître  des  langues; 
c'est  à  chaque  nation  à  nous  apprendre  l'idée  qu'elle 
pllache  à  ses  mots.  La  porcelaine  s'appelle  commu- 
ne ment  à  la  Chine  iseki, 

La  matière  de  la  porcelaine  se  compose  de  deux 
sortes  de  terres ,  Tune  appelée  petun-tse ,  et  l'autre 
qu'on  nomme  haolin.  Celle-ci  est  parsemée  de  cor- 
puscules qui  ont  quelque  éclat;  l'autre  est  simple- 
ment blanche  et  très-fine  au  toucher.  En  même  temps 
qu'un  grand  nombre  de  grosses  barques  remontent 
Ja  rivière,  de  Jao-tcheou  à  King-te-Tching ,  pour 
se  charger  do  porcelaines,  il  y  en  descend  de  Ki- 
muen  presqu'aulant  de  petites ,  qui  sont  chargées  de 
pe-tun-tseei  de  kao-lin  réduits  en  forme  de  briques: 
car  King-te-Tching  ne  produit  aucun  des  matériau]^ 
propres  à  la  porcelaine.  Les/?^-/«/z-/j^,  dontle  grain 
est  si  fin  ,  ne  sont  autre  chose  que  des  quartiers  de 
rochers  qu'on  tire  des  carrières,  et  auxquels  on  donne 
cette  forme.  Toute  pierre  n  y  est  pas  propre ,  sans 
quoi  il  seroit  inutile  d'en  aller  chercher  à  vingt  ou 
trente  lieues  dans  la  province  voisine.  La  bonne 
pierre  ,  disent  les  Chinois ,  doit  tirer  un  peu  sur  le 
vert. 

Voici  quelle  est  la  première  préparation.  On  se 
?îert  d'une  massue  do  fer  pour  briser  ces  quartiers 
de  pierre ,  après  quoi  on  met  les  morceaux  brisés 
dans  des  mortiers  ;  et  par  le  moyen  de  certains  le- 
viers qui  ont  une  tête  de  pierre  armée  de  fer,  on 
achève  de  les  réduire  en  une  poudre  très-fine.  Ces 
leviers  jouent  sans  cesse ,  ou  par  le  travail  des 
hommes ,  ou  par  le  moyen  de  l'eau ,  de  la  même 
manière  que  font  les  martinets  dans  les  moulins  à 
papier.  On  prend  ensuite  cette  poussière ,  on  la  jette 
dans  une  grande  urne  remplie  d'eau ,  et  on  la  remue 
fortement  avec  une  pelle  de  fer.  Quand  on  l'a  laissé 
reposer  quelques  momens ,  il  surnage  une  espèce  de 
crème  épaisse  de  quatre  à  cinq  doigts  ;  on  la  lève  ^ 
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et  on  la  verse  dans  wn  autre  vase  plein  d'eau.  On 
agite  plusieurs  fois  l'eau  de  la  première  urne  ,  re- 
cueillant à  chaque  fois  le  nuage  qui  s'est  formé  , 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  le  gros  marc ,  que 
son  poids  précipite  d'abord  :  on  le  tire ,  et  on  le 
pile  de  nouveau. 

A  l'égard  de  la  seconde  urne ,  oii  l'on  a  jeté  ce 
qui  a  été  recueilli  de  la  première ,  on  attend  qu'il 
se  soit  formé  au  fond  une  espèce  de  pâte  ;  lorsque 
l'eau  paroît  au-dessus  fort  claire  ,  on  la  verse  par 
inclination  pour  ne  pas  troubler  le  sédiment ,  et  l'on 
jette  cette  pâte  dans  de  grands  moules  propres  à  la 
sécher  :  avant  qu'elle  soit  tout  à  fait  durcie,  on  la 
partage  en  petits  carreaux  qui  s'achètent  par  cen- 
taines. Cette  figure  et  sa  couleur  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  pe-tun-tse. 

Les  moules  où  se  jette  cette  pâte ,  sont  des  espèces 
de  caisses  fort  grandes  et  fort  larges.  Le  fond  est 
rempli  de  briques  placées  selon  leur  hauteur ,  de  telle 
sorte  que  la  superficie  soit  égale.  Sur  ce  lit  de  briques 
ainsi  rangées ,  on  étend  une  grosse  toile  qui  remplit 
la  capacité  de  la  caisse.  Alors  on  y  verse  la  matière , 
qu'on  couvre  peu  après  d'une  autre  toile,  sur  laquelle 
on  met  un  Ut  de  briques  couchées  de  plat  les  unes 
auprès  des  aatres  :  tout  cela  sert  à  exprimer  l'eau 
plus  promp.ement,  sans  que  rien  se  perde  de  la 
matière  de  la  porcelaine,  qui  en  se  durcissant ,  reçoit 
aisément  la  figure  des  briques.  Il  n'y  auroit  rien  à 
ajouter  à  ce  travail ,  si  les  Chinois  n'étoient  pas  ac- 
coutumés à  altérer  leurs  marchandises  :  mais  des  gens 
qui  roulent  de  petits  grains  de  pâte  dans  la  poussière 
de  poivre  pour  les  en  couvrir ,  et  les  mêler  avec  du 
poivre  véritable,  n'ont  garde  de  vendre  des  pe-tun- 
tse,  sans  y  mêler  du  marc  :  c'est  pourquoi  on  est 
obligé  de  les  purifier  encore  à  King-te-Tching,  avant 
que  de  les  mettre  en»œuvre. 

Le  kao'lin  qui  entre  dans  la  composition  de  la 
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porcelaine,  demande  un  peu  moins  de  travail  que 
les  f,e-tun-tse  :  la  nature  y  a  plus  de  part.  On  en 
trouve  des  mines  dans  le  sein  de  certaines  mon- 
tagnes, qui  sont  couvertes  au -dehors  d'une  terre 
rougeâtre.  G^s  mines  sont  assez  profondes  :  on  y 
trouve  par  grumeaux  la  matière  en  question ,  dont 
on  lait  des  quartiers  en  forme  de  carreaux ,  eu  ob- 
servant la  même  méthode  que  j'ai  marquée ,  par 
rapport  aux  pe-tim-tse.  Je  ne  ferois  pas  dilficulté  de 
croire  que  la  terre  blanche  de  iMalte,  qu'on  appelle 
tirrre  de  saint  Paul,  auroit  dans  sa  matrice  beaucoun 
de  rapport  avec  le  kao-lin  dont  je  parle ,  quoiqu'on 
n  y  remarque  pas  les  petites  parties  argentées  dont 
est  semé  le  kao-lin. 

C'est  du  kao-lin  que  la  porcelaine  fine  tire  toute 
sa  fermeté  :  il  en  est  comme  les  nerfs.  Ainsi  c'est  le 
mélange  d  une  terre  molle  qui  donne  de  la  force 
aux  pe-tim-tsc,  lesquels  se  tirent  des  plus  durs  ro- 
chers. ..  riche  marchand  m'a  conté  que  des  Anglais 
ou  dr.  '  jlandais  (  car  le  nom  chinois  est  commun 
aux  deux  nations  )  firent  acheter ,  il  y  a  quelques 
années,  à^^  pe-iun-tse  qu'ils  emportèrent  dans  leur 
pays,pour7  {aire  de  la  porcelaine;  mais  que  n'ayant 
point  pris  de  W//« ,  leur  entreprise  échoua,  comme 
Us  1  ont  avoue  depuis.  Sur  quoi ,  le  marchand  chinois 
medisoit  en  riant:  ils  saoulaient  a.oir  un  corps  dont 
les  cnairs  se  soutinssent  sans  ossemens. 

Outre  les  barques  chargées  de  pe-tun-tse  et  de 
kao-lin,  dont  le  rivage  de  King-te-Tching  est  bordé 
on  en  trouve  d'autres  remplies  d'une  substance  blan- 
châtre et  liquide.  Je  savois  depuis  long-temps  que  cette 
substance  étoit  l'huile  qui  donne  à  la  porcelaine  sa 
blancheur  et  son  éclat;  riiais  j  en  ignorois  la  compo- 
s  tion  que  ,  ai  enfin  apprise.  Il  me  semble  que  le  nom 
chinois  j^o^,  qui  se  donne  aux  différentes  sortes 
d  huiles,  convient  moins  à  la  liqueur  dont  je  parle 
que  celui  de  /./,  qui  signifie  J^rms .  et  je  ciis  qu^ 
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c'est  ainsi  qu'on  l'appeJeroit  en  Europe.  Celle  huile 
ou  ce  vernis  se  tire  de  la  pierre  la  plus  dure ,  ce  qui 
n|est  pas  surprenant,  puisqu'on  prétend  que  les 
pierres  se  forment  principalement  des  sels  et  des 
huiles  de  la  terre  qui  se  mêlent  et  qui  s'unissent 
étroitement  ensemble. 

Quoi  f ne  l'espèce  de  pierre  dont  se  font  les  pe^ 
tun-tse,  puisse  être  employée  indifféremment  pour 
en  tirer  de  l'huile,  on  fait  choix  pourtant  de  celle 
qui  est  la  plus  blanche,  et  dont  les  taches  sont  les 
plus  vertes.  L'histoire  de  Feou-Ieam,  bien  qu'elle  ne 
descende  pas  dans  le  détail ,  dit  que  la  bonne  pierre 
pour  l'huile ,  est  celle  qui  a  des  taches  semblai)ies  ù 
la  couleur  de  la  feuille  de  cyprès ,  pe-chu-ye-pan , 
ou  qui  a  des  marques  rousses  sur  un  fond  un  peu 
brun,  à  peu  près  comme  la  Yinûfe ,  ju-tchi-matam. 
Il  faut  d'abord  l)ien  laver  cette  pierre ,  après  quoi 
on  y  apporte  les  mêmes  préparations  que  pour  les 
pe-tun-tse.  Quand  on  a  dans  la  seconde  urne ,  ce 
qui  a  été  tiré  de  plus  pur  de  la  première  après  toutes 
les  façons  ordinaires,  sur  cent  livres  ou  environ  de 
cette  crêmé,  on  jette  une  livre  de  pierre  ou  d'un 
minéral  semblable  à  l'alun ,  nommé  che-hao  ;  il  faut 
le  faire  rougir  au  feu  ,  et  ensuite  le  piler  ;  c'est  comme 
la  présure  qui  lui  donne  de  la  consistance,  quoiqu'on 
ait  soin  de  l'entretenir  toujours  liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s'emploie  jamais  seule  ; 
on  y  en  mêle  une  autre  qui  en  est  comme  lame. 
En  voici  la  composition  ;  on  prend  de  gros  quartiers 
de  chaux  vive ,  sur  lesquels  on  jette  avec  la  main  un 
peu  d'eau  pour  les  dissoudre ,  et  les  réduire  en 
poudre.  Ensuite  on  fait  une  couche  de  fougère  sèche, 
sur  laquelle  on  met  une  autre  couche  de  chaux  amortie. 
On  en  met  ainsi  plusieurs  alternativement  les  uiu^s 
sur  les  autres ,  après  quoi  on  met  le  feu  à  la  fougère. 
Lorsque  tout  est  consumé ,  l'on  partage  ces  cendres 
sur  de  nouvelles  couches  de  fougère  sèche  :  cela  se 
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fougère  :  ceux  qui  l'épargnent,  n'en  mettent  Jamais 
moins  de  trois  mesures.  Les  marchands  qui  vendent 
cette  huile,  pour  peu  qu'ils  aient  d'inclination  à 
tromper,  ne  sont  pas  fort  embarrassés  à  en  augmenter 
le  volume  :  ils  n'ont  qu'à  jeter  de  l'eau  dans  cette 
huile,  et  pour  couvrir  leur  fraude,  y  ajouter  du 
che-hao  à  proportion ,  qui  empêche  la  matière  d'être 
trop  liquide. 

Avant  que  d'expliquer  la  manière  dont  cette  huile 
ou  plutôt  ce  vernis  s'applique,  il  est  à  propos  de 
décrire  comment  se  forme  la  porcelaine.  Je  com- 
mence d'abord  par  le  travail  qui  se  fait  dans  les  en- 
droits les  moins  fréquentés  de  King-te-Tching.  Là, 
dans  une  enceinte  de  murailles,  sont  bâtis  de  vastes 
appentis,  où  l'on  voit  étage  sur  étage  un  grand 
nombre  d'urnes  de  terre.  C'est  dans  cette  enceinte 
que  demeurent  et  travaillent  une  infinité  d'ouvriers, 
qui  ont  chacun  leur  lâche  marquée.  Une  pièce  de 
porcelaine ,  avant  que  d'en  sortir  pour  être  portée  au 
fourneau ,  passe  par  les  mains  de  plus  de  vingt  per- 
sonnes, et  cela  sans  confusion.  On  a  sans  doute 
éjprouvé  que  l'ouvrage  se  fait  ainsi  beaucoup  plus 
vite. 

Le  premier  travail  consiste  à  purifier  de  nouveau 
le  pe-tun-tse  et  le  kao-lin  du  marc  qui  y  reste  quand 
on  les  achète.  On  brise  le  pc-tun-tse  et  on  le  jette 
dans  une  urne  pleine  d'er>n  ;  ensuite ,  avec  une  large 
spatule  ,  on  achève  en  remuant  de  le  dissoudre  :  on 
le  laisse  reposer  quelques  momens ,  après  quoi  on 
ramasse  ce  qui  surnage ,  et  ainsi  du  reste ,  de  la  ma- 
nière qui  a  été  expliquée  ci-dessus. 

Pour  ce  qui  est  des  pièces  de  kao-lin,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  les  briser  :  on  les  met  tout  simplement 
dans  un  panier  fort  clair ,  qu'on  enfonce  dans  une 
urne  remplie  d'eau  :  le  kao-lin  s'y  fond  aisément  de 
lui-même.  Il  reste  d'ordinaire  un  marc  qu'il  faut 
jeter.  Au  bout  d'un  an  ces  rebuts  s'accumulent ,  et 
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commencëe  ;  car  il  n'a  que  trois  deniers  de  gain  par 
planche ,  et  chaque  planche  est  garnie  de  vingt-six 
pièces.  Le  pied  de  la  tasse  n'est  alors  qu'un  morceau 
de  terre  de  la  grosseur  du  diamètre  qu'il  doit  avoir, 
et  qui  se  creuse  avec  le  ciseau ,  lorsque  la  tasse  est 
sècJie  ,  et  qu'elle  a  de  la  consistance  ;  c'est-à-dire , 
après  qu'elle  a  reçu  tous  les  ornemens  qu'on  veut  lui 
donner.  Efi'ectivemcnt ,  cette  tasse,  au  sortir  de  la 
roue,  est  d'abord  reçue  par  un  second  ouvrier  qui 
l'assied  sur  sa  base.  Peu  après ,  elle  est  livrée  à  un 
troisième  qui  l'applique  sur  son  moule  et  lui  en  im- 
prime la  figure.  Ce  moule  est  sur  une  espèce  de  tour. 
Un  quatrième  ouvrier  polit  cette  tasse  avec  le  ciseau, 
surtout  vers  les  bords,  et  la  reiid  déliée  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  lui  donner  de  la  transparence  ;  il 
la  racle  à  plusieurs  reprises ,  la  mouillant  chaque  fois 
tant  soit  peu ,  si  elle  est  trop  sèche ,  de  peur  qu'elle 
ne  se  brise.  Quand  on  retire  la  tasse  de  dessus  le 
moule,  il  faut  la  rouler  doucement  sur  ce  même  moule 
sans  la  presser  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  sans 
quoi  il  s'y  fait  des  cavités ,  ou  bien  elle  se  déjette. 
Il  est  surprenant  de  voir  avec  quelle  vitesse  ces  vases 
passent  par  tant  de  différentes  mains.  On  dit  qu'une 
pièce  de  porcelaine  cuite  a  passé  par  les  mains  de 
soixante-dix  ouvriers.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire, 
après  ce  que  j'en  ai  vu  moi-même  :  car  ces  grands 
laboratoires  ont  été  souvent  pour  moi  comme  une 
espèce  d'Aréopage,  où  j'ai  annoncé  celui  qui  a  formé 
le  premier  homme  du  limon ,  et  des  mains  duquel 
nous  sortons  pour  devenir  des  vases  de  gloire  ou 
d'ignominie. 

Les  grandes  pièces  de  porcelaine  se  font  à  deux 
fois  ;  une  moitié  est  élevée  sur  la  roue  par  trois  ou 
quatre  hommes  qui  la  soutiennent  chacun  de  son 
côté  pour  lui  donner  sa  figure  :  l'autre  moitié  étant 
presque  sèche  s'y  applique  :  on  l'y  unit  avec  la  ma- 
tière même  de  la  porcelaine  délayée  dans  l'eau,  qui 
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ainsi  cllees  soTZ7l^s^:t  t""',"'  P'^-^^ 
couteau ,  en  dedaus  e,  en  deho/s'    IV  ^î  '  "^  ''' 
'^«mon,  qui  par  le  moyen  du  v'    •^™"  ''*  '» 
couvre,  s^gal^  avec  touf L  re   e  CW  .■"■  "".  '" 
applique  aux  vas,s  des  anses  desAro»     "'"''.q»»" 
P'èces  rapportées.  Ceci  retarde  n'?' î"''""'^* 
porcelaine  qu'on  forme  sur*"  os  mouT''"''""""  '« 
«nams;  le  les  que  sont  le,  «;'  '*'  ""  "'"•«■  'es 

qui  son.  d^,ne\g„rebLarre^V.?'  'T*^'^"'  °»  •^^"•'s 
grotesques,  les  tlferLb.^r""'f '"'■"«".'« 
ordo„„\„,:  e,  d'auto:;  :mb  al  :s''"r ''' ''""P'^^"* 
vragos  moulés  se  font  en  tr"[s  ou  ann^  '"'"  <*'<"- 
ajoute  les  unes  au.  autre  ,  «  g"  e^  ^  nTf"' 3"  °" 
ensuite  avec  des  iri«rn.«l      '  "  P"'''ctioniie 

polir,  et  à  rechercli:  SL^Zr  '•  71""^''  * 
au  moule.  Pour  ce  qui  est  de?L  T  ^'^'"'Ppent 

«emens  qui  ne  sonT^o  ^t  t":/'  '■^'«"'-^o- 
eomme  gravés ,  on  les  annMm!.  '  T'^  ^"'  '""^ 
avec  des  cachets  et  des  Z^'f  *  ''"  '»  Porcelaine 
des  reliefs  tout  préparés  del  °"  ^  "^P'"^"'  '"^^' 
pris  qu'on  applLJ^des  .^f '"  A'"""  '"""'^''  ^  P«' 

Voîci  ce  que  j'aivu  Hen^!"  '  ^  '"'  ""•  "»  habit.  - 
de  meubles^  Quand  o„^7rf  " '«•' '.'"'"'  ^«  sortes 
porcelaine  demandée  ,  et  qui  n°e  ^'J\P'^'^<'  de 
roue  entre  les  mains  d.î,^,"  P^"'  '""""  «ur  la 
modèle  de  la  ."r  e  pron^  IV  °?  "PP"'!"''  '"^  «e 
«--  s'y  imprime  ^Hr;  P;,rsetir,f ',  -^  --"« 
pièces,  dont  chacune  est  d'im  =  P'usieurs 

on  le  laisse  durcir  auand  I»  f  '"'  8™'  volume  : 
lorsqu'on  veut  s'e^  sër,  r  ^"'t  ^  '''  ™P"'»'^'«- 
pendant  quelque  temDs»n'  -  '  "PP^che  du  fe„ 
de  la  matLe  depôrrelai'neP*  '^"°' ■'"'  '*  ^^»P'it 
^eur  qu'on  ,e„t  lurd^Z'  «rr"'""  ^"l'^P^''' 
dans  tous  les  endroits-  p"is  ^^ /  ''^  '"'*'=  '«  "ain 
le  moule  au  fe„.  Au  s  ,ôT»r  P'"*"'*  ""  ■"«■»™' 

-he  du  -uleîn'rtittVuTit"''- 

leu,  qui  consume 
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un  peu  de  rhumùîiié  ^ui  coUoit  celte  matière  au 
moule.  Les  diffc^remes  pièces  d'un  tout,  tirées  sëpa- 
rëmenl,  se  rëunissenl  ensuite  avec  de  la  matière  de 
porcelaine  un  peu  liquide.  Jai  vu  faire  ainsi  des  fi- 
gures d'animaux  qui  t'toient  toutes  massives  ;  on  avoit 
laissé  durcir  cette  masse,  et  on  lui  avoit  donne  en- 
suite la  figure  qu'on  se  proposoit;  après  quoi  on  la 
perfection noit  avec  le  ciseau,  ou  l'on  y  ajoutoit  des 
parties  iravaillëes  séparément.  Ces  sortes  d'ouvrages 
se  foni  avec  grand  soin  ;  tout  y  est  recherché.  Quand 
l'ouvrage  est  fini,  on  lui  donne  le  vernis  et  on  le 
cuit  :  on  le  peint  ensuite,  si  l'on  veut,  de  diverses 
couleurs,  et  on  y  applique  i  or;  puis  on  le  cuit  une 
seconde  fois.  Des  pièces  de  porcelaine ,  ainsi  travail- 
lées, se  vendent  extrêmement  cher.  Tous  ces  ou- 
vrages doivent  être  mis  à  couvert  du  froid  :  l'humi-^ 
dite  les  fait  éclater  quand  ils  ne  sèchent  pas  égale- 
ment. C'est  pour  parer  à  cet  incpnvénient ,  qu'on  fait 
quelquefois  du  feu  dans  ces  laboratoires. 

Ces  moules  se  font  d'une  terre  jaune ,  grasse ,  et 
qui  est  comme  en  grumeaux  :  je  la  crois  assez  com- 
mune ;  on  la  tire  d  un  endroit  qui  n'est  pas  éloigné 
de  King-te-Tching.  Cette  terre  se  pétrit ,  et  quand 
t?lle  est  bien  liée  et  un  peu  durcie ,  on  en  prend  la 
quantité  nécessaire  pour  un  moule,  et  on  la  bat  for- 
tement. Quand  on  lui  a  donné  la  figure  quon  sou- 
haite ,  on  la  laisse  sécher  ;  après  quoi  on  la  façonne 
sur  le  tour.  Ce  travail  se  paye  chèrement.  Pour  ex- 
pédier un  ouvrage  de  commande ,  on  fait  un  grand 
nombre  de  moules,  afin  que  plusieurs  troupes  d'ou- 
vriers trpvaillenl  à  la  fois.  Quand  on  a  soin  de  ces 
moules,  ils  durent  très-long-temps.  Un  luarchand 
qui  en  a  de  tout  prêts  pour  les  ouvrages  de  porce- 
laine qu'un  Européen  demande,  peut  donner  sa  mar- 
chandise bien  plutôt,  à  meilleur  marché ,  et  faire  un 
gain  plus  considérable  qu'un  autre  qui  seroit  obligé 
de  les  fabri(|uer.  S'il  arrive  que  ces  moules  s'écor- 
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cJieiit,  ou  qu'il  s'y  fasse  la  moindre  brèche  iU  J 
sont  plus  on  ém  de  servir .  si  ce  n'es,  pjr  d*e^''  ",! 
c    a.„esde   a  mé„.e  Hgure,  mais  d'un  ^Z  peTit^ToI 

1>«  e,  ahn  qu  ils  puissent  servir  une  seconde  fois. 

Il  esl  temps  d'ennoblir  la  porcelaine  en  lafatant 
pnsser  entre  les  mains  des  peintres  Ce,  frlJ      • 
peintres  de  porcelaine,  ne^^onr^  frl  ™Z;7;  "" 
que  les  autres  ouvriers  :  il  n'y  a  pas  de  aiiî.î  •    ^i 
ner,  puisqu'à  la  réserve  de  ^^Ji^^^:^  ::  î^ 
rment  passer  en  Europe  que  piur  des  ^pprê  ,^rde 
q"elc[ues  mois.  Toute  la  science  de  ces  ,"intres    « 
en  genëra   des  peintres  chinois,  n'est  fo  .dée s^,Va  . 
cun  principe,  et  ne  consiste  que  dans  une  cemi.  e 
routine,  aid^e  d'un  tour  d'imagination  assezbor^r 
Ils  Ignorent  toutes  les  belles  relies  de  cet  art.  Il  ?a,u 
avouer  pourtant  qu'ils  peigm-ift  des  fleurs,  des   'w 
maux  et  des  ,>a:ysages  qui  se'  font  admirer,  s  ir  h,  por 
çelame,  aussi  bien  que  sur  les  éventail,  et  iTlll 
la  ..ternes  d'une  gaze  très-One.  ^ 

Le  travail  de  la  pein  ture  est  partagé  dans  un  m^m» 
laboratoire  entre  un  grand  noml  re^'d'ouvri"^  T'^ 
a  soin  .iniquemen,  de  former  le  premier  cercle  en 
oré  qu'on  voit  près  des  bords  Se  Ta  porctine 
autre  trace  des  fleurs  que  peint  un  troiSe    Te: 
ui-c.  es  pour  les  eaux  et  pour  les  montagnes:  celui 

figures  humaines  sont  d'ordinaire  les  pl„s  m.'l  ,7,1 
tees  ;  certains  paysages  et  certains  plan^  de  "Le,: 
lummés,  qu'on  apporte  d'Europe  à  la  Chiné       ê 

"ir/;™T"*P''^  •^'  ""'"  '«^^  Chinois  surL'm" 
«ie-e  don,  ils  se  représentent  dans  leurs  pein.u" 

Pour  ce  qui  es,  des  couleurs  de  la  porcel.n?„è  1 
y  en  a  de  toutes  les  sortes.  On  n'en  Z^tZ'en 
f  X  'Î"%<J«  «-^lle  qui  est  d'un  bleu  vif  "r  ,m 

en  ont  apporté  d'autres.  H  s'en  trouve  don,  le  fonâ 
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est  semblable  à  celui  de  nos  miroirs  ardens  :  il  y  en  â 
d'enlièrenicnt  rmi^M's;  el parmi  celles-là,  les  unes  sont 
d'un  rouge  à  ï'hmïe  ^  yt^ou-ii-Aum  ;  1rs  autres  sont 
dun  rouge  souillé,  tchoui-hurriy  et  sont  semëes  de 
petits  points  à  peu  près  comme  nos  miniatures. 
Quand  ces  deux  sortes  d'ouvrages  réussissent  dans 
leur  perfection  ,  ce  qui  est  assez  difficile ,  ils  sont  in- 
finiment estimés  ot  extrêmement  chers. 

Enfin  5  il  y  a  des  porcelaines  où  les  paysages  qui 
y  sont  peints,  se  forment  du  mélange  de  presque 
toutes  les  couleurs  relevées  par  l'éclat  de  la  dorure. 
Elles  sont  fort  belles ,  si  l'on  y  fait  de  la  dépense  : 
autrement  la  porcelaine  ordinaire  de  cette  espèce, 
n'est  pas  comparable  à  celle  qui  est  peinte  avec  le 
seul  azur.  Les  annales  de  King-te-rchini^  disent 
qu'aiTcienneraent  le  peuple  ne  se  servoit  que  de  porce- 
laine blanche  :  c'est  apparemment  parce  qu'on  n'avoit 
pas  trouvé  aux  environs  de  Jao  -  tcheou ,  un  azur 
moins  précieux  que  celui  qui  s'emploie  pour  la 
belle  porcelaine ,  lequel  vient  de  loin  et  se  ve?d 
assez  cher. 

On  raconte  qu'un  marchand  de  porcelaine  ayant 
fait  naufrage  sur  une  côte  déserte,  y  trouva  beau- 
coup plus  de  richesses  qu'il  n'en  avoit  perdu.  Gomme 
il  erroit  sur  k  côte ,  tandis  que  l'équipage  se  faisoit 
un  petit  bâtiment  des  débris  du  vaisseau ,  il  aperçut 
que  les  pierres  propres  à  faire  le  plus  bel  azur ,  y 
étoient  très-communes  :  il  en  apporta  avec  lui  une 
grosse  charge;  et  jamais,  dit-on,  on  ne  vit  àKing- 
te-Tching  de  si  bel  azur.  Ce  fui  vainement  que  le 
marchand  chinois  s'efïbrça  dans  la  suite  de  retrou- 
ver cette  côte  où  le  hasard  l'avoit  conduit. 

Telle  est  la  manière  dont  lazur  se  prépare  :  on 
l'ensevelit  dans  le  gravier  qui  est  à  la  hauteur  d'un 
demi-pied  dans  le  fourneau;  il  s'y  rôtit  durant  vingt- 
quatre  heures,  ensuite  on  le  réduit  en  une  poudre 
impalpable ,  ainsi  que  les  autres  couleurs ,  non  sur  le 
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inarbre ,  mais  dans  de  grands  mortiers  de  porre^ 

Mie  du  pilon  qui  sert  à  Lroyer. 

Le  rouge  se  fait  avec  la  couperoif     tsao  f„n  ■ 
peu.-0..re  los  Chinois  ont-ils  en  clla  <,    4^ et  e 

mniiode.  On  met  une  livre  de  connero^P  .ne  ..« 
creuse,  qu'on  lu.e  bien  avec  u„  se œK-us^P  a^ 
dessus  de  celu.-ci  est  une  petite  ouverture^,;;  " 
couvre  de  telle  sorte  quoif  puisse  aisém  11  TU 
couvrir,  s.l  en  es,  besoin.  On  environne  le  tout  de 
charbon  à  grand  feu,  e,  pour  avoir  un  plu    "and 

que  ja  lumee  s  eleve  fo  i  nn  .  .    \n,  ,^r.,:^        ' 

1  V.  vc  lu  i  non  c    la  matière  n  est  nas 

encore  en  é.at;  mais  ele  lest  ..ssitôt  qu'il  sor   m  a 
espèce  de  petit  nuage  .>>  n  iS'\é.  Alors  on  nrëûd 
un  peu  de  ceue  ma,ière,  ,„  k  délaye  dans  Féau 
e,  on  en  fait  l'épreuve  sur  du  sapin.  %  ,1  ou  sorTun 
beau  rouge,  on  retire  le  brasier  qui  ei.v  iom  e  ê 
couvre  en  partie  le  creuset.  Quand  /ont  es,    e^  oTdi 
on  irouve  un  petit  pain  de  ce  rouge  „„i  s'est  fo  né 

au  creuset  d  en  haut.  Une  livre  de  couperose'  donne 
n«a,re  onces  du  rouge  dont  on  pein,  fa  poTcelaint 

et  que  1  huile  quon  lui  donne  serve  encore  i  m,„ 
menter  sa  blancheur,  cependant  il  y  1"°^^ 
figures  en  faveur  desquelles  on  applique  tm  btnc 
particulier  sur  la  porcelaine  qui  esfpeUe  dé  d  lié 
remes  couleurs.  Ce  blanc  se  fai,  d'une  poudre  dl 
caillou  iransparent.qui  se  calcine  au  fouCeau  de 
même  que  l'azur.  Sur  demi-once  de  cettepoudre 

ce"  r  rre'd"  '^  "^'T  P"'^^"^-  =  ' '''  - -Î 
eLLl.  T  ?"■'  'f  ""^'""8*  <*««  ««"'^»f«  ;  par 
et  àT.'/   •'■  ^"'%''  ^"''  *  ""^  «"ce  de  céruse 

trois  onces  de  ce  qu  ou  nomme  tom-hoa-pieL  Je 
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croiroîs ,  sur  les  indices  que  j'en  ai ,  que  ce  sont  lés 
scories  les  plus  pures  du  cuivre  qu'on  a  baltn. 

Le  vert  préparé  devieiiî:  la  matrice  du  violet,  qui 
se  fait  en  y  ajoutant  une  dose  de  blanc.  On  met  plus 
de  vert  préparé  à  proportion  qu'on  veut  le  violet 
plus  foncé.  Le  jaune  se  fait  en  prenant  sept  drachmes 
du  blanc  préparé  comme  je  l'ai  dit ,  auxquelles  on 
ajoute  trois  drachmes  du  rouge  de  couperose.  Toutes 
ces  couleurs  appliquées  sur  la  porcelaine  déjà  cuite, 
après  avoir  été  huilée,  ne  paroissent  vertes,  vio- 
lettes, jaunes  ou  rouges,  qu'après  Une  seconde  cuis- 
son. Ces  diverses  couleurs  s'appliquent,  dit  le  livre 
chinois ,  avec  la  céruse ,  le  salpêtre  et  la  couperose. 
Les  Chrétiens  qui  sont  du  métier ,  ne  m'ont  parle 
^ue  de  la  céruse ,  qui  se  mêle  avec  la  couleur  quand 
On  la  dissout  dans  l'eau  gommée. 

Le  rouge  appliqué  à  1  huile  se  préparée  eh  mêlant 
le  ronge  iom-lou-hum ,  ou  même  le  rouge  dont  je 
Tiens  de  parler,  avec  l'huile  ordinaire  déjà  porce- 
laine ,  et  avec  une  autre  huile  faite  de  cailloux  blancs, 
préf^arée  comme  la  première  espèce  d'huile  :  on  ne 
ïn'apaséu  dire  la  quantité  de  l'une  et  de  l'autre,  ni 
Combien  de  rouge  doit  être  déiayé  dans  ce  mélange 
d'huiles  :  divers  essais  peuvent  découvrir  le  secret. 
On  laisse  ensuite  sécher  îa  porcelaine ,  et  oli  la  cuit 
an  fourneau  ordinaire.  Si  après  la  cuisson  le  rouge 
Sort  pur  et  brillant,  sans  qu'il  y  paroisse  la  moindre 
tâche,  c'est  alors  qu'on  a  atteint  la  perfection  de 
l'art.  Ces  porcelaines  ne  résonnent  point  lorsqu'on 
les  frappe. 

L'autre  espèce  de  rouge  soufflé  se  fait  ainsi.  On 
a  du  rouge  tout  prépi<ré;  on  prend  un  tuyau,  dont 
«ne  des  ouvertures  est  couverte  d'uue  gaze  fort  ser- 
rée ;  oh  applique  doucement  le  bas  du  tuyau  sur  la 
Couleur  do.il  la  gaze  se  charge ,  après  quoi  on  souffle 
dans  le  tuyau  contre  la  porcelaine ,  qui  Se  trouve 
ensuite  toiiie  semée  de  petits  points  rouges.  Celle 
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sbrte  de  porcelaine  est  encore  plus  chère  et  plus 
i^re  que  la  précédente ,  parce  cpe  IWcniion  un  est 
plus  dithcile,  SI  1  on  y  veut  garder  toutes  les  propor- 
tions requises.  *^    ^ 

La  porcelaine  itoire  a  aussi  son  prix  et  $a  heùtiié- 
on    l  appel  e^w^»2^V«.  Ce  noir  est  plombé  et  sem- 
blab  e  à  celui  de  nos  miroirs  ardetis.  L'or  ûû'on  v 
met  lui  donne  un  nouvel  agrément.  La  couleur  ttoiri 
se  donne  à  la  porcelaine  lorsan'elle  est  ^èche ,  et  pour 
ce  a  on  mêle  trois  onces  3'aziit  avec  sept  oWes 
d  huile  ordinaire  de  pierre.  Les  épreuyes  a|>^rennent 
aii  juste  quel  doit  ^re  ce  mébnge  ,  selon  ia  couleur 
plus  ou  rnoms  foncée  qu'on  veut  Itii  donner.  Lorsmie 
cette  couleur  est  sèche,  on  cuft  la  porcelaine;  après 
quoi  on  y  applique  l'or ,  ^t  on  la  recuit  de  nouveau 
dans  un  fourneau  particulier. 
;  Il  se  fait  ici  une  autre  sorte  de  porcelaine  que  ie 
navois  pas^encore  vue;  elle  ea  toute  percée  à  iour 
en  forme  de  découpure  :  au  milieu  est  une  coupe 
propre  à  contenir  la  liqueur.  La  cottpe  ne  fait  qu'un 
corps  avec  la  découpure.  J'ai  vu  d'autres  porcelaines 
ou  des  dames  chinoises  et  tartares  étoient  peintes  au 
naturel  La  draperie  ,  le  teint  et  les  traits  du  visage  • 
tout  y  éioit  recherché.  De  loin,  on  eut  pris  ces  ou- 
vrages pour  de  l'émaiL  ^ 

Il  est  à  remarquer  qn^  quand  on  ne  donne  point 
damre  huile  à  la  porcelaine  que  celle  qui  se  fait  de 
cailloux  blancs ,  cette  porcelaine  devient  d'une  es- 
pèce particulière,  qui  s'appelle  ici  isoui-ki.  Elle  est 
toutt  marbrée,  et  coupée  en  tout  sens  d'une  infinité 
de  vemes  :  de  loin ,  on  la  prendroit  pour  une  por- 
celaine brisée,  dont  toutes  les  pièces  demeurent  dans 
leur  place;  cest  comme  un  ouvrage  à  la  mosaïque. 
La  couleur  que  donne  cette  huile  est  un  blanc  un 
peu  cendre.  Si  la  porcelaine  est  toute  azurée,  et 
q«  on  lui  donne  cette  huile ,  elle  paroîira  également 
coupée  et  marbrée,  lorsque  la  couleur  «era  sèche. 


i54  Lettres 

Quand  on  veut  appliquer  l'or,  on  le  broie,  et  o». 
le  dissout  au  fond  d'une  porcelaine ,  jusqu'à  ce  qu'on 
voie  au-dessous  de  l'eau  un  petit  ciel  d'or.  On  le 
laisse  sécher ,  et  lorsqu'il  s'agit  de  l'employer,  on  le 
dissout  par  partie  dans  une  quantité  suffisante  d'eau 
gommée.  Avec  trente  parties  d'or  on  incorpore  trois 
parties  de  céruse ,  et  on  l'applique  sur  la  porcelaine 
de  même  que  les  couleurs. 

Enfin ,  il  y  a  une  espèce  de  porcelaine  qui  se  fait 
de  la  manière  suivante.  On  lui  donne  le  vernis  ordi- 
naire, on  la  fait  cuire,  ensuite  on  la  peint  de  di- 
verses couleurs  et  on  la  cuit  de  nouveau.  C'est  quel- 
quefois à  dessein  qu'on  réserve  la  peinture  après  la 
première  cuisson  :  quelquefois  aussi  on  n'a  recours 
à  ce'tte  seconde  cuisson ,  que  pour  cacher  les  défauts 
de  la  porcelaine,  en  appliquant  des  couleurs  dans  les 
endroits  défectueux.  Cette  porcelaine  qui  est  chargée 
de  couleurs,  ne  laisse  pas  d'être  au  goût  de  bien 
des  gens.  Il  arrive  d'ordinaire  quon  sent  des  irré- 
gularités sur  ces  sortes  de  porcelaines  ,  soit  que  cela 
vienne  du  peu  d'habileté  de  l'ouvrier,  soit  que  cela 
ait  été  nécessaire  pour  suppléer  aux  ombres  de  la 
peinture ,  on  bien  qu'on  ait  voulu  couvrir  les  défauts 
du  corps  de  la  porcelaine.  Quand  la  peinture  est 
sèche  aussi  bien  que  la  dorure ,  sil  y  en  a ,  on  fait 
des  piles  de  ces  porcelaines ,  et  mettant  les  petites 
dans  les  grandes ,  on  les  range  dans  le  fourneau. 

Ces  sortes  de  fourneaux  peuvent  être  de  fer ,  quand 
ils  sont  petits;  mais  d'ordinaire  ils  sont  de  terre.  Ce- 
lui que  jai  vu  éloit  de  la  hauteur  d'un  homme ,  et 
presque  aussi  large  que  nos  plus  grands  tonneaux  de 
vin  :  il  étoit  fait  de  plusieurs  pièces ,  de  la  matière 
mêmedonton  fait  les  caisses  de  la  porcelaine;  c'étoient 
de  grands  quartiers  épais  d'un  travers  de  doigt ,  hauts 
d'un  pied ,  et  longs  d'un  pied  et  demi.  Avant  que 
de  les  cuire,  on  leur  avoit  donné  une  figure  propre 
à  s'arrondir  ',  ils  étoient  placée  les  uns  sur  les  autres , 
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et  bien  cimentas  ;  le  fond  du  fourneau  e'toît  ëlevé 
de  terre  d  un  demi-pied;  il  ëtoit  placé  sur  deux  ou 
trois  rangs  de  briques  épaisses ,  mais  peu  larges  ; 
autour  du  fourneau  ,  étoit  une  enceinte  de  briques 
bien  maçonnée ,  laquelle  avoit  en  bas  trois  ou  quatro 
soupiraux ,  qui  sont  comme  les  soufflets  du  foyer. 
t.ette  enceinte  laissoit  jusqu'au  fourneau  un  vide 
dundemi-pied,  excepté  en  trois  ou  quatre  endroits 
qui  etoient  remplis ,  et  qui  faisoient  comme  les  épe- 
rons du  fourneau.  Je  crois  qu'on  élève  en  même 
temps  et  le  fourneau  et  l'enceinte ,  sans  quoi  le  four- 
neau ne  sauroit  se  soutenir.  Ou  remplit  le  fourneau 
de  la  porcelaine  qu'on  veut  cuire  une  seconde  fois 
en  mettant  en  pile  les  petites  pièces  dans  les  grandes! 
amsi  que  je  l'ai  dit.   Quand  tout  cela  est  fait,  on 
couvre    e  haut  du  fourneau  de  pièces  de  poterie 
semblables  à  celles  du  côté  du  fourneau  :  ces  pièces 
qui  enjambent  Ics  unes  dans  les  autres,  s'unisseni: 
étroitement  avec  du  mortier  ou  de  là  terre  détrem- 
pée. On  laisse  seulement  au  milieu  une      verture 
pour  observer  quand  la  porcelaine  est  cuii;>.  On  al- 
lume ensuite  quantité  de  charbon  sous  le  fourneau  • 
on  en  allume  pareillement  sur  la  couverture ,  d'où 
1  on  en  jette  des  monceaux  dans  l'espace  qui  est  entre 
i  enceinte  de  brique  et  le  fourneau.  L'ouverture  qui 
est  au-dessus  du  fourneau  se  couvre  d'une  pièce  de 
pot  casse.  Quand  le  feu  est  ardent,  on  regarde  de 
temps  en  temps  par  cette  ouverture,  et  lorsque  la 
porcelaine  paroît  éclatante  et   peinte  de    c<mlei.rs 
vives  et  animées,  on  relire  le  brasier,  et  ensuite  la 
porcelaine. 

Il  me  vient  une  pensée  au  sujet  de  ces  couleurs 
qui  s  incorporent  dans  une  porcelaine  déjà  cuite  et 
vernissée  par  le  moyen  de  la  céruse,  ù  laquelle,  se- 
lon les  annales  de  Feou-leam ,  on  joignoit  autrefois  du 
salpêtre  et  de  la  couperose.  Si  l'on  employoit  pa- 
leiUement  de  la  céruse  dans  les  couleurs  dont  oa 
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peint  des  panneaux  de  verre,  et  qii*ensuite  on  leur 
donnât  une  espèce  de  seconde  cuisson ,  celte  céruse 
ainsi  employée  me  pourroii-elle  pas  nous  rendre  le 
secret  que  possédoient  nos  ancêtres,  de  peindre  le 
Terre  sans  lui  rien  ôter  de  sa  transparence  1*  C  est  de 
quoi  on  pourra  juger  par  l'épreuve. 

Ce  secret  que  nous  avons  perdu ,  me  fait  souvenir 
d'un  autre  secret  que  les  Chinois  se  plaignent  de 
n'avoir  plus;  ils  avoient  l'art  de  peindre  sur  les  côtés 
d'une  porcelaine  des  poissons ,  ou  d'autres  animaux , 
qu'on  n'apercevoit  que  lorsque  la  porcelaine  éloit 
remplie  de  quelque  liqueur.  Ils  appellent  cette  espèce 
de  porcelaine  Kia-tzim ,  c'est-à-dire ,  azur  mis  en 
presse,  à  cause  de  la  manière  dont  l'azur  est  placé. 
Voici  ce  qui  a  été  retenu  de  ce  secret;  peut-être  ima- 
ginera-t-on  en  Europe  ce  qui  est  ignoré  des  Chinois. 
La  porcelaine  qu'on  veut  peindre  amsi  doit  être  fort 
mince;  quand  elle  est  sèche,  on  applique  la  couleur 
un  peu  forte,  non  en  dehors,  selon  la  coutume, 
mais  en  dedans  sur  les  côtés;  on  y  peint  communé- 
ment des  poissons ,  comme  s'ils  étoient  plus  propres 
à  se  produire ,  lorsqu'on  remplit  la  tasse  d  eau.  La 
couleur  une  fois  séchée,  on  donne  une  légère  couche 
d'une  espèce  de  colle  fort  déliée,  faite  de  la  terre 
même  de  la  porcelaine.  Celte  couche  serre  l'azur 
entre  ces  deux  espèces  de  lames  de  terre.  Quand  la 
couche  est  sèche,  on  jette  de  l'huile  en  dedans  de  la 
porcelaine  ;  quelque  temps  après  on  la  met  sur  le 
moule  et  au  tour.  Comme  elle  a  reçu  du  corps  par 
le  dedans,  on  la  rend  par  dehors  le  plus  mince  qu'il 
se  peut,  sans  percer  jusqu'à  la  couleur;  ensuite  on 
plonge  dans  l'huile  le  dehors  de  la  porcelaine.  Lorsque 
tout  est  sec ,  on  la  cuit  dans  le  fourneau  ordinaire. 
Ce  travail  est  extrêmement  délicat ,  et  demande  une 
adresse  que  les  Chinois  apparemment  n'ont  plus.  Ils 
tâchent  néanmoins  de  temps  en  temps  de  retrouver 
l'art  de  cette  peinluie  magique ,  mais  c'est  en  vain. 
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L'un  d'eux  m'a  assuré  depuis  peu,  qu'il  avoil  fait 
«ne  nouvelle  leniaiive,  enju'elle  lui  ivoit  presque 
réussi.  1      ^  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  qu'encore  auiour- 
tiliui  le  bel  azur  renaît  sur  la  porcelaine,  après  en 
avo.r  disparu.  Quand  on  l'a  appliqué,  sa  couleur 
est  d  un  noir  pâle  ;  lorsqu'il  est  sec!  et  qu'on  lui  a 
donne  1  hude    il  s  éclipse  tout  à  fait ,  et  la  porcelaine 
paroil  toute  blanche;  les  couleurs  sont  alors  ense- 
vrhes  sous  le  verrfis;  le  feu  les  en  fait  éclore  avec 
toutes  leurs  beautés,  de  même  à  peu  près  que  la 
chaleur  naturelle  fait  sortir  de  la  coque  les  plus  beaux 
papillons  avec  toutes  leurs  nuances.  J'ajouterai  une 
circonstance  qui  nest  pas  à  omettre,  c'est  qu'avant 
que  de  donner  Thuile  à  la  porcelaine,  on  achève  de 
la  polir,  et  de  lui  ôter  les  plus  petites  inégalités.  On 
se  sert  pour  cela  d'un  pinceau  fait  de  petites  plumes 
ires-hnes;  on  humecte  le  pinceau  avec  un  peu  d'eau 
et  on  le  passe  partout  d'une  main  légère. 

Au  reste,  il  y  a  beaucoup  d'art  dans 'la  manière 
dont  1  huile  se  donne  à  la  porcelaine ,  soit  pour  n'en 
pas  mettre  plus  qu'il  ne  faut,  soit  pour  la  répandre 
également  de  tous  côtés.  A  la  porcelaine  qui  est  fort 
mince  et  fort  déliée ,  on  donne  à  deux  fois  deux  cou- 
ches  légères  d'huile;  si  les  couches  éloient  trop 
épaisses,  les  foibles  parois  de  la  tasse  ne  pourroient 
les  porter,  et  i's  plieroienl  sur  le  champ.  Ces  deux 

couleurs  valentautantqu'unecoucheordinaired'huile. 
telle  qu  on  a  donne  à  la  porcelaine  fine ,  qui  est  plus 
robuste.  Elles  se  mettent,  l'une  par  aspersion  et 
autre  par  immersion.  Dabord on  prend  d'une  main 
la  tasse  par  le  dehors,  et  la  tenant  de  biais  sur  l'urne 
ou  est  le  vernis,  de  l'autre  main  on  jette  dedans  au- 
taniqu  ,1  faut  de  vernis  pour  l'arroser  partout.  Gela 
se  tau  de  suite  à  un  grand  nombre  de  lasses.  Les  pre- 
mières se  trouvant  sèches  en  dedans,  on  leur  donne 
I  huile  au-dehofs  de  la  manière  suivante  ;  on  lient 
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«ne  miiin  dans  la  tasse ,  et  la  soutenant  avec  un  petit 
biiton  sous  le  mi  lie  i  de  son  pied ,  on  la  plonge 
dans  1':  vase  plein  de  vernis,  d'où  on  la  relire  aussitôt. 

J  ai  dit  plus  haut  que  le  pied  de  la  porcelaine  de- 
ineuroit  massif;  en  efiet.  ce  n'est  qu'après  qu'elle  a 
reçu  riuiil^  et  qu'elle  est  sèche,  qu'on  la  m«  t  sor  !e 
tour  pour  creuser  It  pied,  après  quoi  on  y  peir.tun 
petit  cercle ,  et  souvent  une  lettre  chinoise.  Quand 
cette  peinture  est  sèche ,  on  vernisse  le  creusi  qu'on 
vient  de  faire  sous  la  tasse ,  et  c'est*  la  dernier  ;  main 
qu'on  lui  donne;  car  aussitôt  après  elle  se  porte  du 
laboratoire  au  fournean  j  pour  y  t  ire  cuite.  J'ai  été 
surpris  de  voir  qu'un  homme  tienne  en  équilibre  sur 
ses  épaules  deux  planches  longues  ec  éf  roiîes  sur  les- 
quelles sent  rangées  les  porcelaines,  et  i|a'il  passe 
ainsi  puî-  piasieuTs  rues  fort  peuplées  sans  briser  sa 
marchandùie.  A  la  vcriié,  chacun  évite  avec  soin  de 
le  heurter  b^p'  soiipeu,  car  on  seroit  obligé  de  ré- 
parer le  toi^  qu'on  lui  auroil  fait;  mais  il  est  étonnant 
que  le  porteur  lui-même  règle  si  bien  ses  pas  et  tous 
les  raouvemens  de  son  corps  qu'il  ne  perde  rien  de 
son  équilibre. 

L'endroit  où  sont  les  fourneaux  présente  une 
autre  scène.  Dans  une  espèce  de  vestibule  qui  pré- 
cède le  fourneau ,  on  voit  des  tas  de  caisses  et  d'étuis 
faits  de  terre ,  et  destinés  à  renfermer  la  porcelaine. 
Chaque  pièce  de  porcelaine ,  pour  peu  qu'elle  soit 
considérable ,  a  son  étui  ,  les  porcelaines  qui  ont 
des  couvercles  comme  celles  qui  n'en  ont  pas  ;  ces 
couvercles  qui  ne  s'attachent  que  foiblement  à  la 
partie  d'en-bas  duiant  la  cuisson ,  s'en  détachent 
aisément  par  un  petit  coup  qu'on  leur  donne.  Pour 
ce  qui  est  des  petites  porcelaines ,  comme  sont  les 
tasses  à  prendre  du  thé  ou  du  chocolat ,  elles  ont 
une  caisse  commune  à  plusieurs.  L'ouvrier  imite  ici 
ia  nature ,  qiri  pour  cuire  les  fruits  et  les  conduire 
à  une  parfaite  maturité ,  les  renferme  sou^  uîie  en- 
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veloppe  .afin  que  la  chaleur  du  soleil  ne  les  pénètre 
que  peu  à  peu  ,  et  que  son  action  au-dedans  ne  soU 

afin  que  le  sable  ne  s'attache  pas  trop  au  pied  de  h 
coupe  q„.  se  place  sur  ce  lit  de  sable\  après  l'avoir 
pressé  en  lu.  donnant  la  figure  du  fo^d  de  la  „o" 
çelaine ,  aquelle  ne  touche  point  aux  parois  de  so„ 
eln..  T,e  haut  de  cet  étui  n'a  point  de  couve  cle-  °ô 
second  jtu.  de  la  figure  du  premier,  garn  pa^dl" 
ement  de  sa  porcelaine .  s'eSchâsse  deSans  T  e Ile 
sorte  ou  .1  le  couvre  tout  à  foi,  sans  toucher  la 
porcelaine  d'en  -  bas  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  rempli,  le 
fourneau  de  grandes  piles  de  caisses  de  terre  toutes 
garmes  de  porcelaine.  A  la  faveur  de  ces  voiles 
epais     la  beauté     et  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  le 

r^A'^^-""^,^^'  P/'""  P'^*^*'  ^«  porcelaine  qui  sont 
renfermées  dans  de  grandes  caisses  rondes ,  c\acnne 
est  posée  sur  une  soucoupe  de  terre  de  l'épaisse^ 
de  deux  écus  ,    et  de  la  largeur  de  son  pied       c" 
bases  sont  aussi  semées  de  poussière  de  ia„./i„. 
yuand  ces  caisses  sont  un  peu  larges  ,  on  ne  met 
point  de  porcelaine  au  milieu ,  parfe  q^VIle  y  se"h 
trop  éloignée  des  côtés,  et  que  par-là  elle  pour  o 
manquer  de  force     s'ouvrir  et  s'enfoncer  "ce  q„ 
feroit  du  ravage  dans  toute  la  colonne.  Il  est  bon 
de  savoir  que  ces  caisses  ont  le  tiers  d'un  pied  en 
hauteur ,  et  qu'en  partie  elles  ne  sont  pas  cuLs  non 
plus  que  la  porcelaine.  Néanmoins  on  "emp     e„"iè- 

r  r"e'  stir  "  ""'  ''''  '''  '^""^  '  - 1"'  p--' 

laini::  tUa^TeSsTou"-'""'  !"  P"T 
V*  uaus  ce.s  caisseb,  J^oiivriçr  ne  la  louche 
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pas  iminëdialfinent  de  la  main  ;  il  pourroit  ou  ]^, 
casser  (car  rkii  a  est  plus  fragile)  ,  ou  la  faner ,  ou 
lui  faire  des  inégalités.  C'est  i»ar  le  moyen  d'un  petit 
cordon  qu  il  la  lire  de  dessus  la  planche.  Ce  cordon 
tient  d'un  côié  à  deux  branches  un  peu  courbéeft 
dune  fourchette  de  bois  qu'il  prend  d'une  main , 
tandis  que  de  l'autre  il  tient  les  deux  bouts  du  cordon 
croisés  et  ouverts  selon  la  largeur  de  la  porcelaine  ; 
4'esl  ainsi  qu'il  l'environne ,  qu'il  l'élève  douce- 
ment ,  et  qu'il  la  pose  dans  la  caisse  sur  la  petite 
soucoupe.  Tout  ceU  se  fait  avec  une  vitesse  in- 
croyable. 

J'ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a  un  demi -pied 
de  gros  gravier  ;  ce  gravier  sert  à  asseoir  plus  sûre- 
ment les  colonnes  de  pordelaine  ,  dont  les  rangs  qui 
sont  au  milieu  du  fourneau ,  ont  au  moins  sept  pieds 
de  hauteur.  Les  deux  caisses  qui  sont  au  bas  de 
chaque  colonne  sont  vides,,  parce  que  le  feu  n'agit 
pas  assez  en  bas  ,  et  que  le  gravier  les  couvre  en 
partie.  C'est  par  la  même  raison  que  la  caisse  qui 
est  placée  au  haut  de  la  pile  demeure  vide.  On 
remplit  ainsi  tout  le  fourneau  ,  ne  laissant  de  vide 
qu'à  l'endroit  qui  est  immédiatement  sous  le  sou- 
pirail. 

On  a  soin  de  placer  au  milieu  du  fourneau  les 
piles  de  la  plus  fme  porcelaine  ;  dans  le  fond,  celles 
qui  le  sont  moins  ;  et  à  l'entrée  on  met  celîis  qui 
sont  un  peu  fortes  en  couleur  ,  qui  sont  composées 
d'une  matière  où  il  entre  autant  de  peMun-ise  que 
de  hao  -  lin  ,  et  auxquelles  on  a  donné  une  huile 
faite  de  la  pierre  qui  a  des  taches  un  peu  noires  ou 
rousses ,  parce  que  cette  huile  a  plus  de  corps  que 
l'autre.  Toutes  ces  piles  sont  placées  fort  près  les 
unes  des  autres  ,  et  liées  en  haut ,  en  bas  et  au  mi- 
lieu, avec  quelques  morceaux  de  terre  qu  on  leur  ap- 
plique ,  de  telle  sorte  pourtant  que  la  flamme  ait  un 
passage  libre  pour  sinsinuer   également  de  tous 

cotés; 
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t6lé5;  et  peut-être  est-ce  là  à  qnoi  l'œil  et  l'habn 
leté  de  1  ouvrier  servent  le  plus  pour  rt^ussir  daus 
son  entreprise ,  afin  d  éviter  certains  accidens  à  peu 
près  semblables  à  ceux  que  causent  les  obstructions 
dans  le  corps  de  l'animal. 

Toute  terre  n'est  pas  propre  à  construire  les  caisses 
qm  renferment  la  porcelaine.  Il  y  en  a  de  trois  so  es 
quon  met  en  usage.  L'une  qui  est  jaune  et  assez 
commune  ;  elle  domine  par  \  quantité  et  faHa 
base.  L'autre  s'appelle  iao-^ou;  c'est  une  terre  fôrtl 
La  troisienje ,  qui  est  une  terre  huileuse ,  se  nomme 
Sreou^foa,  Ces  deux  sortes  de  terres  se  tirent  en  hiver 
de  certaines  mmes  fort  profondes  ,  ou  il  n'est  pas 
possible  de  travailler  pendant  l'été.  Si  on  les  mêloit 
en  parues  égales  ,  ce  qui  coAteroit  un  peu  plus ,  les 
caisses  dureroient  long-temps.  On  les  apporte  toutes 

•vière  à  une  lieue  de  King-te-Tching.  Avant  qu'elles 
soient  cuites ,  elles  sont  jaunâtres  :  ^quand  elll  1 
cuites,  elles  sont  d'un  rou^e  fort  obscur.  Comme 
on  va  à  1  épargne,  la  terre  faune  y  domine,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  les  caisses  ne  durent  guère  que  deux 
ou  trois  fournées ,  après  quoi  elles  éclatent  tout  à  fait. 
&i  elles  ne  sont  que  légèrement  fêlées  ou  fendues  , 
on  les  entoure  d  im  cercle  d'osier  ;  le  cercle  se  brûle . 
et  la  caisse  sert  encore  cette  fois-là,  sans  que  la  por- 
celaine en  souffre.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
remplir  une  fournée  de  caisses  neuves ,  lesquelles 
Il  aient  pas  encore  servi  :  il  y  en  faut  mettre  la  moi- 
tié qui  aient  déjà  été  cuites.  Celles-ci  se  placent  en 
haut  et  en.  bas  ;  au  milieu  des  piles  se  mettent  celles 
qm  sont  nouvellement  faites.  Autrefois ,  selon  l'his- 
toire de  Feou-leam,  toutes  les  caisses  se  cuisoient 
a  part  dans  un  fourneau  ,  avant  qu'on  s'en  servît 
pour  faire  cuire  la  porcelaine  :  sans  doute  parce 
qu  alors  on  avoit  moins  d'égard  à  la  dépense  qu'à  la 
perfection  de  l'ouvrage.  Il  n'eu  est  pas  tout  à  fait  de 
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même  à  prësenl ,  et  cela  vient  apparemment  de  ce 
que  le  nombre  des  ouvriers  en  porcelaine  s'est  mul- 
tipli»'  à  l'infini. 

Venons  maintenant  à  la  construction  des  four- 
neaux. On  les  place  au  fond  d'un  assez  long  vesti- 
bule qui  sert  comme  de  soufflet ,  et  qui  en  est  la 
décharge.  Il  a  le  méaie  usage  que  larclie  des  verre- 
ries. Les  fourneaux  sont  présentement  plus  grands 
qu'ils  n'éluient  autrefois.  Alors  ,  selon  le  livre  chi- 
nois ,  ils  a'avoient  que  six  pieds  de  hauteur  et  de 
largeur  :  maintenant  ils  son:  ',  «  de  deux  brasses 
et  ont  près  de  quatre  brasses  de  profondeur.  La  voûte 
aussi  bien  que  le  corps  du  fourneau  est  assez  épaisse 
pour  pouvoir  marcher  dessus  sans  être  incommodé 
du  ieu.  Cette  voûte  n'est  en  dedans  ni  plate  ,  ni 
formée  en  pointe  ;  elle  va  en  s'allongeant ,  et  elle  se 
rétrécit  à  mesure  qu'elle  approche  du  grand  soiq)i- 
rail  qui  est  à  1  extrémité  ,  et  par  où  sortent  les  tour- 
billons d<^  flamme  et  de  fumée.  Outre  cette  gorge  , 
le  fourneau  a  sur  sa  tête  cin.;  petites  ouvertures  qui 
en  sont  comme  les  yeux:  on  les  couvre  de  qu^lq  s 
pots  cassés ,  de  telle  sorte  pourtant  qu'ils  soulagent 
l'air  et  le  feu  du  fourneau.  C'est  par  ces  yeu-  cju'on 
juge  si  la  porcelaine  est  cuite  :  on  découvre  l'œd  qui 
est  un  peu  devant  le  grand  soupirail  et  avec  une 
pincette  de  fer  l'on  ouvre  une  des  caisses.  La  por- 
celaine est  en  état ,  quand  >  n  voit  uu  feu  clair  dans 
le  fourneau  ,  man*'  toute  les  caisses  sont  embra- 
sées ,  et  surtout  quand  s  couleurs  paroissent  avec 
tout  leur  éclat.  Alors  on  discontinue  le  feu  ,  et  l'on 
achève  de  murer  pour  quck^ae  tempj  la  porte  du 
fourneau.  Ce  fourneau  a  dans  toute  sa  largeur  un 
foyer  profond  et  large  d'un  u  de  deux  pieds  ;  on 
le  passe  sur  une  planche  >ur  iirer  dans  l*  capacité 
du  fourneau  ,  et  y  rangr  la  )rcelaine.  (,niand  on 
a  allumé  le  feu  du  foyer  ,  on  mure  aussitôt  i  porte, 
n'y  laissant  que  l'ouverture  nécessaire  pour  ^   «eier 


des 


assez 


qu 


ÉDIFIANTES   KT       'IHIEUSES. 


i63 


,.  .ri  ers  de  gros  hois  „gs  d'un  pied ,  mais 
..^.  dirons.  On  chaulie  d'  .bo.  d  le  fourneau  venàT, 
un  jour  el  n„e  nui,  ;  ensuiie  deux  hormerc^f  e 
relèvent    ,„.  cesseni  d'y  jeter  du  bois  :  on  enlrû  e 

vingts  charges.  A  en  ,uger  par  ce  qu'en  dit  le  livre 
f-hinois  ,  cetto  quantité  nedevroi.  pas  «tre  suffisame 
if  assure  qu'anciennement  on  bnlloitdeux t. 
rame  charges  de  bois,  et  vingt  de  plus  sit    ''"'"' 
étoit  pluvieux     bien  qn'alorsiès  fo'„ "e  ùx  f  :3 
moms  grands  de  la  moitié  qne  ceux-ci.  On  y  omrë- 
teiioit  d  abord  un  petit  feu  nenH»,,.  .»„.  :„..£  !.  ''^ 


uan.  e  lourneau  :  auss.  l.ut-il  avouer  que  l'ancienne 
.orcela,»e  ayou  b.en  plus  de  corps  que  la  moden  ê 
On  obscvoit  encore  une  chose  qur  se  néglilàL- 
ourdhui  :  quand  il  n'y  avoit  plus  de  feu  dfL  k 
lourneau ,  on  ne  dénuiroit  la  por'te  qu'après  dixTou  ! 
pour  les  grandes  porcelaines,   et  Vrcina    o." 
pour  .0,  petttes  :  maintenant  on  dilfcre  à  ?a\'ér  e' 
de  q.,  hiues  jours  à  ouvrir  le  fourneau ,  et  à  en  re 
•'-ries grandes  pièces  de  porcelaine:  cLr  ans  ceuj 
,.  ecau    ,„  e  e.  éc hteroient  ;  mai,  pour  cTqui 
ue5  pi         ,  SI        feu  a  été  éteint  à' l'entrée  de  U 
«mt,  on  les  ,.,ire  dès  le-lendemai„.  Le  desstin  an 

vrlr  ^;.i   1         *      P"r<:elaine  est  brillante      l'„u- 

1  feut  que  ceux  qui  servent  ces        rneàui  soin.' 
i^.0»  accoutumés  au  feu    .n  di,  q„'il.  ZTm  Zll 
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dans  leur  th^  ,    afin  d'en  boire  tant  qu'ils  veulent 

sans  en  être  incommodés;   j'ai  peine  à  comprendre 

comment  il  se  peut  faire  que  celle  liqueur  salée  les 

désaltère. 

Après  ce  qiie  Je  viens  de  rapporter  ,  on  ne  doit 
pas  èlre  surpris  que  la  porcelaine  soil  si  chère  en 
Europe  :  on  le  sera  encore  moins  ,  quand  on  saura 
qu'outre  le  gros  gain  des  marchands  européens  ,  et 
celui  (|ue  font  '    i  eux  leurs  commissionnaires  chi- 
nois ,  il  est  rare  qu'une  fournée  réussisse  entièrement; 
que  souvent  elle  est  toute  perdue,  et  qu'en  ouvrant 
le  fourneau,  on  trouve  les  porcelaines  et  les  caisses 
réduites  en  une  masse  dure  comme  un  rocher;  qu'un 
trop  grand  feu  ou  des  caisses  mal  conditionnées 
peuvent  tout  ruiner  ;  qu'il  n'est  pas  aisé  de  régler 
le  feu  qu'on  leur  doit  donner  ;  que  la  nature  du 
temps  change  en  un  instant  l'action  du  feu ,  la  qua- 
lité du  sujet  siir  lequel  il  agit,,  et  celle  du  bois  qui 
l'entretient.  Ainsi ,  pour  un  ouvrier  qui  s'enrichit  , 
il  y  en  a  cent  autres  qui  se  ruinent ,  et  qui  ne  laissent 
pas  de  tenter  fortune,  dans  lespérance  dont  ils  se 
flattent  de  pouvoir  amasser  de  quoi  élever  une  bou- 
tique de  marchand. 

D'ailleurs  ,  la  porcelaine  qui  se  transporte  en  Eu- 
rope ,  se  fait  presque  toujours  sur  des  modèles  nou- 
veaux ,  souveiil  bizarres  ,  et  où  il  est  difficile  da 
réussir  :  pour  peu  qu  elle  ait  de  défaut ,  elle  est  re- 
butée des  Européens  qui  ne  veulent  rien  que  d'achevé, 
et  dès-là  elle  demeure  entre  les  mains  des  ouvriers , 
qui  ne  peuvent  la  vendre  aux  Chinois ,  parce  qu'elle 
n'est  pas  de  leur  goût.  Il  faut  par  conséquent  que  les 
pièces  qu'on  prend ,  portent  les  frais  de  celles  qu'on 
rebute. 

Selon  l'histoire  de  King-te-Tc?iing,  le  gain  qu'on 
faisoit  autrefois  étoit  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  qui  se  fait  maintenant ,  ce  qui  est  difficile  à 
croire  :  car  il  s'en  faut  bien  qu'il  se  fît  alors  un  si 
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Sq«    c^/œf '■-  -  .^-".P-  Je  crois  pou 

plus  de  'Z4i"  '•''■'  '*<I"."''l«'is«ese  tiran, 
ist  oLIw/Te  tfZ  '''j  "ly'  '°"'  '^'P"'»'^es,  on 
frais;  de  ce  „ue  Zli^T,  "^^  ^"'I  '"'"  '''  *  «""«^^ 
trop  de  persom.  s-^Z^f  T?»*^  "•^inlenanren.re 

«lue.  par-là  ils  son,  moins  sûr  de  rlTrS  '''  " 
venir  encore  de  l'avarice  des  inandS  ■  *"'"' 
pani  beaucoup  d'ouvriers  à  «rc^  f      'p''"'  """" 

^:;=:''''--'-^^^e.tsr/d: 

«ains"„odr  ISfr'"'"'  ^  "  ''"'"'"''^  -' 
qni  augmentenne  nr!     ..   ?"'  *"  ""*  "'''*  <=''«»« 

sur.ouslesn,odJesq„ileurvi:;;rr^^^^^^ 

q.'l' si  to'des'oZf'"'''''?'  '"  ^''"-' «î^  »"»« 
éers     et  m  '11!  ?*'  'I"'  surprennent  les  .^iran-. 

fctrs,  et  quils  ne  croient  pas  nossihle»    SV       •  • 

r  cS:  .'r^:  ""  ^XatrcSt»';::- 

sei.t  ouhuitans   l     r^'-^"'  e'""™'""!^,  «  y  a 

P. 'ince  cotS  Cs  Xrintt^n^r ^™^ 
s'que,  eutr'amres  une  espèce  J    Zr]  ^^  ™"- 

compose  de  quatorze  tuyaux    dont  l'ho.     ^  • 
assez  affrdahle-  mn.-c  ^«  "J'**!^»^»  ««^«t  1  harmonie  est 
.,,   "ft»^dme,  mais  ce  lut  inutilement  /r,,»^ 

vailla.  On  réussit  mieux  anv  ftA  !T  ^    """  ^  ^'^- 
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culier:  on  en  suspend  neuf  dans  un  cadre  h  divers 
étages  qui  se   touchent  avec  des  baguettes  comme 
Je  t^'mpanon  ;  i\  en  résulte  un  petit  carrillon  qui 
s'accorde  avec  le  son  des  autres  instrumens ,  et  avec 
}à  voix  des  musiciens.  Il  a  fallu ,  dit-on  ,  faire  beau- 
coup d'épreuves ,  afin  de  trouver  l'épaisseur  et  le 
degré  de  cuisson  convenables ,  pour  avoir  tous  le:> 
ions  nécessaires  à  un  accord.  Je  m'imaginois  qu'on 
avoit  le  secret  d'insérer  un  peu  de  métal  dans  le 
corps  de  ces  porcelaines ,  pour  varier  les  sons;  mais 
on  m'a  détrompé  ;  le  métal  est  si  peu  capable  de 
is'allier  avec  la  porcelaine ,  que  si  1  on  mettoit  un 
denier  de  cuivre  au  haut  d'une  pile  de  porcelaine 
placée  dans  le  four,  ce  denier  venant  à  se  fondre  , 
perceroit  toutes  les  caisses  et  toutes  les  porcelaines 
de  la  colonne ,  qui  se  trouveroient  toutes  avoir  un 
trou  au  milieu.  Rien  ne  fait  mieux  voir  quel  mou- 
vement le  feu  donne  à  tout  ce  qui  est  renfermé  dans 
le  fourneau;  aussi  assure-t-on  que  tout  y  est  comme 
fluide  et  flottant. 

Pour  revenir  aux  ouvrages  des  Chinois  un  peu 
rares,  ils  réussissent  principalement  dans  les  gro- 
tesques et  dans  la  représentation  des  animaux  ;  les 
ouvriers  font  des  canards  et  des  tortues  qui  flottent 
sur  l'eau.  J'ai  vu  un  chat  peint  au  naturel  ;  on  avoit 
mis  dans  sa  tête  une  petite  lampe  dont  la  flamme 
formait  les  deux  yeux,  et  l'on  m'assura  que  pendant 
la  nuit  les  rats  en  étoient  épouvantés.  On  fait  encore 
ici  beaucoup  de  statues  de  Kouan-in  (  c'est  une 
déesse  célèbre  dans  toute  la  Chine  )  ;  on  la  représente 
tenant  un  enfant  entre  ses  bras,  et  elle  est  invoquée 
par  les  femmes  stériles  qui  veulent  avoir  des  enfans. 
Elle  peut  être  comparée  aux  statues  antiques  que 
nous  avons  de  Vénus  et  de  Diane,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  statues  de  Kouan-in  sont  très-mo- 
destes. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  porcelaine  dont  l'exé- 
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cution  est  très-difficile,  et  qui  par-là  devient  fort 
rare.^  Le  corps  de  cette  porcelaine  est  extrêmement 
de  le,  et  la  surface  en  est  très-unie  au-dedans  et  au- 
dehors  .-cependant  on  y  voit  des  moulures  gravées 

sTm^hM  '  ^v '• '-P/'  ^^^^Pï^'  ^ï  <i'a^tres  ornemens 
semblables  Vo.n  de  quelle  manière  on  la  travaille. 
Au  sortir  de  dessus  la  roue,  on  l'applique  sur  un 
nioule,  ou  sont  des  gravures  qui  s'y  impriment  en 
dedans:  en  dehors,  on  la  rend  fine  et  déliée  le  plus 
q»  il  est  possible  en  la  travaillant  au  tour  avec  le 
ciseau;  après  quoi  on  lui  donne  l'huile,  et  on  la 
cuit  dans  le  fourneau  ordinaire. 

Les  marchands  européens  demandent  quelquefois 
aux  ouvriers  chinois  des  plaques  de  porcelaine,  dont 
une  pièce  fasse  le  dessus  d'une  table  et  d'une  chaise 
ou  des  cadres  de  tableau  :  ces  ouvrages  sont  impos- 
sibles j  les  plaques  les  plus  larges  et  les  plus  longues 
sont  d  un  pied  ou  environ  :  si  on  va  au-delà,  quelque 
epaisseurqu  on  leur  donne,  elles  se  déjettentd'éplis- 
seiir  Qiême  ne  rendroit  pas  plus  facile  l'exécution  de 
ces  sortes  d  ouvrages,  et  c'est  pourquoi  au  lieu  de 
rendre  ces  plaques  épaisses ,  on  les  fait  de  deux  su- 
perficies qu  on  unit  en  laissant  le  dedans  vide  :  on  v 
met  seulement  une  traverse,  et  l'on  fait  aux  deux 
cotes  deux  ouvertures  pour  les  enchâsser  dans  des 
ouvrages  de  menuiserie ,  ou  dans  le  dossier  d  une 
ciiaise ,  ce  qui  a  son  agrément. 

Lhistoire  de  King-te-Tching  parle  de  divers 
ouvrages  ordonnés  par  des  empereurs,  qu'on  s'ef- 
iorça  vainement  d'exécuter.  Le  père  de  l'Empereur 
régnant  commanda  des  urnes  à  peu  près  delà  figure 
des  caisses  ou  nous  mettons  des  oranges  ;  c'éloit  ap- 
paremment pour  y  nourrir  de  petits  poissons  rouges, 
dores  et  argentés,  ce  qui  Li  un  ornement  ^des 
maisons;  peut-être  aussi  vouloil-il  s'en  servir  pour 

et&î  !,^'">-'  '""*  '"''  ^^^^^^'"^  «^«ir  '^ois  pieds 
et  demi  de  diamètre,  et  deux  pieds  et  demi  de  hau- 
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teur;  le  fond  devoii  être  ëpais  d'un  demi-pîed,  et 
les  parois  d'un  tiers  de  pied.  On  travailla  trois  ans  de 
suue  ix  ces  ouvrages  ,  et  1  on  fit  jusqu  à  deux  cenU 
urues  sans  qu'une  seule  pût  réussir.  Le  même  Em- 
pereur ordonna  des  plaques  pour  des  devants  de  ga- 
lerie ouverte  ;  chaque  plaque  devoil  être  haute  de 
trois  pieds,  large  de  deux  pieds  et  demi,  et  épaisse 
d'un  demi- pied:  tout  cela,  disent  les  anciens  de 
Kmg-te-Tching,  ne  put  s'exécuter,  et  les  mandarins 
de  celle  province  présentèrent  une  requête  à  l'Em- 
pereur, pour  le  supplier  de  faire  cesser  ce  travail. 

Cependant  les  mandarins,  qui  savent  quel  est  Ift 
génie  des  Européens  en  fait  d'invention ,  m'ont  quel- 
quefois prié  de  faire  venir  d'Europe  des  desseins 
nouveaux  et  curieux  ,  afin  de  pouvoir  présenter  à 
l'Empereur  quelque  chose  de  singulier.  D'un  autre 
côté,  les  Chrétiens  me  pressoient  fort  de  ne  point 
fournir  de  semblables  modèles  :  car  les  mandarins 
ne  sont  pas  tout  à  fait  si  faciles  à  se  rendre  que  nos 
mai chands,  lorsque  les  ouvriers  leur  disent  qu  m 
ouvi  âge  est  impraticable  ;  et  il  y  a  souvent  bien  des 
bastonnades  données,  avant  que  le  mandarin  aban- 
donne un  dessein  dont  il  se  prometloit  de  grands 
avantages. 

Comme  chaque  professio-i  a  son  idole  particulière, 
et  que  la  divinité  se  communique  ici  aussi  facilement 
que  la  qualité  de  comte  et  de  marquis  se  donne  en 
certains  pays  d'Europe  ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il 
y  au  un  dieu  de  la  porcelaine.  Le  Pou-sa  (  c'est  le 
nom  de  cette  idole  )  doit  son  origine  à  ces  sortes  de 
desseins  qu'il  est  impossible  aux  ouvriers  d'exécuter. 
L'histoire  rapporte  qu'autrefois  un  Empereur  voulut 
absolument  qu'on  lui  fît  des  porcelaines  sur  un  mo- 
dèle qu'il  donna  :  on  lui  représenta  diverses  fois  que 
la  chose  étoit  impossible;  mais  toutes  ces  remon- 
trances ne  servirent  qu'à  exciter  de  plus  en  plus  soa 
envie.  Les  empereurs  soiii  diuaut  leur  vie  les  divi- 
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toitfc  les  plus  redout&s  à  la  Chine ,  et  ils  croient 
souvent  que  nen  ne  doit  s'opposer  à  leurs  désirs 
Les  officers  redoublèrent  donc  leurs  soins,  et   h 
usèrent  de  toutes  sortes  de  rigueurs  à  IWd  des 
ouvners.  Ces  malheureux  dépensoient  leur^rgent 

ûes  coups.  L  un  d  eux  ,  dans  un  mouvement  de 
désespoir,  se  lança  dans  le  fourneau  allumé  et  U 
y  fnt  consumé  à  l'instant.  La  porcelaine  „d  s'y 
CU.S0.1  en  sortu,  dit-on,  parfaifemen,  bellee,  au 
gre  de  TEmpereur,  lequefnen  demanda  ^as  da- 
vantage. Depuis  ce  temps-là,  cet  infortuné  passa  pn» 
un  héros ,  et  il  devin  t  dans  la  suite  l'idole  qui  préside 
aux  travaux  de  la  porcelaine.  Je  ne  sache  pas  que 
son  élévation  au  porté  d'autres  Chinois  à  prendre  la 
mémo  rouie  en  vue  d'un  semblable  honneur 

La  porcelaine  étant  dans  une  si  grande  estime 
depuis  tant  de  siècles,  peut-être  souhaiteroi,-oa 
savou  en  quo,  celle  des  premiers  temps  diffère  de 
celle  de  nos  jours ,  et  quel  es;  le  jugement  au'en 
porte,.,  les  Chinois.  Il/ne  faut  pa^  iXi  X'k 
Chine  naît  si>,  «lUiquaires,  qui  se  préviennent  en 
laveur  d  s  un.  lens  ouvrages.  Le  Chinois  même  est 
naturellementporté  à  «-specter  l'antiquité  :  on  trouve 
pourlant  des  défenseurs  du  travail  moderne  ;  mais^l 
nen  est  pas  de  la  porceUme  comme  des  médailles 
antiques   qui  donnei.i  la  science  des  temps  reculés. 
La  vieille  porcelaine  peut  être  ornée  de  quelques 
caractères  chinois,  mais  qui  ne  marquent  aucun  point 
d  hi  loire;  ainsi  es  curieux  n'y  peuvent  trouver  qu  un 
goût  et  des  couleurs  qui  la  leur  font  préférer  à  cr  Ile 
de  nos  jours.  Je  crois  avoir  ouï  dir-,  lorsque  j'étois 
en  Europe,  que  la  porcelaine ,  pour  avoir  sa  perfec- 
iKin   devo.t  avoir  {lé  fong-temps  ensevelie  en  terre  • 
c  est  une  fausse  opinion  dont  les  Chinois  se  moquent, 
not^i'"''    ",  «^'"g-'-^-T^'""?.  Parlant  de  la  plijbelle 
poicclaine  des  premiers  temps,  dit  qu'elle  éloit  si 
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recherchée,  qu'à  peine  Je  fourneau  étoil-iî  ouvert, 
que  Jes  marchands  se  disputoienl  à  qui  seroil  le  pre- 
mier partagé.  Ce  n'est  pas  là  supposer  qu'elle  dût  être 
enterrée. 

^  Il  est  vrai  qu'en  creusant  dans  les  ruines  des  vieux 
batimens ,  et  surtout  en  nettoyani  de  vieux  puits 
abandonnés,  on  y  trouve  quelquefois  de  belles  pièces 
de  porcelaine  qui  y  ont  été  cachées  dans  des  temps 
de  révolution  :  cette  porcelaine  est  belle,  parce  qu'alors 
on  ne  savisoit  guère  d'enfouir  que  celle  qui  étoit 
précieuse,  afin  de  la  retrouver  après  la  fin  des  trou- 
bles. Si  elle  est  estimée ,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  a 
acquis  dans  le  sein  de  la  terre  quelque  nouveau  degré 
de  beauté,  mais  c'est  parce  que  son  ancienne  beauté 
s  est  conservée,  et  cela  seul  a  son  prix  à  la  Chine,  oii 
I  on  donne  de  grosses  sommes  pour  les  moindres 
ustensiles  de  simple  poterie  dont  se  servoient  les  em- 
pereurs Yao  et  6'//««,  qui  ont  régné  plusieurs  siècles 
avant  la  dynastie  des  Tang ,  auquel  temps  la  porce- 
laine commença  d'être  à  l'usage  des  empereurs.  Tout 
ce  que  la  porcelaine  acquiert  en  vieillissant  dans  la 
terre,  c'est  quelque  changement  qui  se  fait  dans  son 
colons,  ou  si  vous  voulez,  dans  son  teint,  qui  fait 
voir  qu'elle  est  vieille.  La  même  chose  arrive  au 
marbre  et  à  l'ivoire,  mais  moins  promptement  dans 
la  porcelaine,  parce  que  le  vernis  empêche  l'humidité 
de  s'y  insinuer  si  aisément.  Ce  que  je  puis  dire, 
cest  que  jai  trouvé  dans  de  vieilles  masures  des 
pièces  de  porcelaine  qui  étoient  probablement  fort 
anciennes,  et  je  n'y  ai  rien  remarqiîé  de  particulier. 
S  d  est  vrai  qu'en  vieillissant  elles  se  soient  perfec- 
tirnnées,  il  L..,  qu'au  sortir  des  mains  de  l'ouvrier 
elles  n'égalassent  pas  la  porcelaine  qui  se  fait  main- 
tenant; mais,  ce  que  je  crois,  c'est  qu'alors  comme 
a  présent,  il  y  avoit  de  la  porcelaine  de  tout  prix. 
Selon  l3s  annales  de  King-ie-Tching ,  il  y  a  eu  autre- 
fois des  urnes  qui  se  vendoienc  chacune  jusqu'à 
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c.nqnant<.-kiU  et  cinq«a,„e-„euf  laék,  c  esl-à-di.e 
plus  de  quatr^vvmgts  écus.  Comble,,  se  seroie„t-ellé! 
vendues  en  Europe  ?  Aussi ,  dit  le  livre,  v  avoti^ 
..n  fourneau  fau  exprès  pour  chaque  urne  de  ceue 
valeur,  et  la  dépense  n'y  étoit  pas  épargnée. 

Le  mandann  de  King-.e-ïcl,ing,\j,^  m'honore 
de  son  amitie    fait  à  ses  prolecteufs  de  la  Cour  des 
presens  de  v.edie  porcelaine,  qu'il  a  le  talent  de  faire 
u..n,éme.  Je  veux  dire  qu'il\  trouvé  l'ar"  d'  mU  r 
1  ancienne  porcelaine  ,  ou  du  moins  celle  de  la  l,a  se 
antiquité  ;  il  .emploie  à  cet  efiet  quantité  douvr"rT 
La  mauere  de  ces  faux  Kou-tong,  c'est-à-dire  de 
ces  antiques  contrefaites,  est  une  terre  jaunâtre  qui 
se  tire  d  un  endroit  asse^  près  de  King-ic-Tchim. , 
«omme  ifcr«,^.«„.C/,^„.  Elles  sont  forrépaisses.  Le 
mandarin  m  a  donné  une  assiette  de  sa  façon  ,n,i 
pesé  autant  que  dix  des  assiettes  ordinaires.  Il  A  a 
nen  de  particulier  dans  le  travail  de  ces  sortes  de 
porcelaines,  sinon  qu'on  leur  donne  une  huile  faite 
de  pierre  jaune  mêlée  avec  1  tiuile  ordinaire     en 
sorte  que  cette  dernière  domine  ;  ce  mélange  donne 
a  a  porcelaine  la  couleur  d'nn  vert  de  me?.  Quand 
elleaete  eue,  on  la  jette  dans  un  bouillon  très-gras 
tait  de  chapons  et  d'autre  viande:  elle  s'y  cuit  une 
seconde  fois ,  après  quoi  on  la  met  dans  un  égoût  le 
plus  bourbeux  qui  se  puisse  trouver,  où  on  la  laisse 
un  mois  et  plus.  Au  sortir  de  cet  égoût,  elle  nasse 
pour  être  de  trois  ou  quatre  cents  ans,  ou  du  moins 
de  la  dynastie  précédente  A^^Ming,  où  les  porce- 
laines de  cette  couleur  et  de  celte  épaisseur  e'toient 
estimées  à  la  Cour.  Ces  fausses  antiques  sont  encore 
semblables  aux  véritables,  en  ce  qîie  lorsqu'on  te 
frappe,  elles  ne  résonnent  point,  et  que  li  on  les 

strzr '''''^"'^' "  "-'^" — 

nn?l?^  "PP""'  ''''  ^^^  '^'""*  g'-O'se  boutique, 
ime  petite  Kssietle  que  j'estime  beaucoup  plus  que 
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les  pins  fines  porcelaines  faites  depuis  mille  ans.  Au 
fond  de  l'assiette,  est  peint  un  Crucifix  entre  la  Sainte- 
Vierge  et  saint  Jean.  On  m  a  dit  que  les  Chinois  fai- 
soient  autrefois  de  ces  porcelaines  pour  le  Japon , 
mais  qu'il  ne  s'en  fait  plus  depuis  seize  à  dix-sept 
ans.  Apparemment  que  les  Chrétiens  du  Japon  se 
servoient  de  cette  industrie  durant  la  persécution  , 
pour  avoir  des  images  de  nos  mystères.  Ces  porce- 
laines confondues  dans  des  caisses  avec  les  autres , 
echappoient  à  la  recherche  des  ennemis  de  la  religion  : 
ce  pieux  artifice  aura  été  découvert  dans  la  suite,  et 
rendu  inutile  par  des  recherches  plus  exactes  ;  et  c'est 
ce  qui  fait  sans  doute  qu'on  a  discontinué  à  King- 
te-Tching  ces  sortes  d'ouvrages. 

On  est  presque  aussi  curieux  à  la  Chine  des  verres 
el  des  cristaux  qui  viennent  d'Europe ,  que  le  sont  les 
Européens  des  porcelaines  de  la  Chine:  cependant, 
quelque  estime  qu'en  fassent  les  Chinois,  ils  n'en  sont 
pas  venus  encore  jusqu'à  traverser  les  mers  pour  cher- 
cher du  verre  en  Europe;  ils  trouvent  que  leur  porce- 
laine est  plus  d'usage  :  elle  souffre  les  liqueurs  chaudes; 
on  peut  tenir  une  tasse  de  thé  bouillant  sans  se  brûler,' 
si  on  la  sait  prendre  à  la  chinoise;  ce  qu'on  ne  peut  pas 
faire,  même  avec  une  tasse  d'argent  de  la  même  épais- 
seur et  de  la  même  figure.  La  porcelainea  son  éclat  ainsi 
que  le  verre ,  et  si  elle  est  moins  transparente ,  elle  est 
aussi  moins  fragile.  Ce  qui  arrive  au  verre  qui  est  fait 
tout  récemment,  arrive  pareillement  à  la  porcelaine; 
Tien  ne  marque  mieux  une  constitution  de  parties  à  peu 
près  sembli\l)les  ;  la  bonne  porcelaine  a  un  son  clair 
comme  le  verre  ;  si  le  verre  se  taille  avec  le  diamant , 
on  *e  sert  aussi  du  diamant  pour  réunir  ensemble  et 
coudre  en  quelque  sorte  des  pièces  de  porcelaine 
cassées;  c'est  même  un  métier  à  la  Chine  ;  on  y  voit 
des  ouvriers  uniquement  occupés  à  remettre  dans 
leur  place  des  pièces  brisées:  ils  se  servent  du  dia- 
nmii  comme  d'une  aiguille  pour  faire  de  petits  trous 


EDIFIANTES  r;T  CUftiEUSES.  173 

an  corps  de  la  porcelaine ,  où  ils  entrelacent  un  fil 
de  laiton  tres-délié ,  et  par  là  ils  mettent  la  porce- 
laine en  ëlat  de  servir,  sans  qu'on  s'aperçoive  presque 
de  1  endroit  où  elle  a  éié  cassée. 

Je  dois  avant  que  de  finir  cette  lettre ,  qui  vous 
paroara  peut-ôire  trop  longue,  éclaircir  un  doute 
que  j  ai  infailliblement  fait  naître.  J'ai  dit  qu'il  vient 
sans  cesse  à  King-le-Tching  des  barques  chargées  de 
pe^tun-tseei  àehao^lin.ei  qu'après  les  avoir  puri- 
fies, le  marc  qm  en  reste  s'accumule  à  la  longue   et 
torme  de  fort  grands  monceaux.  J'ai  ajoute  qu'il  y  a 
trois  mille  fourneaux  à  King-te-Tching;  que  ces  four- 
neaux  se  remplissent  de  caisses  et  de  porcelaines;  que 
ces  caisses  ne  peuventservir  au  plusque  troisou  quatre 
tournées,  et  que  souvent  toute  une  fournée  est  per- 
due. Il  est  naturel  qu'on  me  demande  après  cela  quel 
est  1  abîme  ou ,  depuis  près  de  treize  cents  ans,  se 
jettent  tous  ces  débris  de  porcelaine  et  de  fourneaux . 
sans  qu  il  ait  encore  été  comblé. 

La  situation  même  de  King-te-Tching,  et  la  ma- 
nière dont  il  est  construit,  donneront  l'éclairciss,>. 
ment  quon  souhaite.  King-te-Tching,  qui  n'étoit 
pas  tort  étendu  cl  .ns  ses  commencemens,  s'en  ex- 
trêmement accru  par  le  grand  nombre  des  édifices 
qu  on  y  a  batis,  et  qu'on  y  bâtit  iucure  tous  les  jours  : 
chaque  édifice  est  enviroiinr'  d'î  murailles;  les  briques 
dont  ces  murailles  sont  consiru.  .s ,  ne  sont  pas  cou- 
chées de  plat  les  une.  sur  \et  .ulres,  ni  cimentées 
comnae  les  ouvrages  de  maçonnerie  d'Europe  :  les 
murailles  de  la  Chine  ont  plus  de  grâce  et  moin,  de 
solidité.  De  longues  et  de  larges  briques  incrustent, 
pour  amsi  dire,  la  muraille:  chacune  de  ces  briques 
en  a  une  à  ses  côtés,  il  n'en  paroît  que  1  extrémité  à 
fleur  de  la  brique  du  milieu,  et  l'une  et  l'autre  sont 
comme  les  deux  éperons  de  cette  brique.  Une  petite 
couche  de  chaux,  mise  autour  de  la  brique  du  milieu , 
4^e  toutes  ces  briques  ensemble.  Les  bri-^ues  sont  dis- 
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posées  de  la  même  manière  au  revers  de  la  muraille; 
ces  murailles  vont  en  s'élrécissanl  à  mesure  ou  elles 
s'dlèvenl,  de  sorte  qu'elles  n'ont  guère  au  haut  que  la 
longueur  et  la  largeur  d'une  brique;  les  éperons  ou 
les  briques  qui  sont  en  travers,  ne  répondent  nulle 
part  à  celles  du  côté  opposé  ;  par-là  le  corps  de  la 
muraille  est  comme  une  espèce  de  coffre  vide.  Quand 
on  a  fait  deux  ou  trois  rangs  de  briques  placées  sur 
des  fondemens  peu  profonds,  on  comble  le  corps 
de  la  muraille  de  pots  cassés ,  sur  lesquels  on  verse 
de  la  terre  délayée,  en  forme  de  mortier  un  peu  li- 
quide. Ce  mortier  lie  le  tout  et  n'en  fait  qu'une  masse , 
qui  serre  de  toutes  parts  les  briques  de  traverse;  et 
celles-ci  serrent  celles  du  milieu ,  lesquelles  ne  porten  t 
que  sur  l'épaisseur  des  briques  qui  sont  au-dessous. 
De  loin,  ces  murailles  me  parurent  d'abord  faites  de 
belles  pierres  grises,  carrées  et  polies  avec  le  ciseau. 
Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  si  l'on  a  soin  de  bien 
couvrir  le  haut  de  bonnes  tuiles ,  elles  durent  jusqu  à 
cent  ans.  A  la  vérité ,  elles  ne  portent  point  le  poids 
de  la  charpente ,  qui  est  soutenue  par  des  colonnes 
de  gros  bois  ;  elles  ne  servent  qu'à  environner  les  bâti- 
mens  et  les  jardins.  Si  l'on  essayoit  en  Europe  de  faire 
de  ces  sortes  de  murailles  à  la  chinoise ,  on  ne  laisseroit 

pasd'épargnerbeaucoup,  surtout  en  certainsendroits. 
On  voit  déjà  ce  que  deviennent  en  partie  les  débris 
de  la  porcelaine  et  des  fourneaux.  Il  faut  ajouter  qu'on 
les  jette  d'ordinaire  sur  les  bords  de  la  rivière  qui 
passe  au  bas  de  King-te-Tching  :  il  arrive  par-là  qu'à 
la  longue  on  gagne  du  terrain  sur  la  rivière.  Ces  dé- 
combres humectés  par  la  pluie ,  et  battus  par  les  pas- 
sans,  deviennent  d'abord  des  places  propres  à  tenir 
le  marché,  ensuite  on  en  fait  des  rues.  Outre  cela , 
dans  les  grandes  crues  d'eau,  la  rivière  entraîne  beau- 
coup de  ces  porcelaines  brisées  :  on  diroit  que  son 
ht  en  est  tout  pavé,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  réjouir 
la  vue.  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  est  aisé 
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de  juger  q.iel  est  l'abîme  où ,  depuis  tant  de  siècles'. 

Mais  pour  peu  qu'un  Missionnaire  ait  de  zèle,  il 

Quel  eT  '!."■  '""  '   K  "".'  ^"'^^  '^'^"  "fflig^onte. 
yuel  est  labime,  >,.e  dis-  e souvent  à  moi-même, 
ou  sont  tombés  tant  de  millions  d'hommes  qui,  du- 
rant cette  longue  suite  de  siècles,  on.  peuplé  King- 
te-Tcl..ng.  Ou  vou  toutes  les  montagnes  des  enot 
rons  couvertes  de  sépulcres  :  au  bas  d'une  de  ces 
montagnes,  est  une  fosse  fort  large,  environnée  de 
hautes  murailles;  c'est  là  que  sonf  je'.és  lis  corps  de 
pauvres  qu.n'ont  pas  de  quoi  avoir  un  cercueil,  ce 
quon  regarde  ici  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs;  cet  endroit  s'appelle  Oul,.„n,.ie^ X. 
a-d>re    fosse  à  l'infini,  fosse  pour  tout  un  monde. 
Dans  les  temps  de  peste,  qui'fai,  presque  lous  les 
ans  de  grands  ravages  dans  un  lieu  si  pluplé,  celle 

Vert  la  fin  /.  '       J"*  '  ^r'  ""'"""'''  ^''  ■=''"''«• 
Vers  la  fin  de  1  année,  en  hiver,  les  bonzes,  par  un 

acte  de  charité  fort  intéressée  (car  il  est  précédé 

dune  bonne  quête),  viennent  retirer  les  oLmens 

pour  faire  place  à  d'autres,  et  ils  les  brûlent  durant 

Kiî'.e Tl.-'"'"''  'f  """"'fg""  q«i  environnent 
Kmg-te-Tching ,  présentent  à  la  vue  la  terre  où  sont 
rentres  les  corps  de  tant  de  millions  d'hommes  qui 

catSe  7  •"''  '^r^ri  '°'"^''''  "  q-o- de  plus 
capable  d  animer  le  zèle  d  un  Missionnaire  pour  tra- 
vadler  au  salut  de  ces  inlidèles,  que  la  perte  irréna- 

de  M  '^'■■•g-'^-Tch.ng  est  redevable  aifx  libéralités 
troupeau  nombreux ,  lequel  s'augmente  considéra- 
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bloment  chaque  année.  Plaise  an  5"  igneur  de  verser 
de  plus  en  plus  ses  btWdiclions  snr  ces  nouveaux 
fidèles  .'  Je  les  recommando  à  vos  prières.  Si  elles 
ëloieni  soitenues  de  quelques  secours  p  ur  augmen- 
ter le  nombre  des  calechistes,  on  serc  t  f«  Tié  à  la 
Chine  de  voir  que  ce  n'est  pas  seulement  le  luxe  et 
Ja  (  iipidilé  des  Européens  qui  font  passer  h  urs  ri- 
chesses jusqu'à  King-te-Tching  ;  mais  nu'il  se  trouve 
des  hommes  zélés  qui  ont  des  desseins  beaucoup  plus 
nobles ,  que  ceux  qui  en  font  venir  des  bijoux  si  fra- 
giles. Je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 


EXTRAIT 

Uune  lettre  du  pire  Laureatî  ^  à  M,  le  baron  de 
Zea ,  écrite  de  Fokien  le  2.^  juillet  1 7 14»  (  Trad. 
de  l'italien). 

J  L  seroit  difficile  ,  Monsieur  ,  de  satisfaire  entière- 
ment vt>îre  curiosité  sur  tout  ce  que  vous  me  de- 
mn H  t?  n  appliqué  par  goût  autant  que  par  devoir, 
à  la  '^'aversion  de  mes  frères,  vous  devez  bien  pen- 
ser que  des  travaux  de  celle  nature  ne  laissent  que 
très-peu  de  momens  aux  Missionnaires,  jaloux  de 
gagner  des  âmes  au  Seigneur.  Cependant  je  vais  vous 
faire  part  des  observations  que  j'ai  faites  dans  le  vaste 
pays  que  j'ai  parcouru.  Lorsque  nos  missions  seront 
un  peu  tranquilles  ,  je  vous  écrirai  plus  amplement 
sur  les  différens  points  que  vous  me  priez  d'éclaircir» 
La  Chine  est  fertile  en  toutes  sortes  de  grains. 
Elle  produit  du  froment ,  de  lorge  ,  du  millet ,  du 
seigle  et  du  riz ,  qui  est  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
des  Chinois.  Les  légumes  y  sont  si  communs  ,  qu'on 
les  donne  aux  troupeaux  ;  la  terre  les  produit  deux 
ou  troli  fois  chaque  année  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces , 
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iiiise  enEii- 

'»-•  les  pommes 

,  que  pour  dix 

cheval.  De  tous 

,  et  qui  sont  com- 
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yinces    ce  qui  prouve  autant  l'indusi,  ,  des  peunles 
que  la  f..  „„dii,i  de  la  terre.  i'<^upies 

Il  y  a    lusic.      sortes  de  fruits ,  .  autres  de» 

j.o,res  ,  H.S  pomnus ,  des  coius  ,  de     Jtrôns     de* 

sucre  ,  des  goyaves  ,   des   raisins ,  des  citrouilles 
de.  c«ucomi-rt.„  des  noi.,  des  prunes,  desab  icots 
U  des  cocos  ;  mais  on  n'y  voit  A  olives  „i  amande 

§f' 1"?"  y  *  ••■auspo'.^es  d'Europe      "'ont 

P'.mt  d.!génér^  sous  ce  cli,l,a.  On     ,it  laTnutâlbn 

que  les  oranges  de  la  Chine  se    -  '  ^"'"11°" 

rope  ;  elles  sont  ici  aussi  comin 

en  Normandie,  et  à  un  si  bas 

sous  on  en  peut  avoir  la  charge 

les  fruits  qui  nous  sont  inconnu   ,  et  qui  sont  corn 

mun,  en  ce  pays ,  le  ma.g/, ,  et'  le  /L  T/Zt 

mon'  „aru  les  meilleurs.  Le  mangle  ravit  par  so^ 

odeu       sa  chair  est  jaune ,  et  pleire  d'uriuc  s^ 

acdc  ,  ,iue  les  taches  qu'il  fait  sont  ineffaçab  es    on 

prétend  que  son  noyau  est  un  remède  certain  contre 

Il  est  de  la  grosseur  d'une  prune  ou  d'une  nèfle- 

Zir'erf:  '''  '"^'  .  q«oiq,^elle  soit  asse.  fin"  sa' 
cha  r  est  ferme ,  et  a  la  couleur  d'un  raisin  dont  on 
a  oté  la  pe  ure;  le  noyau  en  est  gros  et  noir  :  quand 
on  afau  sécher  ce  fruit,  il  a  le|oût  du  raisi^  sec. 
Les  Chinois  en  conservent  toute  l'année ,  et  le  mêlent 
avec  le  ,W  .auquel  ce  fruit  donne  a  ors  un  pet 
goût  aigrelet  fort  agréable.  ^ 

On  trouve  communéme.  dans  toutes  les  provinces 
de  la  Chine  des  grenades  ,  des  grenadilles ,  delâ^a! 
nas,  des  avogados  et  autres  fruits  semblables,  âui 
croissent  dans  toutes  les  Indes .  tant  orientales  «Vr 
cidemales.  Outre  les  fruits,  la  terre  produit  encore 

Snart'Tt'^"''""^""'-^'  <*"  '"""«'"» 
epinard. .  des  choux ,  et  toutes  sortes  de  racines. 

Les^cawes  de  sucre  se  cultivent  dans  presque 
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toutes  les  provinces  nn^ridionales ,  et  le  sucre-candi 
ne  se  vend  que  quatre  sous  la  livre  aux  Européens , 
c'est-à-dire ,  que  les  naturels  du  pays  l'achètent  à 
Hieilleur  marché.  Le  peuple  mange  beaucoup  de  ces 
cannes ,  et  je  suis  surpris  que  l'usage  de  ce  fruit , 
qui  est  pernicieux  et  nuisible  à  la  santé  dans  nos 
colonies  françaises ,  ne  cause  ici  aucune  maladie. 

Il  n'y  a  point  de  chênes  à  la  Chine ,  mais  il  y  a 
une  espèce  d'arbre  que  nous  appelons  arbre  de  fer , 
à  cause  de  sa  dureté ,  et  qui  supplée  au  défaut  du 
chêne.  Il  y  a  des  pins ,  des  frênes ,  des  ormeaux , 
des  palmiers  et  des  cèdres.  Les  Chinois  regardent  ce 
dernier  arbre  comme  nous  regardons  le  cyprès; 
c'est  l'arbre  fatal  ;  ils  s'en  servent  pour  inhumer  les 
morts. 

L'arbre  le  plus  commun  et  le  plus  utile  est  le 
bambou ,  dont  les  branches  ressemblent  à  des  ro- 
seaux. C'est  un  bois  dur  et  creux  ,  qui  a  des  nœuds 
et  des  jointures  comme  le  roseau.  Les  Chinois  en 
font  leurs  lits ,  ieL:rs  tables  ,  leurs  chaises ,  des  éven- 
tails ,  et  mille  autres  ouvrages  qu'ils  couvrent  d'un 
beau  vernis. 

Il  y  a  aussi  des  herbes  et  des  racines  médicinales 
qui  seroient  inconnues  en  Europe ,  si  notre  com- 
merce avec  les  Chinois  ne  les  avoit  fait  connoître, 
La  rhubarbe  est  la  principale  et  la  plus  célèbre.  Elle 
se  vend  ici  à  un  très-bas  prix ,  et  il  semble  que  les 
Chinois  n'en  connoissent  l'usage  que  pour  les  tein- 
tures jaunes.  Je  ne  saurois  leur  pardonner  de  nous 
vendre  cette  racine  ,  après  en  avoir  extrait  presque 
toute  la  vertu  par  leurs  teiniureç.  En  eftet,  quelle 
vertu  n'auroit-elle  point,  si  nous  pouvions  l'avoir 
dans  toute  sa  perfection  !  Je  ne  parle  point  du  ifuîna , 
du  santum  si  connu  en  Portugal ,  et  de  cent  autres 
xacines  ou  herbes  que  la  pharmacie  emploie  quelque- 
fois bien ,  plus  souvent  mal  à  propos ,  à  la  guénson 
ée  nos  corps. 
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On  trouve  ici  plusieurs  espèces  de  cite.  Outre 
celle  que  forment  les  abeilles  du  suc  des  fleurs  il 
Il  y  en  a  une  autre  qui  est  beaucoup  plus  blanche , 
et  qui  répand  une  lumière  plus  claire  et  plus  éclL 
tante.  Elle  est  l'ouvragede  certains  petits  vers  au  ou 
élève  sur  des  arbrisseaux  à  peu  près  comme  les 
vers  a  soie. 

^  Je  n'ai  pas  vu  beaucoup  de  fleurs  dans  la  province 
de  Fokien;  mais  quand  on  ne  mWoit  p^s  assuré 
qu  il  y  en  a  de  toutes  les  espèces  dans  les  provinces 
plus  septentrionales ,  les  ouvrages  en  broderie  oii 
1  on  voit  des  fleurs  dont  les  nuances  et  les  couleur» 
sont  charmantes,  me  persuaderoient  assez  qu'il  a 
lallu  que  la  nature  en  ait  produit  les  modèles. 

Les  Chinois ,  à  l'imitation  de  presque  tous  lés  oeu- 
pies  orientaux ,  usent  de  la  feuille  de  bétel ,  comme 
«u  remède  souverain  contre  toutes  les  maladies  qui 
attaquent  la  poitnne  ou  l'estomac.  LWbrisseati  qui 
porte  cette  feuille  croît  comme  le  lierre ,  et  serpente 
autour  des  arbres.  Cette  feuille  est  d'une  forme 
longue,  ayant  le  bout  pointu  et  s'e'largissant  vers  la 
queue  ;  sa  couleur  est  d'un  vert  naissant.  Il  la  cou- 
vrent le  plus  souvent  de  chaux  vive ,  et  mettent  au 
milieu  une  noix  dareca  qui  ressemble  beaucoup, 
quant  a    a  figure,  à  la  noix  muscade.  Ils  mâchen 
continuellement  ces  feuilles,  et  ils  prétendent  que 
cette  composition  fortifie  les  gencives,  conforte  le 
cerveau    chasse  la  bile  ,  nourrit  les  glandes  qui  sont 
auour  de  la  gorge,  et  sert  de  préservatif^contre 
1  asthme,  maladie  que  la  chaleur  de  ce  climat  rend 
fort  commune  dans  les  provinces  méridio«aIes.  Ils 
portent  e  bétel  et  l'areca  dans  des  boîtes ,  et  offrent 
ces  teuiUes,  quand  ils  se  rencontrent ,  de  la  même 
manière  que  nous  offrons  le  tabac.      . 

Le  thé ,  qui  est  la  boisson  favorite  des  Chinois , 
s  appelle  ici  z^^^^.  Ce  sont  les  feuilles  d'un  arbuste 
qm  ressemble  m  grenadier ,  mais  dont  l'odeur  est 
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plus  agréable  ,  quoique  le  goût  en  soît  plus  amer. 
Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  manière  dont  les 
Chinois  préparent  cette  boisson  ;  personne  ne  l'ignore 
iiujourd'hui  en  France  ,  où  le  thë  est  devenu  autant 
à  la  mode  que  le  chocolat  Test  en  Espagne.  J'ai 
pourtant  observé  que  quoique  les  Chinois  boivent 
du  ihé  du  matin  au  soir  (  car  il  est  rare  qu'ils  boivent 
de  l'eau  froide  et  pure) ,  ils  n'en  prennéht  que  très- 
peu  à  la  fois  et  dans  de  très-petites  tasses.  Us  nous 
regardent  comme  des  gotirmands ,  et  prétendent  que 
cette  boisson  ne  nous  fait  pas  tout  le  bien  qu'elle  nous 
feroit ,  si  nous  en  lisions  à  petits  coups  et  souvent. 

Le  thé  le  plus  excellent  croît  dans  la  provirice  de 
Nankin  ;  je  n'en  ai  vu  que  deux  ou  trois  plantes  dans 
le  jardin  du  Tito ,  d'Emoiiy.  L'arbrisseau  qui  le 
produit  s'étend  en  petites  branches  :  sa  fleur  lii'esur 
le  jaune  et  a  f  odeur  de  la  violette.  Cette  odeur  est 
sensible  lors  même  que  la  fleur  est  sèche.  La  première 
feuille  naît  et  se  cueille  au  printemps  ,  parce  qu'alors 
elle  est  plus  molle  et  plus  délicate.  On  la  fait  Sécher 
à  petit  feu  dans  un  vase  de  grosse  terre ,  et  on  la 
roule  ensuite  sur  des  nattes  couvertes  de  coton.  On 
la  transporte  par  tout  l'Empire  dans  des  boîiés  dé 
plomb  garnies  d'osier  et  de  roseaux. 

Au  reste,  il  y  a  du  thé  plus  ou  moins  estimé; 
celui  que  nous  appelons  impérial  est  le  plus  cher , 
et  à  mon  avis  le  moins  bon  :  ses  feuilles  sont  plus 
larges,  mais  aussi  elles  sont  plus  amères  que  les 
feuilles  du  thé  vert  ordinaire.  Il  faut  aussi  remarquer 
que  lesChinoisgardentpour  eux  le  meilleur  thé,  et  que 
celui  que  nous  apportons  en  Europe  ,  lequel  coûte 
ici  vingt-cinq ,  trente  et  trente-cinq  sous  la  livre , 
a  souvent  bouilli  plus  d'une  fois  dans'  les  théyères 
chinoises.  Ils  prétendent  de  plus  que  l'on  doit  boire 
le  thé  sans  sucre ,  surtout  le  vert.  Ceux  qui  y  trouvent 
trop  d'amertume ,  se  contentent  de  mettre  dans  leur 
bouche  un  morceau  de  sucre-candi  ,^qui  suffit  pour 
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huit  OU  dix  prises.  J'ai  éprouvé  qu'en  effet  le  thé  nri, 

li„;!^  "^^'^.f  i«  dois  donner  le  nom  de  vin  à  I, 

la  c„?.3''!'  .f  ^"l?"^'<I»^i  vignes,  ils  en  n&ligen, 
la  cullure ,  son  qu'ils  ne  sachent  pas  vendanoer    so^ 
que  laqual.,^duHerroirne  permette  pasSr'aSn 

d^nt  il    n'en  "  «  fe^^rV""'"  '",  "'I""'" 
ii^P«  «.,'„„  l'I  .  est  que  depuis  quelgues  an- 

nées quon  s  est  accoutumé  à  boire  à  la  glace  dan, 
la  provmce  de  Pékin  ,  cette  coutume  nV^  m  point 

nëTa"  s'iTe  do-  ^T]''  P'?""^^'  ™éridiona  e^  Je 
ne  sais  si  je  dois  attribuer  à  cette  habitude  de  bnir» 

chaud    la  santé  don,  ils  jouissent;  la  goutte  et    ! 

gr.yelle  sont  des  maux  qui  leur  sont  ifco"„„s  11^ 

TJ  A  '  ^*!»vrent  même  asseï  souvent-  mais 
ils  attendent  la  nu.t,  ne  pouvant  souffrir  <rueksri 
soutémom  de  leur  intempérance.  ""'1?'^^°'"* 

d'or  ^dWe'nt  ' ^d?'" ''''  '^'T  ^'^ ^^'^'^ »«'«">' > 
a  or  ,  d  argent ,  de   cuivre  ,  de   fer  ,  de  plomb 

d  etain ,  etc.  Outre  le  cuivre  ordinaire ,  U  y  en  a  dé 

d'ule  Se  eïcf Turt:  •  "^P""^"'  '■'"  ^'''^ 
*.«  r      ""'^^^spece ,  qui  est  jaune ,  et  qui  se  venrl 

^rvenTà  i,;  '•  '"  '""•=''*  «^^  '  »'  •  «  '*'  ChinoisTw 
S  â L  I  *"'  """"S"  domes.iques.  On  pré- 
l'or  de  la"rr  "'"S'-^":  P°i"« dl  vert-de^rL 
Brésil  mil  ■""'  *^'."">«s  P"  que  celui^du 
Brésil,  mais  aussi,  proportion  gardée,  ou  1  achète  biett 
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moins  cher,  eiiïy  a  soixânte-dix  pour  cent  à  gagner, 
quand  on  l'apporte  en  Europe.  Les  Chinois  ont  quel- 
ques vases  d  or  ou  d  argent ,  mais  ce  n*esl  pas  en 
cela  qu'ils  font  consister  leur  plus  grand  luxe. 

J'ai  ouï  dire  que  les  empereurs  chinois  des  an- 
ciennes races ,  avoieut  interdit  à  ces  peuples  le  tra- 
vail des  mines  d'or ,  et  que  le  fondement  de  cette  loi 
^loit ,  qu'il  n'étoit  pas  naturel  de  rendre  cet  Empire 
florissant ,  en  exposant  les  peuples  à  la  mort  que 
causent  les  vapeurs  malignes  sortant  de  la  terre. 
Aujourd'hui  l'on  est  moins  scrupuleux ,  et  il  est  cer- 
tain que  les  Chinois  font  un  très -grand  commerce 
d'or  ;  mais  il  faut  être  bien  connoisseur  pour  se 
fier  à  eux ,  à  cau^e  de  la  grande  ressemblance  qu'il 
y  a  entre  l'or  et  ce  cuivre  jaune  du  Japon  dont 
j'ai  parlé. 

Leurs  rois,  dit  le  père  Martini,  n'ont  jamais 
Toulu  permettre  qu'on  frappât  de  la  monnaie  d'or 
ou  d'argent ,  afin  de  prévenir  les  fraudes  ordinaires 
de  cette  nation ,  qui  est  fort  avide.  Ils  reçoivent  et 
donnent  l'or  et  l'argent  au  poids,  et  ils  distinguent 
ti  ès-hien  s'il  est  pur  ou  s'il  y  a  de  l'alliage.  Quelque- 
fois ils  se  servent  de  l'or  dans  leurs  achats ,  mais  en 
ce  cas  il  passe  pour  marchandise  et  non  pour  mon- 
naie. De  là  vient  que  l'argent  est  continuellement 
coupé  en  petits  morceaux. 

Il  n'y  a  point  d  autres  monnaies  courantes  que 
certaines  pièces  de  cuivre ,  plates  et  rondes ,  avec 
im  trou  carré  au  milieu ,  pour  les  enfiler  plus  com- 
modément. Tout  s'aehète  et  se  vend  au  poids.  Le 
pic  ou  quintal  est  de  cent  catis  ou  livres;  le  catisy 
de  seize  taë/s  ou  onces  ;  le  ioé'/,  de  dix  masses  ou 
gros;  la  masse,  de  dix  condorins  ou  sous;  le  condo^ 
ririy  de  dix  petits  ou  deniers,  qui  sont  ces  pièces  de 
cuivre.  Aussi  fant-il  mille  petits  pour  faire  un  taël, 
dont  la  vaiear  est  de  cinq  livres  de  notre  raoïmaie. 
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Le  poids  de  la  Chine  surpasse  le  nôtre  de  vinetl 
quatre  pour  cent.  ^ 

r.  ^,/'l  ""  ^r -î  f  *''*'"'^  ^'  P^^^  ^^  q^'"  achète  et 
ce  qu  ,1  vend  ;  ,1  faut ,  pour  pouvoir  s^en  servir,  que 

les  commis  du  Houpou  l'aient  examinée.  La  balance 
qui  sert  aux  petites  emplettes,  ressemble  ait  poids 
romam ,  et  on  la  porte  dans  un  petit  étui  :  elle  sert 
à  peser  1  argent  jusqu'à  la  concurrence  de  vinet- 
cinq  taels.  o 

Les  Chinois  ont  plusieurs  manufactures  d'étoflfes 
de  soie ,  comme  de  damas  pour  meubles  et  pour  ha- 
bits, des  éiammes,  des  gros-de-tours  appelés  ^our- 
gourans,  des  tafetas,  des  satins  unis  et  à  fleurs  des 
lampas ,  etc.  Je  ne  veux  pas  comparer  ces  manu-, 
factures  aux  noires  :  cependant  leurs  teintures  sont 
mfiniment  meilleures,  et  leurs  couleurs  primitives 
sont  à  1  épreuve  de  l'eau.  Je  crois  même  que  si  on 
vouloit  faire  travailler  les  ouvriers  dans  notre  goût 
et  les  payer  à  proportion  de  leur  travail,  ils  ne  se^ 
foient  pas  inférieurs  à  ceux  de  France;  mais  on  doit 
considérer  que  nous  achetons  plus  cher  en  Europe 
la  soie  brute,  qu'on  ne  paye  à  la  Chine  les  soies 
mises  en  œuvre. 

Si  l'histoire  des  Chinois  est  véritable,  il  paroît 
qu  ils  ont  invente  la  manière  d'élever  les  Vers  à  soie, 
deux  mille  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ 
Je  laisse  cette  question  à  décider  aux  personnes  eu-" 
rieuses  des  antiquités  chinoises  ;  je  vous  dirai  seu- 
lement, sur  la  relation  de  plusieurs  de  mes  confrères 
que  la  province  de  Tche-Kia«g  fournit  plus  de  soie' 
que  n  en  produit  toute  l'Europe  ensemble.  Les  vers 
la  hlent  deux  fois  chaque  année,  et  on  la  travaille 
dans  les  provinces  de  Pékin,  de  Nankin  et  de  Can- 
ton^ mais  je  préfère  les  soieries  dé  Nankin  à  celles 
de  canton,  parce  qu'elles  me  semblent  plus  douces 
et  mieux  travaillées,  et  que  I<?s  ouvriers  de  eetie 
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dernière  province  mêlent  dans  leurs  ëtofFes  une 

panie  considérable  de  soie  crue  et  de  filoselle. 

Comme  les  Chinois  n'ont  ni  lin,  ni  chanvre, 
leurs  toiles,  quoique  très-fines,  sont  faites  de  fil  de 
colon  ou  d'or  lie.  Ils  fabriquent  aussi  des  draps  fort 
légers,  dont  ils  se  servent  en  hiver  au  lieu  d'étofl'es 
de  soie.  Dans  les  provinces  du  nord,  ils  doublent  ces 
draps  de  peaux  debôtcs,  dont  les  Moscovites  et  les 
Tart^ires  font  un  grand  commerce  avec  eux. 

L'usage  de  la  porcelaine  est  général  par  toute  la 
Chine;  mais  la  plus  belle  se  fabrique  à  King-te- 
Tching,  bourgade  dépendante  de  Jao-lcheou-fou. 
Ce  bour^  où  sont  les  vrais  ouvriers  de  la  porcelaine, 
est  aussi  peuplé  que  les  plus  grandes  villes  de  la 
Chine  :  il  ne  lui  manque  qu'une  enceinte  de  mu- 
^  railles,  pour  avoir  le  nom  de  ville.  On  y  compte 
plus  d'un  million  d'âmes  :  il  s'y  consomme  chaque 
jour  plus  de  dix  mille  charges  de  riz,  et  plus  de 
mille  cochons,  sans  parler  des  autres  animaux  dont 
les  habitans  se  nourrissent. 

On  trouve  dans  la  province  de  Nankin  la  ma- 
tière dont  se  fait  la  porcelaine;  mais  comme  les 
eaux  n'y  sont  pas  propres  pour  la  pétrir,  on  la  trans- 
porte à  Jao'tchcou.  Les  paysans  de  ce  bourg  fabri- 
quent tous  les  ouvrages  de  porcelaine  que  l'on  dé- 
bite dans  cet  Empire.  C'est  un  travail  long  et  pé- 
nible, et  je  ne  saurois  comprendre  comment  ils 
peuvent  vendre  cette  porcelaine  à  si  bas  prix.  La 
plus  rare  et  la  plus  précieuse  est  la  porcelaine  jaune  ; 
elle  est  réservée  à  l'Empereur.  Cette  couleur ,  en 
quelque  ouvrage  que  ce  soit,  est  affectée  au  prince. 

Quoique  le  tabac  ne  soit  pas  si  généralement  en 
usage  à  la  Chine  qu'en  Europe ,  ce  pays  en  produit 
néanmoins  une  très-grande  quantité.  On  ne  le  ré- 
duit point  en  poudre ,  parce  que  les  Chinois  ne  s'en 
servent  que  pour  fumer.  On  cueille  les  feuilles  lors- 
qu'elles sont  Jbien  mûres ,  et  on  les  carde  à  peu  prè^ 
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€omme  on  carde  la  laine.  On  les  met  ensuite  sous  un 
pressoir,  et  on  les  foule  de  la  même  manière  cvd 
nos  tanneurs  foulent  les  restes  du  tan  dont  ils  font 
des  mottes  à  brûler. 

Les  ouvrages  de  vernis  que  nous  estimons  tant  en 
Europe,  sont  ici  très- communs  et  à  un  prix  fort 
modique  ;  cependant  si  1  on  demandoit  aux  ouvriers 
des  ouvrages  qu'ils  n'ont  pas  coutume  de  faire ,  ils 
se  feroient  payer  très-cher.  Le  vernis  est  un  bitume 
ou  une  gomme  qu'on  tire  de  Técorce  d'un  arbre  qui 
ne  croît  qu'à  la  Chine  et  au  Japon.  Les  Hollandais 
ont  en  vain  tenté  de  transporter  cette  gomme  en 
Europe  ;  elle  perd  sa  force  au  bout  de  six  mois. 
Toutes  les  tables  et  les  meubles  des  Chinois  sont  en- 
duits de  ce  vernis ,  qui  est  à  l'épreuve  de  l'eau  la 
plus  chaude. 

Le  riz  est  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  ha- 
bitans  de  la  Chine,  et  ils  le  préfèrent  au  pain.  Ils 
n'épargnent  rien  dans  leurs  repas,  et  l'abondance  y 
règne  au  défaut  de  la  propreté  et  de  la  délicatesse. 
Les  vivres  sont  partout  à  très  -  grand  marché ,  h 
moins  que  la  mauvaise  récolte  du  riz  ne  fasse  ren- 
chérir les  autres  denrées. 

Outre  la  chair  de  pourceau  qui  est  la  plus  estimée, 
et  qui  est  comme  la  base  des  meilleurs  repas ,  on 
trouve  des  chèvres,  des  poules,  des  oies,  des  ca- 
nards, des  perdrix,  des  faisans  et  quantité  de  gibier 
uiconnu  en  Europe.  Les  Chinois  exposent  aussi  dans 
leurs  marchés  de  la  chair  de  cheval,  d'ânesse  et  de 
chien.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  des  buffles  et  des 
bœufs;  mais,  dans  la  plupart  des  provinces,  la  su- 
perstition ou  les  besoins  de  l'agriculture  empêchent 
qu'on  ne  les  tue. 

Voici  à  peu  près  la  manière  dont  ils  apprêtent 
leurs  viandes.  Us  tirent  le  suc  d'une  certaine  quan- 
tité de  chair  de  pourceau,  de  poule,  de  canard,  de 
laisan,  etc.,  et  ils  se  servent  de  cette  substance  pour 
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cuire  les  autres  viandes.  Ils  diversifient  ces  racortts 
par  ,m  mélange  d'épiceries  et  dl.erhes  fortes  On 
sert  toutes  les  v  andes,  couoée»  n.,  lortes.  Un 

des  iaties  .1»  „„™i  •  P-,     P"  morceaui ,  dans 

aes   attes  de  porcelaine,  et  il  est  rare  qu'on  meiio 

sur  les  tables  des  pièces  entières,  si  ce  «"estCs- 
qu  ils  invitent  quelques  Européens ,  dont  ils  veiîén^ 
par  courtoisie  imiter  les  usagJs. 

a  Ljr'  "^  'T""  "  ^"^"'■"^  ^'^  nôtres,  il  yen 
a  quelques-uns  dont  vous  noseriez  manger,  e  dont 

lis:  I^^fT^r'^K''"'  P'^^"-  &  sont  de"s 
nerfs  de  cerfs  et  des  nids  d'oiseaux ,  accommodés 
à  une  manière  particulière.  Ces  nerfe  sont"Zfl 

de  no'"  P"t"'  ''^î"^  '  *■'  ^""'"^«'^  aveTde  laZr 
de  no.vre  et  du  macis.  Lorsqu'on  veut  lesapprêter 
on  es  me.  dans  de  leau  de  riz  pour  les  amonf  « 
de"  iTu  il?'  — '  d"  jusdecLvreau,^aûo;ne' 
du  Jano?  L  ^"T'-,  ^'  "'-^  ^'"''''"'^  viennent 
du  Japon ,  et  sont  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule. 

beaucouoT  ,?  Tu  ^'''•"""^.'  ""''  '»"  ~b'é 
r^,1?e  fiu'^i  ïf^"^^  V"  ^  «i™  d"  sureau,  on  à  la 
Fush.fde  f'n^  r-  ''^'^^Mila„.  î^  goût  e'„  seroi? 
insipide,  sil  neloit  relevé  par  des  épiceries  qu'on 
y  mêle  :  c  est  le  plat  le  plus  chéri  des  Cliinorils 
font  aussi  une  certaine  pâte  de  riz  qu'ils  film    e 

ZtlZy^"' r ""'""' ^'  "-Ces  ,Se« 
sont  i  mon  avis  très-supportables.  Les  fleuves  oui 

'or,«  h!  •  ""/""'•"'ssent  abondamment  toutes 
iU?„%  r"'""'-  ^"  C'"""'^  '«s  font  sécher,  et 
W  mal  o"n" ''*7-''"'*  ''"^'^'"''-  "»  ^'«vent  dan 
cem  ^^fr'""'  P"'"'  P^'^ons  bigarrés  de 
cent  couleurs  diIFérentes;  leurs  écailles  sont  dorées 
^ ou  argentées,  et  leur  queue,  dont  la  figure  es" ex- 
t  aordinaire,  est  aussi  longue  que  tout  leur  con« 

rer  de  pouvoir  les  transporter  en  Europe,  à  ca^e 
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de  l'eau  douce  qu'il  faut  changer  tous  les  jours,  et 
qui  est  rare  dans  les  vaisseaux. 

Quoique  les  Chinois  aient  des  brebis  et  des  chèvres 
dont  ils  peuvent  traire  le  lait,  ils  ne  savent  point  nëan' 
moins  faire  le  beurre,  et  ils  en  ignorent  absolument 
le  goût  et  1  usage.  J'ai  fait  enseigner  à  un  jeune  nëo- 
Vhyle  la  manière  de  le  faire  par  un  de  Ls  mate- 
ots,  qui  est  un  paysan  des  côtes  de  Bretagne;  mais 
Il  n  a  janiais  la  couleur  et  la  perfection  du  nôtre  ce 
qui  procède  sans  doute  de  la  qualité  des  pâturages 
Au  heu  de  beurre    ils  se  servent  de  sain-doux  ,Vu 
d  une  espèce  d'hmle  qu'ils  tirent  d'un  fruit  qui  m'est 
tout  à  fait  inconnu ,  et  dont  on  n'a  jamais  pu  me 
donner  aucune  connoissance. 

Les  chemins  publics  sont  très-bien  entretenus ,  et 
la  guantil^  des  rivières  et  des  lacs ,  dont  ce  pays  est 
arrosé,  n  apporte  aucune  incommodité  aux  voya- 
geurs, par  la  précaution  qu'on  a  prise  d'opposer  des 
digues  aux  débordemens  des  eaux.  On  se  sert  rare- 

IZ'a  t  '''"''  *^'"'i''  ^^y'g"«-  ^"  s'embarque 
dans  des  bateaux,  ou  dans  des  barques  longues  à 

rames;  et  comme  le  même  fleuve  parcourt  souvent 
plus  d  une  provmce ,  il  est  aisé  et  commode  de 
voyager. 

Dans  les  provinces  où  les  rivières  sont  plus  rares 
ou  moins  navigables,  on  se  fait  porter  en  chaise  à 
porteur  et  on  trouve 'de  lieue  en  lieue  des  villages 
et  des  bourgs  ou  l'on  change  de  f  .  :eur.  Il  y  a  aussi 
des  postes  réglées  et  disposées  de  Lo.s  en  trois  milles 
mais  11  n  est  pas  permis  aux  particuliers  de  s'en  ser- 
vir ,  et  elles  sont  réservées  pour  les  courriers  de 
liimpereur,  et  pour  les  affaires  qui  concernent  le 
gouvernement  public,  ^ 

Les  chevaux  chinois  n'ont  ni  la  beauté,  ni  la  vi- 
mv^np "'  '"P'"*^'*^  ;'"' ^^''^' '  ''  ^''  *^^l>«ans  du 
seulement ,  et  cette  opération  les  rend  doux  et  fami- 
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liers.  Ceux  qu'ils  desiinem  aux  exercices  milftaircs. 
sont  SI  timides ,  qu  ils  fuiem  au  hennissement  del 
chevaux  tartores.  D  ailleurs,  comme  ils  ne  sont  point 
ferres,  la  c^orne  de  leurs  pieds  s'use;  en  sorte  que  le 

TervicT  "'"  '"'  '''  P"^^"^  '^''^'^^^  de 

Les  provinces  de.  Canton ,  de  Quang-Si,  de  Hou- 
Quang.  de  Se-Tchuen  et  de  Pe-Tcheli    sont  les 
plus  fécondes  en  animaux  rares  et  curieux.  On  v 
trouve  entr'autres  une  espèce  de  tigre  sans  queue , 
et  qui  a  le  corps  d'un  chien.  C'est  de  tous  les  ani- 
maux le  plus  féroce  et  le  plus  léger  à  la  course.  Si 
Ion  en  rencontre  quelqu'un,  et  que  pour  se  déro- 
ber à  sa  fureur,  on  monte  sur  un  arbre,  l'animal 
pousse  un  certain  cri,  et  à  l'instant  on  en  voit  ar- 
river plusieurs  autres  qui ,  tous  ensemble  ,  creusent 
a  terre  autour  de  l'arbre,  le  déracinent  et  le  fon 
tomber.  Mais  les  Chinois  ont  trouvé  depuis  peuT 
moyen  de  s'en  défaire;  ils  s'assemblent  lers  le  soir 
en  certain  nombre,  et  forment  une  forte  palissade 
dans  laquelle  ils  se  renferment;  ensuite  imitant  le 
cri  de  1  animal,  ils  attirent  tous  ceux  des  environs 
et  tandis  que  ces  bêtes  féroces  travaillent  à  fouir  la 
terre  pour  abattre  les  pieux  de  la  palissade ,  les  Chi- 
nois s  arment  de  flèches  et  les  tuent,  sans  courir  au- 
cun danger. 

On  voit  aussi  des  couleuvres  et  des  vipères  dont 
le  venin  est  très-subtil.  Il  y  en  a  dont  ol  n'est  pas 
plutôt  mordu  que  le  corps  s'enfle  extraordinaire- 
ment ,  et  que  e  sang  sort  par  tous  les  membres ,  par 
les  yeux,  par  les  oreilles,  la  bouche,  les  narinesfet 
même  par  les  ongles.  Mais ,  comme  l'humeur  pesti- 
lente  s  évapore  avec  le  sang,  leurs  morsures  ne  sont 
pas  mortelles.  Il  y  en  a  d'autres  dont  le  venin  est 
beaucoup  p  us  dangereux  :  n'en  eût-on  été  mordu 
qu^au  bout  du  pied,  à  l'instant  le  poison  monTeàlà 
lèie,  et  se  répandant  soudam  dans  toutes  les  veines, 


s. 
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J^^^c«„,e  de,  défaillance,,  .„,.,i,e  ,e  d^jj,,  „      .,Jf 

Wn'^T  ?^r'"*  ™"''«>n>nem  de  l'animal  appeM 

que  )  ai  eu  souvent  occasion  de  voir   II  ,i;b'      f 
aulres  par  sa  grandeur  qui  es'  eV,!»  i  ^  ?,"!,.''"* 
homme  d'une  laille  ra-ïdlocre    nf  Le  •*'  "" 

conformi.^  d'aclions  presque  huma  „«'  i!  "  '""^ 
5^s  ^g.„de  facilii.  .  LrcV  sll^I'urK: 

Ce  qu'on  dit  pareillement  du   gm-Mune  n,. 
deur  extraordinaire  des  ours  de  ce  canton  îi    ^""" 

a?^;t^ee^^d''v.!r/^'--^^^^^^^^^^^ 
son  h„    ,,„^a:  q:i°:ti;'s:r r ;.^:; 

a    ma^,rAuZV  '^""  ''^"'"  '^^  hommes  et  ,:: 
-niradux.  Au  reste,    ai  auv,  presque  toute  la  rivière 

Jes  cZ'^"f  """f  '"  '""">"'  de  Siang-W,  „4 
les  Lihinois  font  naître  cet  anim-^l    i'  •  ^     "*"&>  y"- 

Pnrf^a'^^::ii£S3rSS/ 

ave.  sanF  do^te'eZnd^  pt^fté'^' t'd-r'," 
H.ang-tcha„g-.se  o„  daim  ^odori^rStres?,  V„: 
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chose  de  plus  certain.  Cet  animal  se  trouve  principa- 
lement dans  les  provinces  méridionales.  C'est  une 
espèce  de  daim  sans  cornes ,  dont  le  poil  tire  sur  le 
noir.  Sa  bourse ,  qui  est  pleine  de  musc,  est  compo- 
sée d'une  pellicule  très-fine ,  et  couverte  d'un  poi! 
fort  délié.  La  chair  en  est  bonne  à  manger ,  et  on  la 
sert  sur  les  meilleures  tables. 

On  met  avec  raison  au  rang  des  beaux  oiseaux , 
celui  qu'on  appelle  hai-tsing»  Il  est  fort  rare ,  et  l'on 
n'en  prend  que  dans  la  province  de  Chen-Si ,  et  dans 
quelques  cantons  de  la  Tartarie.  Cet  oiseau  est  com- 
parable à  nos  plus  beaux  faucons  ;  mais  il  est  plus 
gros ,  plus  vigoureux  et  plus  fort.  On  peut  sans  té- 
mérité le  regarder  comme  le  roi  des  oiseaux  de  proie 
de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  ;  car  c'est  le  plus  cu- 
rieux 5  le  plus  vif,  le  plus  adroit  et  le  plus  coura- 
geux :  aussi  est-il  si  estimé  des  Chinois ,  que  quand 
ils  ont  le  bonheur  d'en  prendre  un,  ils  le  portent  à 
la  cour,  l'offrent  à  l'Empereur  qui  les  récompense 
généreusement,  et  le  remettent  ensuite  aux  officiers 
de  la  fauconnerie. 

On  voit  dans  la  province  de  Canton ,  et  principa- 
lement sur  le  penchant  d'une  montagne  appelée  Lo- 
Feou-Chan,  des  papilloiis  si  estimés  ,  qu'on  ne 
manque  jamais  de  les  envoyer  à  la  Cour,  oii  ils 
servent  à  certains  ornemens  qui  se  font  au  palais. 
Leurs  couleurs  sont  extraordinairement  variées ,  et 
d'une  vivacité  surprenante.  Ces  papillons  sont  beau- 
coup plus  gros  que  les  nôtres,  et  ont  les  aîles  bien 
plus  larges.  Ils  sont  comme  immobiles  sur  les  arbres 
pendant  le  jour ,  ei  ils  s'y  laissent  prendre  sans  peine. 
Ce  n'est  que  sur  le  soir  qu'ils  commencent  à  volti- 
ger ,  de  même  à  peu  près  que  les  chauves-souris , 
dont  quelques-uns  semblent  égaler  la  grandeur  par 
l'étendue  de  leurs  ailes. 

Je  n'ai  touché  qu'en  passant  l'article  des  poissons 
dans  le  cours  de  cette  lettre  j  je  vais  acuiellement 
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plus  amplemeSs  h  s  Jr"'  '  """  *"  P"'- 

«.ns  conlredi.  es,  cela  ,„?„%'•  ^,^,P^  •=""^«. 
poisson  dor.  On  le  nourrit  dl„?5  "l'"'  '"' 
aontles  jnaisons  de  pSe^is^S::  ^T  ' 

memles  /ou" 'mto„rn°™'  '"''".  «^om-nun^ 
sins  que  les  plus  om^r^!'     ^  "*•?'"  "^'"^  «=«  *'»s- 

doux  e,  .emparé,  e. comme  se  J sd  " „ud  "  7^ 
surtout  vors  la  queue  ouiMi»!}!  ^""«edor. 
On  en  voitauj  dW^lTa  'h L^nlr^ 
très  qui  sont  blancs  et  sem^<!  H.  ..T  '  '  "  """ 
«ns  e,  les  autres  sont  Slivac  1  e?d'°"^''- î^^^ 
surprenantes;  ils  aimentà  se  ouerl^  I»  f'^''']^ 
1  eau  ;  mais  leur  petitesse  le!  ™  J  •  '".'''^'=^  «•« 
moindres  injures  dé   W   1.  »      **  "  ''*"''*''*^  »« 

peu  violente's  d^  vase  l'ii: TurlTr^  ■"'■"*  "" 
grand  nombre.  Ceux  m.'n„  "'*"'^*'"/'sement  et  en 

sont  de  diverL  .rn^ir  e7oT  I  "^""^  '^'  ''""e' 
venir  sur  l'-au  au  S  ^' '        ,"  '*'  '"^«on'ume  à 

celui  qui  leur;",:;^^  irce'fe  f  "'  '""- 
nant,  c'est  qu'il  ne  fautai.  î^^'  ^  ?  ^' ^"'P'*- 
pendant l'hiver  srnnv!.r'  "^"  '«"' donner 

il  est  certllCresÏÏrZ'"''^»^''  •"""  ^""• 
pendant  trois  ou  m/^J^  manquer  de  nourriture 

quoi  viveuSl?^.!?"*  ".°'!  q"«  '«  ft»id  dure.  De 
On  peut  ciûrecuire  If  "  '''  P?*  ^''"'^  *  ''''"-- 
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retire  des  cours  et  qu'on   garde  l'hiver  dans  une 
chambre,  sans  prendre  le  soin  de  pourvoir  à  leur 
Subsistance,  ne  laissent  pas,  vers  le  printemps  qu'on 
les  remet  dans  leur  ancien  bassin,  de  se  jouer  avec  la 
même  force  et  la  même  agilitëque  l'annëepre'cédente. 
Je  pourrois  vous  parler  ici  de  certains  cancres 
qui  se  trouvent  entre  les  bords  de  la  mer  de  Cao 
Tcheou ,  et  de  l'île  de  Hainan  ;  ils  se  changent  en 
pierre  et  conservent  cependant  leur  figure  naturelle  : 
mais  c  est  une  chose  commune  en  Europe ,  oii  ces 
sortes  de  pétrifications  ne  sont  pas  rares.  Les  méde- 
cins chinois  attribuent  à  celle-ci  une  vertu  que  nous 
ne  reconnoissons  pas  dans  les  nôtres  :  ils  l'emploient 
volontiers  comme  un  remède  propre  à  chasser  les 
fièvres  chaudes  et  aiguës  ;  c'est  ce  qu'il  faudroit  vé- 
rifier par  des  expériences  qui  servissent  à  détermi- 
ner ,  au  moins  en  gros ,  quel  degré  de  force  peut 
avoir  ce  remède. 

J'ai  vu  sur  les  bords  de  la  mer  de  Fo-kien  un 
poisson  appelé  hai-seng.  Je  le  pris  d'abord  pour 
un  rouleau  de  matière  inanimée;  mais  l'avant  fait 
couper  en  deux  par  des  matelots  chinois,  ils  me 
dirent  tous  qu'il  éloit  vivant.  Je  le  jetai  aussitôt  dans 
un  bassin ,  il  y  nagea ,  et  vécut  même  encore  assez 
long-temps.  Ces  matelots  m'ajoutèrent  que  cet  ani- 
mal avoit  quatre  yeux ,  six  pieds  et  une  figure  sem- 
blable à  celle  du  foie  de  l'homme.  Mais  quelque  soin 
que  je  prisse  à  le  bien  observer ,  je  ne  distinguai  que 
deux  endroits ,  par  où  il  paroissoit  voir  ;  car  il  té- 
moignoit  de  la  frayeur  ,  lorsqu'on  lui  passoit  la  main 
dans  ces  endroits.  Si  l'on  veut  regarder  comme  des 
pieds  tout  ce  qui  lui  sert  à  se  mouvoir,  on  doit  en 
compter  autant  qu'il  a  sur  le  corps  de  petites  excrois- 
sances qui  sont  comme  des  bouton?.  Il  n'a  ni  épines 
ni  os  ;  il  meurt  dès  qu'on  le  presse.  On  le  conserve 
aisément,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  chose  que 
d'un  peu  de  sel.  C'est  en  cet  état  qu'on  le  transporte 

partout 
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tout  l'Empire ,  comme  un  mets  estimable  ;  peut-être 
Test-il  en  effet  au  goiu  des  Chinois ,  quoiqu'il  ne 
paroisse  pas  tel  au  nôuv  *  ^^s  Européens  n'en  peuvent 
soutenir  la  vue  ,  à  cause  de  sa  difformité ,  et  c'est 
peut-être  ce  qui  leur  a  donné  une  si  forte  répugnance 
a  en  manger.  *  ^  ° 

Outre  le  poisson  doré  dont  je  vous  ai  fait  la  des- 
cription ,  il  en  est  une  autre  espèce  qui  lui  ressemble 
beaucoup,  soit  pour  la  grandeur,  soit  pour  la  viva- 
cité, soit  pour  la  couleur  ,  soit  enfin  pour  la  forme 
Ce  poisson  s'appelle  hoa^hien  ,  du  nom  de  la  pe- 
tite ville  de  Tchanç-hoa-hien,  dépendante  de  Han- 
Icheou,  et  située  l3o  degrés  28  minutes  de  lati- 
tude. Près  de  cette  ville  est  un  petit  lac,  quî  fournit 
Je  poisson  dont  je  parle.  Son  écaille  est  d'un  jaune 
clair  et  pâle  ;  mais  les  taches  rougeâtres  dont  il  est 
semé  relèvent  beaucoup  sa  couleur.  II  est  environ 
de  la  longueur  du  poisson  d'or:  sa  nature  est  à  peu 
près  la  même:  mais  son  prix  est  bien  différent    vu 
son  extraordinaire  rareté.  On  le  met  enfin  dans  un 
vase,  ou  on  a  grand  soin  de  lui  donner  chaque  iour 
une  certaine  quantité  de  nourriture.  Ce  vase  doit 
être  ferme  pendant  l'hiver;  on  y  laisse  cependant 
une  petite  ouverture ,  soit  pour  en  changer  l'eau , 
soit  pour  y  renouveler  l'air,  soit  pour  y  laisser  pé- 
nétrer la  chaleur  de  1  appartement  où  il  est. 

On^  diroit  que  ce  poisson  connoît  celui  qui  est 
charge  de  lui  apporter  à  manger,  tant  il  est  prompt 
à  sortir  du  fond  de  l'eau  dès  qu'il  sent  son  arrivée. 
Jai  vu  de  très-grands  seigneurs  prendre  plaisir  à 
lui  donner  de  la  nourriture  de  leur  propre  main,  et 
passer  des  deux  et  trois  heures  à  considérer  l'agilité 
de  ses  mouvemens  et  de  ses  différens  petits  jeux.  Il 
passe  pour  être  très-fécond.  Quand  on  voit  ses  œufs 
surnager,  on  cesse  de  changer  l'eau  du  vase,  et  on 
les  ramasse  avec  toutes  les  précautions  possibles;  on 
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les  conserve  avec  soin ,  et  la  chaleur  de  la  saison  ne 
manque  jamais  de  les  faire  éclore. 

Je  vous  pî  parle'  autrefois,  Monsieur,  du  grand 
fleuve  Yang-tse-Kiang.  C'est  de  là  que  les  Chinois 
tirent  tous  leurs  poissons.  En  certains  temps  de  Tan- 
tïée  il  s'assemble  un  nombre  prod"  jieux  de  barques 
pour  y  acheter  des  semences  de  poisson.  Vers  le 
mois  de  mai ,  les  gens  du  pays  barrent  le  fleuve  en 
difFërens  endroits  avec  des  nattes  et  des  claies  les- 
pace  d'environ  dix  lieues ,  et  ne  laissent  que  ce  qu'il 
faut  pour  le  passage  des  barques.  La  semence  du 
poisson  s'arrête  à  ces  claies;  ils  savent  la  distinguera 
l'œil ,  quoiqu'on  n'aperçoive  rien  de  bien  sensible 
dans  l'eau.  Ils  puisent  de  cette  eau  mêlée  de  semence, 
et  en  renapiissent  quantité  de  vases  pour  la  vendre , 
ce  qui  fait  que  dans  ce  temps-là  plusieurs  marchands 
viennent  avec  des  barques  pour  l'acheter ,  et  la  trans- 
porter dans  diverses  provinces  ;  mais  ils  ont  soin  de 
l'agiter  de  temps  en  lemps ,  et  ils  se  relèvent  les  uns 
les  autres  pour  celte  opération.  Cette  eau  se  vend 
car  mesure  à  tous  ceux  qui  ont  des  viviers  et  des 
étangs  domestiques.  Au  bout  de  quelques  jours  on 
aperçoit  dans  l'eau  des  semences  semblables  à  de 
petits  tas  d'œufs  de  poissons ,  sans  qu'on  puisse  en- 
core démêler  quelle  est  leur  espèce;  ce  n'est  qu'avec 
le  temps  qu'on  la  distingue.  Le  gain  va  souvent  au 
centuple  de  la  dépense ,  car  le  peuple  ne  se  nourrit 
pour  ainsi  dire  que  de  poisson. 

Vous  m'avez  demandé ,  Monsieur ,  dans  votre  der- 
nière lettre  quelques  détails  intéressans  sur  l'étal  de 
la  religion  à  Emouy ,  où  j'ai  fait  quelque  temps  ma 
résidence.  Je  voudrois  bien  satisfaire  votre  piété. 
Mais  comme  il  n'a  point  encore  plu  à  Dieu  de  ré- 
pandre ses  bénédictions  sur  les  travaux  de  son  servi- 
teur, je  ne  puis  que  vous  tracer  un  tableau  affligeant 
des  progrès  de  l'idolâtrie  dans  cette  chère  et  mal- 
heureuse contrée.  Je  ne  crois  pas  que  dans  le  reste 
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de  l'Asie  la  superstition  ait  ërigéà  l'esprit  do  menl 
songe  de  si  beaux  temples,  que  dans  ce  pavs-ci.  Les 
pins  magnifiques  sont  au-dehors  des  ville-^ ,  et  on 
commet  aux  bonzes  qui  les  habitent  le  soin  de  les 
entretenir.  Ces  édificesou  pagodes  sont  plus  ou  moins 
grands ,  selon  les  richesses  ou  la  de'votion  de  ceux 
qui  les  ont  fondés.  Ils  sont  ordinairement  situas  sur 
le  coteau  des  montagnes,  et  il  semble  que  dans  la 
construction  de  leurs  pagodes,  les  Chinois  veuillent 
tout  devoir  à  1  art  et  rien  à  la  nature.  Quoique  les 
montagnes  soient  arides,  les  bonzes  entretiennent 
dans  ces  pagodes  un  printemps  éternel.  Ce  sont  des 


poui  ,a  iraicneur ,  qui  est  un  agrément 
essentiel  pour  un  climat  si  chaud,  soit  pour  la  com- 
modité. Ils  font  couler  les  eaux  du  haut  des  mon- 
tagnes par  plusieurs  canaux ,  et  ils  les  distribuent  aux: 
environs  et  dans  l'intérieur  de  la  pagode,  où  il  v  a 
des  bassins  et  des  fontaines  pour  les  recevoir.  Ils 
plantent  des  bosquets  et  des  avenues  d'aii)res  dont 

I  hiver  semble  respecter  les  feuilles.  Je  me  conten- 
terai de  vous  faire  une  courte  description  de  la  pa- 
gode principale  de  l'île  d  Emouy ,  parce  que  tous  ces 
«dihcos  ont  beaucoup  de  rapport  les  uns  aux  autres, 
quant  a  la  situation  et  à  l'architecture. 

La  grande  pagode  d'Emouy  est  à  deux  milles  de 
la  ville,  et  située  dans  une  plaine  qui  se  termine  d'un 
cote  a  la  mer  et  de  l'autre  à  une  montagne  fort  haute.^ 
J^a  mer,  par  ditïerens  canaux ,  forme  devant  ce  temple 
ime  nappe  d'eau  bordée  d'un  gazon  toujours  vert. 
La  face  de  cet  édifice  est  de  trente  toises  ;  le  portail 
est  grand  et  orné  de  figures  en  relief ,  qui  sont  les 
oniemeris  les  plus  ordmaires  de  l'architecture  chi- 
noise. On  trouve  en  entrant  un  vaste  portique  pavé 
de  grandes  pierres  carrées  et  polies,  au  milieu  duquel 

II  y  a  un  autel  où  l'on  voit  une  statue  de  bronze 
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[ni  représente  Fo,  sous  la  figure  d'un  co- 
losse assis  les  jambes  croisées.  Aux  quatre  angles  de 
ce  portique  ,  il  y  a  quatre  autres  statues  qui  ont  dix- 
huit  pieds  de  hauteur  quoiqu'elles  soient  représen- 
tées assises  :  elles  n'ont  rien  de  régulier  ;  mais  on 
ne  peut  assez  en  admirer  la  dorure.  Chacun  de  ces 
colosses  est  fait  d'un  seul  bloc  de  pierre  :  ils  ont  en 
main  ditFérens  symboles  qui  désignent  leurs  qua- 
lités ,  comme  autrefois    dans  Rome  païenne  ,   le 
trident  et  le  caducée  désignoient  Neptune  et  Mer- 
cure. L'un  tient  entre  ses  bras  un  serpent  qui  fait 
plusieurs  replis  autour  de  son  corps  ;  l'autre  lient  un 
arc  bandé  et  un  carquois  ;  les  deux  autres  ont ,  l'un 
ïjne  espèce  de  hache  d'armes ,  l'autre  une  guitarre , 
ou  quelque  chose  d'approchant. 

En  sortant  de  ce  portique  ,  on  entre  dans  une 
avant  -  cour  carrée  et  pavée  de  longues  pierres  grises , 
dont  la  moindre  a  dix  pieds  de  longueur  et  quatre 
de  largeur.  Il  y  a  aux  quatre  côtés  de  cette  cour  quatre 
pavillons  qui  se  terminent  en  dômes ,  lesquels  se 
communiquent  par  un  corridor  qui  règne  tout  autour. 
Dans  l'un  ,  il  y  a  une  cloche  de  dix  pieds  de  dia- 
mètre ;  on  ne  peut  trop  admirer  la  charpente  qui 
sert  de  support  à  celte  lourde  masse.  Dans  l'autre 
il  y  a  un  tambour  d'une  grandeur  démesurée  et  qui 
sert  aux  bonzes  à  annoncer  les  jours  de  la  nouvelle 
et  pleine  lune.  Il  faut  remarquer  que  le  battant  des 
cloches  chinoises  est  en  dehors ,  et  qu'il  est  fait  de 
bois  en  forme  de  marteau.  Les  deux  autres  pavillons 
renferment  les  ornemens  du  temple ,  et  servent  sou- 
vent de  retraite  aux  voyageurs  que  les  bonzes  sont 
obligés  de  recevoir  et  de  loger. 

Au  milieu  de  cette  cour ,  est  une  grande  tour  iso- 
lée qui  se  termine  aussi  en  dôme  ;  on  y  monte  par 
un  escalier  construit  de  belles  pierres  ,  lequel  règne 
tout  autour.  Au  milieu  du  dôme ,  il  y  a  un  temple 
4le  figure  carrée.  On  y  admire  une  grande  propreté  j 
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semen, T/     •   ^^""  "^f  P'*"*  *"  "^"''^1»'  '«Pré- 
sentent des  animaux  et  des  monstres.  Les  colonnes 

qm  sotifonnent  le  toit  de  cet  e'difice  sont  de  bol 
vernisse  ;  et  aux  jours  solennels ,  on  les  orne  de  ban- 
deroles de  diverses  coiJeurs.  Le  temple  est  pav^de 
petits  coquillages  qui,  par  un  assemLage  curieux 
forment  Jes  oiseaux,  des  papillons,  des  fleurs  ,"'c' 
Les  bornes  brûlent  continuellement  des  parfum: 
sur  J autel ,  et  entretiennent  le  feu  des  lampes  "i 
sont  pendues  à  la  voûte  du  temple.  A  TZ  Z 
extrémités  de  l'autel ,  on  voit  une  urne  de  bronte 
sur  laquelle  ils  frappent ,  et  qui  rend  un  son  lugXe 
A  1  autre  extre'mué  ,  il  y  ^  „„«  machine  df  bois 
cretise  et  faite  en  ovale,  qui  sert  au  même  usage 
cesl-à-d,re,  que  le  son  de  l'un  et  de  l'autre '^1' 
irument  accompagne  leurs  voix  ,  lorsqu'ils  chantent 
les  louanges  de  l'idole  tutélaire  de  il  pagode  lé 
dieu  Poussa  est  plac^  au  milieu  de  cet  autel.  H  , 
pour  base  une  fleur  de  bronze  dore ,  et  il  tien,  un 
jeune  enfant  entre  ses  bras.  Plusieurs  idoles  (  ce  son, 
sans  doute  des   dieux  subalternes  )  son.  U'éës 

'~tttrrsr^^''^"^^^"''"^^^'- 

a  la  Iresque ,  qui  représente  un  ëtang  de  feu  où 
emblent  nager  plusieurs  hommes  ,  les  uns  portés 

sur  des  monstres  ,  qui  n'ont  jamais  existé  que'^da^s 
imagination  du  peintre;  les  autres  environnésde 

toutes  parts  de  dragons  et  de  serpens  ailés.  On  aper! 

çoit  au  milieu  du  gouffre  un  rôcl.er  escaroé,'^au 

oTbrfr'^"''''  "^'fV  ''' ''''' '  «"'»«' "n enfaiît entre 
K  flamm ?:"  f  f  '  '^P^^''-  '""'  '^«"  «1»'  «'»«  d»  s 

oieilks  sont  pendantes ,  et  qui  a  des  cornes  à  la  tête 
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les  empêche  de  sVlever  jusqu'à  la  cime  au  rocher , 
et  paroit  vouloir  les  écarter  à  coups  de  massue.  Ce 
redoutable  vieillard  sera  sans  doute  quelqu'un  de  ces 
dieux  ou  génies  malfaisans  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
Au  reste  ,  les  bornes  ne  surent  répondre  aux  ques- 
tions que  je  leur  fis  à  l'occasion  de  ce  tableau.  Il  y 
a  derrière  Tautel  une  espèce  de  biblioilièque ,  dont 
les  livres  traitent  du  culte  des  idoles  ,  et  du  sacrifice 
qu'on  a  coutume  de  faire  dans  cette  pagode. 

Lorsqu'on  est  descendu  de  ce  dôme ,  on  traverse 
la  cour  ,  et  on  entre  dans  une  espèce  de  galerie  dont 
les  mui:,  sont  lambrissés.  J'y  comptai  vingt -quatre 
statues  de  bronze  doré  ,  qui  représentoieut  vingt- 
quatre  philosophes  anciens ,  disciples  de  Confucius. 
Au  bout  de  cette  galerie  ,  se  trouve  une  grande  salle 
qui  est  le  réfectoire  des  bonzes.  On  traverse  ensuite 
un  assez  grand  appartement ,  et  on  entre  enfin  dans 
le  temple  de  Fo  ,  où  l'on  monte  par  un  grand  esca- 
lier de  pierre.  11  est  orné  de  vases  de  fleurs  artifi- 
cielles ,  ouvrage  dans  lequel  les  Chinois  excellent  , 
et  l'on  y  trouve  les  mêmes  instrumens  de  musique 
et  les  autres  ornemens  dont  j'ai  déjà  fait  mention. 
On  ne  voit  la  statue  du  dieu  qu'à  travers  une  gaze 
lioire,qui  forme  une  espèce  de  voile  ou  rideau  devant 
l'autel  ;  le  reste  de  la  pagode  consiste  en  plusieurs 
grandes  chambres  fort  propres  ,  mais  mal  percées  ; 
les  jardins  et  les  bosquets  sont  pratiqués  sur  le  co- 
teau de  la  montagne  ,  et  dans  le  roc  sont  taillées  des 
grottes  charmantes ,  oii  l'on  peut  se  mettre  à  l'abri 
des  chaleurs  excessives  du  climat. 

J'ai  souvent  visité  les  bonzes  de  cette  pagode ,  et 
ils  ont  toujours  paru  me  recevoir  avec  plaisir.  On 
peut  entrer  librement  dans  leurs  temples;  mais  il  ne 
faut  pas  chercher  à  satisfaire  entièrement  sa  curio- 
sité ,  ni  entrer  dans  les  appartemens  où  ils  ne  vous 
introduisent  pas  eux-mêmes,  surtout  lorsqu'on  est 
mal  accompagné  :  car  les  bonzes  ,  à  qui  le  commerce 


ti.  FIANTES    ET   CURIEUSES. 


199 


des  femmes  est  inierdii  sous  des  peines  rigoureuses 
et  qui  en  gardent  souvent  dans  des  lieux  secrets  ! 
pourro.ent ,  dans  la  crainte  d'être  accusés  ,  se  venger 
d  une  curiosité  trop  indiscrète. 

Il  y  a  plusieurs  autres  pagodes  de  cette  espèce 
aux  environs  et  dans  l'enceinte  d'Emouy  :  une  entre 
autres  qu  on  appelle  pagode  des  dix  mille  pierres  . 
parce  quelle  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne ou  Ion  a  compté  un  pareil  nombre  de  petits 
rochers ,  sous  lesquels  les  bonzes  ont  pratiqué  des 
grottes  et  des  réduits  très-agréables.  On  y  voit  réa„er 
ime  certaine  simplicité  champêtre  qui  plaît  ei^aul 
charme.  *         :i      r  ^ui 

Qimique  amis  et  conlidens  des  dieux  ,  les  bonzes 
sont  cependant  fort  méprisés  à  la  Chine  ,  et  les 
peuples ,  qui  dans  leur  idolâtrie  n'ont  aucun  système 
bien  suivi,  ne  respectent  pas  plus  la  divinité  que  le 
ministre.  Us  sont  tirés  de  la  lie  du  peuple ,  et  lors- 
qu  lis  ont  amassé  quelque  somme  d'argent,  ils  achètent 
des  esclaves  dont  ils  font  des  disciples ,  qui  sont  en- 
suite  leurs  successeurs  :  car  il  est  bien  rare  quua 
finnois  un  peu  à  son  aise  embrasse  cette  profession. 

Les  bonzes  ont  des  supérieurs  et  des  dignités 
parmi  eux  ;  et  pour  être  initié  aux  mystères  de  leur 
secte,  il  faut  passer  par  un  très-rude  noviciat.  Celui 
qui  postule  pour  l'état  de  bonze ,  est  obligé  de  laisser 
croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  pendant  un  an  ,  de 
porter  une  robe  déchirée ,  et  d'aller  de  porte  en  porte 
chanter  les  louanges  des  idoles  auxquelles  il  se  con- 
sacre. Il  s'acquitte  de  ce  devoir  sans  lever  les  yeux  • 
JH  la  populace,  pour  éprouver  sa  vocation,  ou  pour 
1  en  détourner,  1  accable  ordinairement  de  sarcasmes, 
d  injures ,  quelauefois  même  de  coups  de  bât')n  ,  et 
1  hjunble  candidat  souffre  tout  avec  une  patience  qui 
meiiteroit  un  objet  plus  noble.  Il  ne  mange,  durant 
une  année  ,  aucune  chose  qui  ait  eu  vie  ;  il  est 
pale,  maigre  ,  défiguré  j  si  le  sommeil ,  auquel  il 
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rësisle  constnmmenl ,  le  surprend  quelquefois  ,  im 
compagnon  impitoyable  le  réveille  aussitôt  :  en  un 
mot ,  rien  n'est  comparable  aux  tourmens  qu'on  lui 
fait  endurer. 

Lorsque  le  jour  est  arrivé  oii  il  doit  prendre 
riiabit,  les  bonzes  des  pagodes  voisines  s'assemblent , 
et  se  prosternant  tous  devant  l'idole  ,  ils  récitent  à 
haute  voix  ,  ^comnie  s'ils  psalmodioienl ,  des  prières 
dont  souvent  ils  n'entendent  pas  le  sens.  Ils  ont 
autour  du  cou  une  espèce  de  chapelet  dont  les  grains 
sont  très-gros  ,  et  qui  ressemble  aux  nôtres  ,  à  la  ré- 
serve de  la  croix  ,  dont  ils  n'ont  pas  le  bonheur  de 
connoître  le  mystère  ;  ensuite  ils  entonnent  je  ne  sais 
quelles  hymnes ,  et  accompagnent  leur  chant  du  soa 
de  plusieurs  petites  clochettes. 

Cependant  le  novice  ,  prosterné  la  face  contre 
terre  à  l'entrée  du  temple  ,  attend  la  fin  de  ces  céré- 
monies, pour  recevoir  l'honneur  qu'on  veut  lui  faire. 
Les  bonzes  le  conduisent  au  pied  de  l'autel  ,  et  lui 
mettent  une  longue  robe  grise ,  que  j'ose  dire  être 
semblable  quant  à  la  forme  aux  robes  ou  manteaux 
de  nos  religieux  d'Europe ,  le  capuchon  et  la  couleur 
à  part.  On  lui  met  aussi  sur  la  tête  un  bonnet  de 
carton  sans  bords  ,  doublé  de  toile  grise  ou  noire , 
et  la  fonction  finit  par  l'accolade.  Le  novice  régale 
ensuite  tous  les  bonzes ,  et  l'ivresse  qui  succède  à  ce 
repas  termine  cette  cérémonie. 

Ils  sont  obligés  de  garder  la  continence  ;  mais  , 
malgré  les  punitions  attachées  au  commerce  des 
femmes ,  ils  cherchent  sans  cesse  les  occasions  de  sa- 
tisfaire leurs  passions,  et  au  défaut  de  femmes,  ces 
scélérats  recourent  à  d'autres  objets  pour  assouvir 
leur  brutalité.  Leur  extérieur  grave  et  composé  cache 
souvent  une  âme  noire ,  abandonnée  à  toutes  sortes 
de  vices.  Ils  sont  moins  persuadés  de  l'existence  de 
leurs  ridicules  divinités ,  que  les  Chinois  mêmes  ,  qui 
ne  se  piquent  pas  d'une  dévotion  bien  grande.  Ils 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  2oi 

n'afTccteni  une  vie  relirt^e  et  solitaire  que  pour  mieux 
surprendre  la  crédulité  du  vulgaire  ,  laquelle  est  ea 
ellèt  leur  unique  ressource. 

Lorsqu'ils  se  sont  enrichis  dans  cette  indigne  pro- 
fession, ils  peuvent  la  quitter  et  en  embrasser  une 
autre  ;  mais  le  changement  d'état  ne  peut  efiacer  la 
mauvaise  réputation  qu'ils  se  sont  acquise.  Etrange 
aveuglement  de  ces  peuples,  d'adorer  des  dieux 
dont  ils  méprisent  les  ministres,  et  de  marquer  d'in- 
famie ceux  qui  s'attachent  plus  étroitement  à  leur 
culte  ! 

C2uoique  l'art  de  deviner  soit  fort  commun  à  la 
Chine,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  les  bonzes 
néanmoins  se  l'attribuent  par  excellence,  et  croient 
être  les  véritables  et  seuls  organes  des  volontés  du 
destin.  La  plus  grande  superstition  des  Chinois  con- 
siste à  consulter  les  dieux  et  les  hommes  sur  le  succès 
heureux  ou  malheureux  de  leurs  affaires.  S'ils  sont 
malades ,  ils  veulent  connoître  la  durée  de  leur  ma- 
ladie; et  pour  cet  effet,  ils  consultent  la  divinité 
bienfaisante ,  dont  l'attribut  est  d'en  procurer  la  gué- 
rison.  Ils  viennent  dans  une  pagode  ;  après  avoir 
présenté  à  l'idole  plusieurs  mets  différens ,  dont  les 
bonzes  profitent,  ils  se  prosternent  la  face  contre 
terre ,  tandis  que  le  bonze  principal  fait  brûler  du 
papier  doré  dans  une  urne  de  bronze,  et  prépare 
plusieurs  petits  bâtons ,  sur  lesquels  est  écrite  la  bonne 
ou  mauvaise  fortune.  Après  les  avoir  brouillés,  ils 
en  tirent  i\a  du  fond  d'un  sac  ou  d'une  boîte;  si  la 
décision  de  l'oracle  ne  leur  plaît  pas,  ils  recom- 
mencent, et  sont  obligés  de  s'en  tenir  à  cette  seconde 
décision,  favorable  ou  contraire.  C'est  ainsi  que 
parmi  eux  le  hasard  décide  de  l'avenir. 

Un  bonze  convaincu  d'avoir  eu  commerce  avec 
«ne  femme,  est  puni  très-sévèrement  :  ses  confrères 
sont  ses  bourreaux,  et  vengent  en  apparence  l'injure 
laite  à  leur  religion,  en  punissant  un  crime  qu ils 
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comraeitpr  erii-mémes,  ou  qu'ils  brillenl  de  com- 
ineiire.  (h  nn.  „  coi,  ,I«  coi.pablo  ,„,  ais  fort  ne- 
Saoï.^-io,.  I.  «ii't'parh,  vHU'iHuidaniuiielimeeri- 
tien  ,  «^n  le  fiuppanl  cotilinMcIIorripiit.  Au  reste 
ces  chftt.Wns  sont  rares,  et  les  i>^...i|.s  ont  nulan! 
d  iHlr*.Hse  à  cacher  U  urs  passions,  que  d  avidilë  à  les 
'Màlfewn^ii'e. 

I!  /  «voit  autrefois  près  de  Fo  tcheou  (ville  ou 
réside  le  p(  / ,   de  Zea  ) ,  une  pagode  .ameuse ,  où  de- 
nieuroient  les  bonzes  les  plus  distinguas  de  la  pro- 
vuire.  La  fille  d  un  docteur  chinois ,  allant  à  la  mai- 
son de  campagne  de  son  père,  suivie  de  deux  ser- 
vanies,  et  portde,  suivant  l'usage  du  pays,  dans  une 
chaise   couverte,  eut  la  curiosité  d'entrer  dans  le 
temple,  et  envoya  prier  les  bonzes  de  se  retirer, 
tandis  qudley  feroiisaprière.  Le  bonze  principa/ 
curieux  de  voir  cette  jeune  personne,  se  cacha  der- 
rière 1  autel  ;  û  ne  la  vit  que  trop ,  et  il  en  devint  si 
épris,  que  son  imagination  ^chautlée  ëcarta  l'idëe  du 
péril ,  et  ne  lui  montra  que  la  facilité  qu'il  y  avoit  à 
enlever  une  lille  foible  et  mal  accompagnée.  L'exé- 
cution smvit  de  près  le  projet.  Il  ordonna  aux  autres 
bonzes  ses  confidens  d'arrêter  les  deux  suivantes,  et 
Il  ravit  cette  fille  malgré  ses  cris  et  ses  larmes. 

Le  docteur  n  ignora  pas  long-temps  l'absence  de 
sa  h  e  ;  il  sut  qu'elle  étoit  entrée  dans  la  pagode ,  et 
qu  elle  y  avoil  disparu.  Les  bonzes  répondirent  à 
toutes  les  demandes  qu'il  fit,  qu'il  étoit  bien  vrai 
quelle  avoit  visité  la  pagode,  mais  qu'elfe  en  étoit 
sortie  apr;;s  avoir  fait  sa  prière.  Le  dqcteur,  élevé 
dans  le  mépris  pour  les  bonzes ,  comme  le  sont  tous 
les  lettres,  qui  se  mettent  au-dessus  de  la  sotte  cré- 
dulité du  vulgaire,  s'adressa  au  général  desTartare. 
de  cette  province,  et  lui  demanda  justice  contre  les 
ravisseurs  de  sa  fille.  Les  bonzes,  s'imaginant  trouver 
dans  ces  dci^v  hommes  une  confiance  aveugle,  leur 
dirent  que  Fo,    ^v  î  devenu  amoureux  de  la  jeune 
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fille ,  l'ayoit  enlevëe.  Le  bonze ,  anleur  du  rapt ,  vou- 
lut ensuite,  par  une  harangue  fort  pa»hëlique,  faire 
comprendre  au  docteur  combien  Fo  avoil  faif  d'hon- 
neur à  toute  sa  famille,  en  jugeant  sa  iille  digne  ih 
sa  tendresse  et  de  sa  sociëtë.  Mais  le  général  t.triare , 
sans  s'amuser  à  ces  fables,  s'élani  misueiaminer  cu- 
rieusement tous  les  réduits  les  plus  caches  de  la  pa- 
gode, entendit  (juelques  cris  confus  sortir  du  fond 
d'un  rocher.  Il  s  avança  vers  ce  lieu,  et  aperçut  une 
porte  de  fer  qui  fermoit  l'entrée  d'une  grotte:  l'avant 
fait  abattre,  il  entra  dans  un  lieu  souterrain,  o*ù  il 
trouva  ],.  fille  du  docteur,  et  plus  de  trente  autres 
femmes  qui  y  étoient  renfermées.  Elles  sonireni 
de  leur  prison  et  de  la  pagode,  et  aussitôt  après,  le 
gênerai  lit  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  cet  édi- 
iice ,  et  brûla  le  temple ,  les  autels ,  les  dieux  et  leurs 
infâmes  ministres. 

Le  culte  que  les  bonzes  rendent  aux  idoles,  ne 
s'étend  pas  loin.  Uniquement  occupés  à  entretenir 
les  lampes  des  pagodes,  et  à  recevoir  ceux  qui  viennenl 
faire  leurs  prières,  ils  mènent  une  vie  molle  et  vo- 
luptueuse. La  plupart  d'entr'eux  n'ont  aucun  revenu 
fiM^,  et  ils  vont  de  porte  en  porte,  une  clochette  ;\ 
la  main ,  mendier  les  secours  nécessaires  à  la  vie. 
Lorsqu  un  Chinois  fait  quelque  fêle  en  l'honneur  de 
ridole  qu'il  garde  dans  sa  maison ,  il  appelle  les 
bonzes ,  qui ,  revêtus  de  longues  chappes  brodées  , 
portent  l'idole  par  les  rues.  Ils  marchent  deux  j\  deux , 
tenant  en  main  plusieurs  banderoles,  garnies  de 
sonnettes,  et  le  peuple  les  suitpar  curiosité  bien  plus 
que  par  dévotion.  Au  jour  de  la  nouvelle  et  pleine 
li;'e,  ils  se  lèvent  pendant  la  nuit  et  récitent  des 
prières.  Il  m'a  semblé  qu'ils  répétoient  toujours  la 
même  chose,  avec  autant  de  modestie  et  de  dévo- 
tion que  s'ils  avoienl  quelque  idée  des  dieux  qu  ils 
invoquent.  Ils  atl'ectent  unt  grande  humilité  dans 
les  premiers  complimens  qu'ils  se  font  dans  leurs 
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visites;  ils  se  prosternent  les  uns  devant  les  autres; 

ils  se  régalent  ensuite,  et  s'enivrent  le  plus  souvent; 

en  sorte  que  la  visite,  qui  commence  par  les  com- 

plimens,  finit  presque  toujours  par  les  invectives. 

Tel  est.  Monsieur,  le  déplorable  aveuglement 
d'un  peuple ,  à  la  conversion  duquel  tant  de  zélés 
Missionriaires  travaillent  depuis  si  long-temps.  S'ils 
n'ont  point  encore  réussi  à  le  tirer  des  épaisses  té- 
nèbres où  il  est  plongé ,  c'est  que  le  temps  des  mi- 
séricordes n'est  point  venu  pour  lui;  le  Seigneur 
nous  réserve  d'autres  fatigues,  et  après  avoir  éprouvé 
notre  constance,  nous  espérons  qu'il  la  couronnera 
iiD  jour  par  la  conversion  entière  de  cette  nation. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


LETTRE 

Du  pire  Farennin ,  missionnaire  de  la  Compagnie 

de  Jésus, 

A  Pekia,  le  27  mars  1715. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  un  mois,  de 
Geho-ell ,  et  je  vous  mandais  que  le  frère  Bernard 
Rhodes,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  n  etoit  plus 
en  étal  de  continuer  ses  longs  voyages  de  Tar tarie 
à  la  suite  de  l'Empereur.  Je  ne  savais  pas  pour  lors 
que  c'étoit  là  le  dernier  voyage  que  nous  ferions  en- 
senible.  Le  Seigneur  a  voulu  le  récompenser  et  nous 
affliger,  en  l'enlevant  le  10  de  ce  mois,  à  une  jour- 
née de  Pékin.  Celte  perte  a  été  très-sensible,  non- 
seulement  aux  Missionnaires  et  aux  fidèles ,  mais  en- 
core aux  infidèles. 

Avant  que  d'entrer  dans  cette  mission,  il  avoit 
déjà  passé  plusieurs  années  dans  celle  des  Indes.  Les 
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Hollandais  ayant  assiëgé  et  pris  Pondicliery,  il  fm 
lait  prisonnier  de  guerre  avec  le  feu  père  tachard, 
e   conduit  en  HoUanJe  aux  prisons  d'Amsterdam 
ou  ,1  attendit  patiemment  l'échange  des  prisonniers. 
Quand  11  fut  arrivé  à  Paris,  il  se  consacra  de  noiï 
veau  aux  missions ,  et  après  tant  de  fatigues  essuyées , 
Il  ne  balança  point  d  entreprendre  le  voyage  de  la 
Llnne   et  plus  long  et  plus  dangereux  que  ceux  qu'il 
avoit  faits.  Il  s'embarqua  donc  avec  le  père  Pelisson 
sur  un  petit  bâtiment,  nommé  le  petit  Saint- JeaT- 
ils  passèrent  au  Brésil,  de  là  ils  touchèrent  à  l'île 
d  Anjouan.  Des  flibustiers  qui  occupoient  l'île ,  avant 
pris  ce  quils  avoient,  ils  continuèrent  comme  ils 
purent  leur  voyage  jusqu'aux  Indes.  L'année  sui- 
vante, ils  s  embarquèrent  sur  des  vaisseaux  anglais 
et  ils  arrivèrent  heureusement,  l'an  i6Qo,àHial 
Hier,    qui  est  un  port  de  la  province  de  Fo-kie„ , 
dou  le  frère  Rhodes  fut  conduit  à  la  cour  par  les 
mandarins,  que  l'Empereur  avoit  chargés  de  celle 
commission.  ° 

La  douceur,  la  modestie,  et  l'hiimi|ité  qui  écïa- 
toient  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions,  lui  atti- 
rerent  d  abord  1  estime  et  l'amitié  des  Chinois  :  mais 
quand  ses  talens  furent  connus,  et  que  l'expérience 
eut  fait  voir  quelle  étoit  son  habileté  dans  la  chirur- 
gie, dans  la  pharmacie,  et  même  dans  la  connois- 
sance  du  pouls  et  des  maladies ,  on  l'estima  bien  da- 
vantage. L  Empereur  lui  confia  plusieurs  malades 
auxquels  il  s  interessoit,  et  que  les  médecins  chinois 
n  avoient  pu  guérir.  Le  frère  Rhodes  leur  rendit  la 
santé,  et  1  Empereur  témoigna  combien  il  en  étoit 
satisiait. 

Les  mandarins  du  palais  qui  étoient  chargés  de 
rendre  compte  à  l'Empereur  des  cures  que  faisoit 
le  frère  Rhodes,  revinrent  bientôt  de  la  préventioa 
quont  presque  tous  les  Chinois  contre  les  médecins 
étrangers,  prévention  que  les  médecins  de  la  Chine 
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oui  grand  soin  d'entreienir.  Ils  le  prièrent  de  voir 
qriolques-uus  de  leurs  domestiques  qui  étoient  ma- 
lades, et  ils  furent  si  contens  de  ses  services,  que 
dans  la  suite  ils  mirent  en  lui  leur  confiance,  et  ne 
voulurent  point  avoir  d'autre  médecin.  «  Qu'il  y  a 
de  différence,  me  disoient-ils  souvent,  entre  ce 
médecin  Européen  et  les  médecins  de  notre  na- 
tion !  Ceux-ci  mentent  hardiment,  et  entreprennent 
également,  au  grand  péril  des  malades,  de  don- 
ner des  remèdes  pour  des  maladies  qu'ils  ne  con- 
noissent  pas,  comme  poi.r  celles  qu'ils  connoissent. 
Si  l'on  parolt  se  défier  de*  leurs  ordonnances ,  ils 
nous  inondent  d'un  déluge  de  mots  barbares,  aux- 
quels nous  ne  comprenons. rien.  En  un  mot,  ils 
n'ont  que  le  talent  et  l'adresse  de  tirer  une  bonn« 
somme  du  malade  avant  que  de  l'envoyer  au  tom- 
beau. Celui-là  au  contraire  parle  peu ,  promet  peu , 
et  fait  beaucoup.  S'd  dit  qu  il  n'y  a  rien  à  craindre, 
nous  pouvons  compter  sur  ce  qu'il  nous  dit ,  et  il 
ne  se  trompe  point.  S'il  a  de  la  peine  à  nous  ré- 
pondre, s'il  a  un  air  triste,  c'est  un  signe  de 
mort;  et  une  continuelle  expérience  nous  a  con- 
vaincus de  la  certitude  avec  laquelle  il  prononçoit 
sur  les  diverses  maladies.  Mais  ce  que  nous  ad- 
mirons davantage,  c'est  sa  patience  et  sa  douceur: 
rien  ne  le  rebute ,  il  est  toujours  le  même.  Sa  cha- 
rité s'étend  indifféremment  à  tout  le  monde ,  aux 
pauvres  comme  aux  riches.  Au  sortir  de  nos  ap- 
partemens ,  il  va  dans  nos  écuries  visiter  nos  do- 
mestiques :  il  les  traite ,  il  les  console ,  il  les  gué- 
rit. La  seule  chose  qui  nous  fait  de  la  peine ,  c'est 
que  nous  ne  saurions  l'engager  à  recevoir  la 
moindre  bagatelle  :  lui  en  faire  seulement  la  pro- 
position, c'est  le  chagriner,  c'est  l'obliger  de 
»  prendre  la  fuite.  » 

En  effet,  il  visiioit  encore  plus  volontiers    les 
pauvres  que  les  grands  seigneurs  :  il  quitloit  tout  dès 
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qinls  le  dcmandoienl.  Quand  il  n'avoit  pins  de  re- 
iiièdes,  il  eu  composoit  exprès  pour  eux.  Plusieurs 
venoient  k  notre  porte  en  demander,  il  ne  refiisoit 
personne;  il  en  laissoit  à  distribuer  pendant  son  ab- 
sence. Des  familles  entières  doivent  leur  conserva- 
tion à  ses  soins  charitables.  A  combien  de  petits  en- 
fans,  même  du  sang  royal,  n'a-t-il  pas  ouvert  la 
porte  du  ciel,  quand  il  ne  pouvoit  pas  leur  rendre 
la  santé  du  corps  par  le  moyen  de  ses  remèdes? 

Je  me  suis  trouvé  avec  lui  à  la  suite  de  l'Enipe- 
reur  dans  plus  de  dix  voyages,  dont  la  plupart  ont 
été  de  six  mois.  C'est  là  qu'il  exerçoit  sa  profession 
selon  l'étendue  de  son  zèle.  J'étois  témoin  qu'il 
etoit  occupé  presque  tout  le  jour  à  traiter  les  pau- 
vres malades  :  car  combien  n'y  en  a-t-il  pas  dans 
une  suite  de  plus  de  trente  mille  personnes  ?  Et  parmi 
ces  raalades ,  ceux  qui  faisoient  le  plus  d'horreur  et 
qui  causoient  le  plus  de  dégoût ,  étoient  les  pre- 
miers objets  de  sa  charité.  J'ai  entendu  plus  d'une 
fois  les  Chinois  se  récrier  avec  admiration  :  «  Ah  ! 
>>  qu  il  est  extraordinaire  de  voir  un  étranger  faire 
y*  gratuitement,  ce  que  nos  médecins  les  plus  inté- 
»»  fessés  ne  feroient  pas  même  pour  de  l'argent  !  >» 
Un  homme  de  qualité ,  qui  est  idolâtre ,  me  dit  un 
jour  qu'il  étoit  grand  dommage  que  le  frère  Rhodes 
ne  fût  pas  Chinois  ;  «  S'il  étoit  né  parmi  nous , 
»'  disoit-il ,  ce  seroit  un  grand  saint,  et  on  élèveroit 
»  plus  d'un  monument  à  sa  gloire  ».  Je  pris  de  là 
occasion  de  lui  expliquer  les  motifs  bien  plus  relevés 
qui  faisoient  agir  le  frère  Rhodes,  et  je  m'étendis 
assez  au  long  sur  les  vues  qui  nous  avoient  portés 
a  quitter  notre  terre  natale  pour  venir  à  la  Chine. 
Ce  que  je  lui  dis  lui  parut  admirable  :  il  nous  donna 
de  grands  éloges  :  mais  il  n'alla  pas  plus  loin ,  et  il 
ne  songea  nullement  à  se  convertir. 

C'est  surtout  dans  ce  dernier  voyage  que  le  frère 
Rhodes  a  travaillé  au-delà  de  ses  forces.  Jamais  il 
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n'y  eut  plus  de  malades  ;  en  moins  de  quatre  mois 
il  épuisa  les  caisses  pleines  de  remèdes  que  l'Empe- 
reur avoit  fait  apporter  à  Gelio-ell  selon  sa  coutume  : 
il  en  donna  des  siens ,  et  ceux-ci  ayant  manqué ,  il  en 
fit  venir  d'autres  de  notre  maison  de  Pékin.  Vers  la  fin 
du  mois  de  juin  jusqu'au  25  juillet,  l'Empereur 
eut  une  tumeur  fâcheuse  sur  la  lèvre  supérieure.  Il 
appela  le  frère  Pthodes  pour  le  traiter  ,  et  moi  pour 
lui  servir  d'interprète.  Quelques  années  auparavant, 
il  avoit  donné  des  preuves  de  son  habileté ,  en  gué- 
rissant Sa  Majesté  de  violentes  palpitations  de  cœur 
qui  faisoient  craindre  pour  sa  vie  ,  et  auxquelles  la 
médecine  chinoise  n  avoit  point  de  remèdes.  Le 
frère  Rhodes  s'acquitta  de  ce  nouveau  devoir  à  la 
satisfaction  de  l'Empereur  ,  qui  fut  parfaitement 
guéri.  Mais  lui-même  il  se  trouva  incommodé  de 
ce  qu'il  avoit  eu  à  souffrir  pendant  le  temps  que 
dura  cette  cure.  Il  lui  falloit  depuis  le  matin  jus- 
qu'à la  nuit  demeurer  dans  le  palais ,  resserré  dans 
une  petite  chambre ,  pour  éviter  de  voir  les  femmes 
et  d  en  être  vu  ;  marcher  à  pied  une  demi-lieue  lors- 
qu'il venoit  au  palais  et  qu'il  en  sorloit,  et  cela 
durant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été.  Ces  fa- 
tigues afFoiblirent  extrêmement  un  vieillard  qui  étoit 
déjà  très-infirme.  Cependant  il  se  trouva  mieux  vers 
la  rai-octobre  :  c'étoit  le  temps  auquel  l'Empereur 
avoit  accoutumé  de  retourner  à  Pékin  :  mais  des 
raisons  particulières  l'obligèrent  celte  année  -  là  à 
prolonger  son  voyage  de  quinze  jours.  La  saison 
changea  tout  à  coup  ;  le  vent  de  nord  commença 
à  soufller,  et  en  peu  de  jours  tout  fut  glacé  à  Geho- 
ell.  Le  frère  Rhodes  fut  saisi  d'un  froid  si  subit , 
qu'il  lui  prit  un  catarre  accompagné  de  fièvre.  Il 
ne  laissoit  pas  de  traiter  les  malades  ,  et  l'on  s'em- 
pressoit  d'autant  plus  à  avoir  recours  à  lui ,  que  le 
départ  de  l'Empereur  étoit  plus  proche.  Je  lui  pro- 
posai d'user  de  quelques  remèdes.  «  Je  ferai  ce  qu'il 
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*  VOUS  plaira;  me  répondit-il;  mais  si  vous  voulez 
»  9«e,e  vous  dise  fraricl.ement  ce  que  je  peX 
»  ;e  crois  les   remèdes  inutiles  :  mes  voyages   de 

Bien  qu'il  se  disposât  depuis  long  -  temps  à  la 

de  chante  et  d  oraison ,  d  se  confessa  le  vendredi 
et  reçut  Notre-Seignenr  dans  la  petite  chapelle  oà 
,e  dises  la  messe.  Le  dimanche  il  fit  la  même Xse 
et  «™rd.  suivant  nous  partîmes.  Deux  jours  aprl^ 
se  trouvant  extrêmement  foible,  il  me  f  ,„ne  con- 
fession générale  avec  les  sentimens  d'un  prédestiné 

Dierî'F"  '^"^T"r  P^^^""^  ^  '"  volonté  dJ 
l)ieu.  L  Kmpereur  lui  fit  prendre  le  devant  et  or- 
donna au  père  Tillisk ,  jésuite  allemand  ,  de  kccom 
gagner.  Sa  Majesté  me  retint  auprès  d'elle,  par™; 
que  sachant  mieux  la  langue  chinoise ,  j'étos^^^U 
en  état  de  Im  répondre.  Le  mal  augmenta  de  lias 
en  plus,  et  sa  foiblesse  devint  extrême.  licorne  va 
Iieanmoins  a  cdnnoissance  jusqu'au  dernier  solir! 
Il  mourut  le  ,o  de  novembre  à  huit  heure  TÙ 
«naun,  en  récitant  les  litanies  de  la  Saintè-Viërge  e" 
n  étant  qu'à  „„e  journée  de  Pékin.  *  ' 

Le  père  Tillisk  fit  porter  le  corps  au  lieu  destiné 
a  notre  sépulture ,  qui  est  hors  de  la  ville.  Tous  es 
Jésuites  de  Pékin  allèrent  le  recevoir,  et  après  es 
prières  ordinaires ,  ils  l'enterrèrent  le  ^5  du  même 
mois  :  les  pleurs  et  les  gémissemens  d'une  foule  de 
Chrétiens  et  d'infidèles  redoublèrent  la  douleu  oue 
nous  avions  de  le  perdre.  Ce  qui  nous  console ,  c W 
que  nous  sommes  persuadés  qu'il  est  allé  recevoir 
a  recon^pense  de  ses  longs  travaux  et  de  sa  sain," 
v>e.  Il  etoit  doux,  modeste,  humble,  patient 
nrêtà  ow'""'""/'  r  'fs'- '  »'r''We  .  foujoi.r 

foin  a„';i    *''''' •"^"'*'"''''''  ''""*  '*■  ''«vail  et  dan,  le 
som  qu  .1  prenoil  des  pauvres.  Jinfin  ,  pendau,  seize 
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ans  que  j'.iî  vécu  avec  lui ,  je  n'ai  jamais  vu  per- 
sonne qui  ne  m'ait  fait  son  éloge. 

A  mon  retour  de  Tarlarie ,  j'ai  lu  dans  le  recueil 
imprimé  des  Lettres  édifiantes  et  curieuses  un  extrait 
d'une  de  mes  lettres ,  dans  laquelle  je  parlois  d'une 
mission  naissante  que  j'avfvs  formée  à  Coupe -keii 
au  passage  de  la  grande  muraille.  J'ajouterai  ici  que 
depuis  ce  temps-là  Dieu  y  a  donné  sa  bénédiction: 
ce  n'est  plus  une  mission  commencée ,  c'est  une 
mission  établie  ,  et  où  l'on  trouve  beaucoup  de  fer- 
veur. L'église  que  j'avois  fait  butir  est  maintenant 
trop  petite  :  elle  ne  peut  pas  même  avec  la  cour 
contenir  la  moitié  des  hommes.  En  passant  par-là 
le  mois  dernier ,  j'en  baptisai  encore  plus  de  trente. 
Ces  b(tnnes  gens  me  proposèrent  d'abandonner  cette 
église  aux  femmes  pour  y  tenir  leurs  assemblées  , 
et  d'en  bulir  une  autre  beaucoup  plus  grande  pour 
les  hommes.  Us  oiTrirent  même  d'y  contribuer  selon 
leurs  forces  :  mais  ce  qu'ils  peuvent  est  fort  peu  de 
chose;  comme  ils  sont  la  plupart  soldats,  ils  n'ont 
pour  tout  bien  que  leur  paye ,  qui  est  assez  modique. 
J'allai  voir  une  maison  qui  est  assez  propre  à  ce 
dessein  :  elle  coûtera  cinq  à  six  cents  taèls  ,  qui  ne 
sont  pas  aisés  à  trouver.  Nous  ferons  ce  que  nous 
pourrons  avec  le  secours  de  la  Providence. 

Ces  nouveaux  fidèles  sont  remplis  de  piété.  Comme 
ils  sont  plus  maîtres  de  leur  temps  que  les  gens  de 
commerce,  ils  ne  manquent  pas  d'aller  tous  les  jours  à 
l'église,  où  les  chefs  les  instruisent.  Ils  récitent  soir 
et  matin  la  prière  au  son  des  instrumens  :  ils  en  ont 
acheté  pour  plus  de  cinquante  écus,  et  ont  appris  à 
en  jouer  à  de  jeunes  Chrétiens.  Ils  ont  pareillemeut 
acheté  un  lieu  pour  leur  sépulture  ,  et  les  ornemens 
nécessaires  pour  enterrer  les  morts  avec  décence. 
Comme  je  ne  puis  visiter  cette  chrétienté  qu'en  pas- 
sant ,  il  n'y  a  alors  qu'une  partie  des  Chrétiens  qui 
se  confessent  et  qui  communient.  I^e  père  Contancin 
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y  va  de  temps  en  temps  pour  suppléera  ce  que  je 
n'ai  pu  faire  :  il  doit  y  aller  au  premier  jour.  Quand 
)  elois  à  Geho-ell ,  ceux  qui  y  venoient  pour  quelque 
affaire ,  ou  qui  y  étoient  envoyés  par  leurs  manda- 
rins, ne  manquoient  pas  de  venir  me  trouver  pour 
participer  aux  sacremens.  Plusieurs  y  venoient  à 
leurs  dépens,  sans  y  avoir  d'autre  affaire  que  celle 
<le  s'acquitter  de  ce  devoir  :  c'éioit  pour  eux  un 
voyage  de  trente  lieues.  Je  ne  sais  si  l'on  trouveroit 
le  même  empressement  dans  les  anciens  fidèles  de 
l'Europe.  Je  recommande  cette  mission  aux  prières 
et  à  la  charité  de  ceux  qui  ont  du  zèle  pour  agrandir 
le  royaume  de  Jésus  -  Christ  parmi  ies  idolâtres 
et  suis ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  d!  Entre  colles ,  missionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus ,  au  père  de  Bruis sia ,  de  la  même 
Compagnie» 

A  Jao-Tcheoo ,  le  t  o  mai  1 7 1 5. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N*  S, 

Il  est  juste  que  je  vous  rende  compte  de  la  mission 
de  King-te-Tching,  puisqu'elle  doit  ce  qu'elle  est  à 
votre  illustre  famille.  Elle  a  été  fondée,  et  elle  est 
entretenue  des  libéralités  de  M.  le  marquis  de  Broissia 
votre  frère  ;  enfin  c'est  l'ouvrage  du  feu  père  de 
l3roissia ,  qui  l'a  conduite  plusieurs  années  avec  un 
«ele  vraiment  apostolique. 

Je  partis  de  Jao-Tcheou  dans  le  mois  de  dé- 
cembre ,  afin  de  me  rendre  k  King-te-Tching ,  quel- 
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qiies  jours  avant  les  fôies  de  Noël.  Ma  barque  sYtant 
arrêtée  par  hasard  près  d'un  hameau,  un  habitant  du 
lieu  aborda  mon  catéchiste  qui  avoit  mis  pied  à  terre, 
et  il  lui  demanda  si  l'Européen  qu'il  voyoit  n'étoit 
pas  Si-/ao-ye  (c'étoit  le  nom  chinois  du  père  de 
Broissia  votre  frère),  qu'il  avoit  connu  autrefois  à 
Jao-Tcheou  :  non,  ce  n'est  pas  lui,  répondit  le 
catéchiste.  Et  moi ,  tout  confus  de  ma  tiédeur  au 
souvenir  de  la  sainte  vie  de  Si-lao-ye,  je  répétai 
plusieurs  fois  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Non ,  je  né 
le  suis  pas ,  non  sum. 

Ce  fut  la  veille  de  saint  Thomas  que  j'arrivai  à 
King-te-Tching.  Je  trouvai  qu'il  s'y  éioii  fait  de  grands 
changemens  parmi  les  mandarins  :  de  quatre  qu'ils 
étoient,  il  n'en  restoit  pas  un  seul,  et  d'autres  leur 
avoient  succédé  qui  m'éloient  tout  à  fait  inconnus. 
Le  premier  de  ces  mandarins  étoit  monté  au  rang  de 
gouverneur  d'une  ville  du  premier  ordre;  et  comme 
il  m'honoroit  de  son  amitié ,  il  m'en  donna  aussitôt 
des  marques,  en  se  déclarant  Imutement  le  protecteur 
de  la  nouvelle  église  que  notre  mission  française  y  a 
établie  depuis  peu.  Le  second  mandarin  venoit  de 
perdre  son  père;  et  il  étoii obligé  ,  selon  les  lois  de 
l'Empire ,  de  quitter  sa  charge ,  pour  n'y  rentrer 
qu'après  les  trois  années  de  son  deuil.  Le  troisième 
mandarin   étoit  mort   durant  mon  absence;   et  le 
quatrième  venoit  d'être  chargé  de  chaînes ,  à  cause 
des  injustices  et  des  vexations  qu'il  avoit  finies.  Ua 
commissaire  envoyé  de  la  cour,  parcouroit  diverses 
villes,  et  s'informoit  secrètement  de  la  conduite  des 
mandarins;  ayant  assisté  à  quelques  jugemens  ini- 
ques de  notre  mandarin,  il  le  fit  arrêter  sur  le  champ, 
et  il  instruisoit  son  procès  selon  toute  la  rigueur  des 
lois,  sans  nul  égard  aux  intercessions  réitérées  du 
vice-roi  qui  le  protégeoii. 

Je  n'avois  nulle  habitude  avec  les  nouveaux  man- 
darins, dont  la  protection  nous  est  cependant- si 
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nécessaire,  pour  la  liberté  de  nos  fonctions  et  pour 
Je  repos  de  nos  néophytes.  J'appris  en  arrivant,  que 
le  particulier  qui  nous  a  vendu  te  terrain  où  est 
bàlie  notre  église,  songeoit  à  nous  inquiéter,  pour 
peu  que  les  mandarins  ne  parussent  pas  favorables  à 
la  religion.  C'est  pourquoi  je  résolus  de  les  visiter 
au  plutôt,  et  de  ménager  leur  amitié  et  leur  protec- 
tion par  quelques  présens  d'Europe,  qu'on  ne  peiU 
se  dispenser  de  leur  faire. 

Je  ditlérai  néanmoins  ma  visite  jusqu'après  la  so- 
lennité de  Mocl,  afin  de  n'être  occupé  que  du  soir* 
de  préparer  les  Chrétiens  à  célébrer  dignement  cette 
grande  fête.  Us  avoient  déjà  amassé  une  petite  somme 
pour  avoir  la  s^^mphonie  chinoise.  Je  leur  représentai 
qu'ils  honoreroient  bien  mieux  la  pauvreté  de  Jésus 
naissant,  si  l'argent  destiné  à  leurs  fanfares  de  haut-, 
bois,  de  flûtes,  de  tambours  et  de  trompettes,  ils  le 
distribuoient  aux  pauvres.  C'est  ce  qui  se  fit  avec 
beaucoup  d'édification.  Grand  nombre  de  confes-. 
sions  et  de  communions  ferventes,  jointes  au  chant 
des  prières,  firent  tout  l'agrément  de  cette  nuit,  qui 
nous  rappeloit  les  merveilles  opérées  depuis  tant  de 
siècles.  Au  reste,  sans  les  libéralités  de  M.  le  marquis 
de  Broissia,  ce  langage  des  cieux  n'auroitpas,  selon 
les  apparences,  été  sitôt  entendu  à  King-te-Tching, 
Outre  la  multitude  des  néophytes  que  j'eus  à  con- 
fesser pendant  les  deux  mois  que  j'y  demeurai,  je 
conférai  encore  le  baptême  à  soixante  et  dix  infidèles, 
presque  tous  adultes  ;  j'en  aurois  baptisé  un  plus 
grand  nombre ,  si  j'avois  pu  y  faire  un  plus  long 
séjour.  J'y  laissai  plusieurs  catéchumènes  qui  s'as^ 
sembloient  régulièrement  dans  ma  petite  maison,  et 
qui  se  partageoient  en  diverses  troupes ,  que  les  ca- 
téchistes ,  les  principaux  Chrétiens   et  moi ,  nous 
instruisions  de  nos  saints  mystères.  Je  preuois  plaisir 
à  les  voir  s'échauffer  quelquefois  dans  la  dispute  :  car 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  Chinois  aient  toujours; 
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autant  de  flegme  qu'on  leur  en  attribue.  Plusieurs 
pécheurs  qui  éloienl  occupés  pendant  tout  le  jour 
de  leur  travail ,  venoient  me  trouver  la  nuit  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu,  et  cette  divine  semence, 
qui  tomboit  dans  des  cœurs  dociles,  fructifioit  au 
centuple.  J'ëtois  charmd  de  la  naïveté  avec  laquelle 
ils  me  proposoient  leurs  doutes ,  et  de  l'ardeur  qu'ils 
faisoieni  paroître  pour  être  régénérés  dans  les  eaux 
du  baptême. 

Aussitôt  que  j'eus  un  peu  de  loisir,  j'allai  visiter 
les  nouveaux  mandarins ,  et  j'en  fus  bien  reçu.  Le 
principal  de  ces  magistrats  agréa  mes  présens ,  et 
m'admit  jusque  dans  l'intérieur  de  son  hôtel ,  où  il 
me  témoigna  beaucoup  de  bonté.  Deux  jours  après, 
un  valet  de  l'audience  vint  m'avertir  que  son  maître 
approchoit,  et  il  parut  tout  à  coup  avec  tout  son 
train ,  qui  bordoil  la  rue  des  deux  côtés.  J'allai  le 
recevoir  à  la  porte  de  mon  église,  où  il  entra,  et 
où  il  demeura  plus  d'une  heure.  On  lui  présenta 
ensuite  du  thé  dans  des  porcelaines  très -fines,  et 
par-là  j'eus  occasion  de  lui  dire  que  ces  porcelaines 
étolenr  un  gage  de  l'amitié  dont  m'honoroit  son  p  é- 
décesseur.  Notre  entretien  roula  sur  les  sciences  et 
sur  les  curiosités  d'Europe,  et  nous  tombâmes  in- 
sensiblement sur  les  matières  de  la  religion.  Il  avoit 
reçu ,  parmi  les  présens  que  je  lui  a  vois  faits,  im  livre 
qui  en  prouve  la  vérité;  il  me  répéta  plusieurs  fois 
ces  paroles  ;  «  Ce  que  vous  me  dites,  et  ce  que  vos 
»  livres  enseignent  du  premier  principe  de  toutes 
»  chi  ses,  est  conforme  à  la  saine  doctrine  :  je  sais 
^  que  l'Empereur  estime  votre  religion ,  et  effec- 
»  tivement  elle  est  bonne.  » 

Quand  il  aperçut,  au  haut  de  là  salle  où  nous 
étions ,  le  saint  Nom  de  Jésus ,  ainsi  qu'on  le  peint 
en  Europe,  auquel  le  vernis  ei  la  dorure  donnoient 
un  vif  éclat ,  il  me  fit  diverses  questions ,  qui  m'en- 
gagèrent à  l'entretenir  quelque  temps  de  ce  signe  de 
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noire  sainte  religion.  «  C'est-à-dire ,  reprit-il ,  que 
>»  toutes  les  maisons  qui  ont  sur  la  porte  une  seni- 
»  blable  figure ,  sont  habitées  par  tles  familles  chré- 
ï)  tiennes.»  Vous  voyez,  mon  révérend  père,  que 
la  croix  se  montre  ici  h  découvert,  et  que  nos  Chré- 
tiens ne  rougissent  pas  d'y  faire  une  profession  pu- 
blique du  christianisme.  On  auroit  compté  pour 
beaucoup  cet  avantage  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  et  que  ne  devons -nous  pas  faire  pour  le 
grand  prince  de  qui  nous  tenons  un  tel  bienfait? 

Toute  la  ville  eut  connoissance  de  l'honneur  que 
nous  faisoit  le  mandarin ,  parce  que  pour  parvenir 
de  son  hôtel  à  notre  église,  il  traversa  presque 
toutes  les  rues  de  King-le-Tching,  Il  me  fit  à  son 
tour  quelques  présens,  selon  la  coutume  qui  se  pra- 
tique à  la  Chine  à  l'égard  des  étrangers.  Il  m'envoya 
de  la  volaille,  de  la  farine ,  du  vin ,  des  chandelles ,  etc. 
La  somme  d'argent  qu'on  est  obligé  de  distribuer 
aux  domestiques  dans  une  pareille  occasion  ,  est 
souvent  plus  considérable  que  les  présens  ;  mais 
c'est  une  distinction  que  les  principaux  d'une  ville 
achèteroient  bien  chèrement,  afin  de  se  mettre  k 
couvert  des  avanies ,  et  d'être  eu  droit  d'en  faire 
impunément. 

Ce  fut  un  vendredi  que  ce  magistrat  visita  notre 
église  :  quelques-uns  de  nos  Chrétiens  passèrent  ce 
jour-là  dans  des  exercices  continuels  de  piété.  Vous 
avez  pu  voir,  dans  une  de  mes  lettres,  combien  le 
Seigneur  a  répandu  de  bénédictions  sur  la  retraite  de 
huit  jours  que  j'ai  donnée  à  nos  néophytes,  à  l'imi- 
tation de  celles  qui  se  donnent  dans  nos  maisons 
de  Bretagne.  Plusieurs  de  ces  néophytes  ont  formé 
d'eux-mêmes  une  espèce  de  société,  pour  s'assem- 
bler un  vendredi  de  chaque  mois,  et  pour  faire  ce 
jour- là  en  abrégé  tous  les  exercices  de  la  retraite. 
Je  fus  surpris  et  édifié  d'une  si  sainte  pratique ,  que 
je  ne  leur  avois  pas  inspirée.  Ainsi ,  tandis  qu'un 


fe'ran<l  du  sièrio  rendoii  nu  li.Mi  <i-,\nt  ,.r,  i,«  i 

r»iiii^  ,.  '.  '  >  .  '  saint  un  lionnour  «o 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  rt^véïpiu]  nAro 
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dos  fautes  .K.s-Mgùres«;r<,t:pPt:^!rylrï'^ 

~e„s  de  vn„i../::r;;- j  iffe^r;;: 

ia  foi  à  Jeurs  parens  ou  .\  Ic„rs  amis  llr^  A'^ 
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fiiire  nulle  auention  à  nn  dangereux  àbch  qui  lui 
(iU)it  venu  sur  le  pied.  Il  t  illut  le  mettre  aussilôl  au 
lil;  je  l'allois  voir  souvent,  el  je  le  lr«>t.-ois  toujours 
occupe  de  la  prière  et  de  la  lecture  des  livres  saints  : 
il  ëtoit  beaucoup  moins  inquiet  de  son  mal  que  je 
ne  l'i^iois  moi-même. 

Il  ne  sç  trouve  guère  de  catéchumènes  qui  n'aient 
à  soud'rir  quelque  persécution  de  leurs  familles, 
lorsqu'ils  embrassent  la  religion.  Un  de  ces  caté- 
chumènes vient  d'être  mis  pour  cette  raison  à  une 
rude  épreuve.  Il  lenoit  le  livre  de  compte  de  son 
oncle ,  qui  est  un  riche  marchand  ;  il  n'eut  pas  plutôt 
reçu  le  baptême  qu'il  fut  chassé  de  la  maison ,  et  il 
fut  réduit  pendant  plus  d'un  an  à  une  extrême  misère. 
De  faux  amis ,  semblables  à  ceux  du  célèbre  Eléazar, 
lui  conseilloient  d'abandonner  la  foi  en  apparence, 
et  de  mener  en  secret  une  vie  chrétienne ,  parce  que 
ç'étoit  là  l'unique  moyen  de  rentrer  dans  son  emploi, 
ïl  rejeta  bien  loin  cette  indigne  proposition  ;  il  aima 
mieux  conduire  sa  femme  et  ses  enfans  dans  un  village 
pli  il  en  coûte  peu  pour  vivre,  tandis  qu'il  subsistoit 
lui-m^me  d'un  travail  auquel  il  n'étoit  nullement 
uccoutumé.  Son  oncle  touché  çnfin  de  sa  misère , 
vient  de  lui  rendre  son  amitié ,  et  de  le  rappeler  à  son 
service  :  il  m'en  informa  aussitôt,  et  je  l'exhortai 
à  modérer  son  zèle  :  car  l'ardeur  avec  laquelle  il 
prêchoitles  vérités  de  la  religion,  fàssembloii  autour 
de  lui  tous  les  ouvriers  qui  quittoient  leur  travail 
pour  l'entendre,  et  c'est  principalement  ce  qui  lui 
avoit  attiré  la  disgrâce  de  son  oncle.  Il  sera  bientôt 
en  état  d'assister  les  Chrétiens  qui  sont  dans  l'indi- 
gence ,  et  peut-être  ceux-là  mêmes  dont  il  a  reçu  du 
secours. 

Les  artisans  et  les  ouvriers  font  le  plus  grand 
ï^ombre  des  Chrétiens,  de  King-te-Tching.  Ils  ont 
raisonnablement  de  quoi  yivrç ,  lorsqu'ils  sont  en 
santé  et  qu'ils  ont  de  l'ouvrage  j  mais  s'ils  vienneut 
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à  tomber  malades,  ou  q„e  les  ouvrages  cessent,  il, 
sont  à  plaindre  dans  un  J,eu  où  les  vivres  sont  chers  , 
et  ou ,  éloignés  la  plupart  de  leur  pays,  ils  ne  trouvent 
«uUe  ressource.  La  chanté  qui  règne  parmi  les  Chré- 
tiens ,  les  porte  à  s'aider  les  uns  les  lutres.  J'admi- 
nistrai, ,1  y  a  peu  de  jours,  les  derniers  sacremens 
a  un  jeune  ouvrier  étranger  qui  éloit  attaqué  d'une 
djssentene  maligne  ;  une  famille  chrétienne  ,  quoi- 
que logée  à  l'étroit,  l'avoit  recueilli,  et  lui  rendoî» 
Jes  services  les  plus  rebutans ,  sans  s'effrayer  d'ua 
ma    qui  de  sa  nature  est  infect  et  contameux.  Le 
malade  mourut  ie  dernier  jour  de  l'an  chinois  ;  c'est 
une  circonstance  qui  rendoit  cette  œuvre  de  charité 
plus  recommandable  ,  surtout  parmi  les  infidèles- 
car  céioit,  selon  leurs  idées  superstitieuses,  un 
tres-mauvais  présage   pour  l'année  suivante.   Une 
coutume  du  dernier  jour  de  l'an  est  de  ne  souffrir 
Chez  soi  aucun  étranger ,  pas  même  les  plus  proche* 
parens    de  crainte  qu'au  moment  que  commence  la 
iiouvelle  année,  il  n'enlève  le  bonheur  qui  doit 
descendre  sur  la  maison,  et  ne  le  détourne  chez  lui 
au  préjudice  de  son  hôte.  Ce  jour^à ,  chacun  se  ren- 
lerme  dans  son  domestique  ,  et  se  réjouit  unique- 
ment avec  sa  famille.  ^ 

Rien  nVst  plus  ordinaire  à  la  Chine,  que  de  voir 
des  pères  de  famille  vendre  jusqu'à  leurs  propres 
enfans.  Quand  l'enfant  est  chrétien,  et  qu'il  est 
livre  à  un  infidèle ,  son  âme  est  pour  ainsi  dire 
vendue  avec  son  corps  :  c'est  ce  que  j'ai  eu  la  don- 
^ur  de  voir  dans  mon  dernier  voyage  de  King-te- 
iching.  Un  Chrétien  avoit  acheté  un  de  ces  enfans 
pour  le  préserver  de  tomber  en  des  mains  infidèles. 
1-e  père  de  cet  enfant  avoit  un  second  fils ,  et  se 
voyant  pressé  par  des  créanciers  intraitables,  il  le 
vendit  a  un  idolâtre.  Les  Chrétiens  qui  vouloient 
prévenir  ce  malheur ,  se   taxèrent  volontairement 
pour  le  racheter;  mais  il  n'éloit  plus  temps,  et  le 
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marché  éloil  conclu.  C'est  dans  ces  tristes  conjonc- 
tures qu'un  Missionnaire  voudroit  donner  tout  ce 
qu  il  a  ,  et  s'il  le  pouvoit  sans  nuire  à  la  prédication 
de  1  évangile ,  se  donner  lui-mênae ,  à  l'exemple  du 
grand  évêque  saint  Paulin  ,  pour  racheter  ses  frères 
en  Jésus-Christ.  Je  n'ai  pas  laissé  de  trouver  dans 
ma  pauvreté  de  quoi  soulager  la  misère  extrême  de 
deux  pauvres  Chrétiens.  Le  premier  avoit  vu  I)rûler 
sa  maison  ,  ses  meubles  ,  et  tous  les  outils  propres  à 
son  métier.  Le  second  étoit  un  médecin  de  profes- 
sion ,  et  des  voleurs  lui  avoient  enlevé  pendant  la 
nuit  ses  habits  les  plus  propres  ;  c'étoit  lui  avoir  dé- 
robé sa  science  et  sa  réputation  :  car  ici  un  médecin 
mal  vêtu  passe  toujours  pour  ignorant ,  et  n'est  em- 
ployé de  personne. 

Lorsque  je  voyois  des  Chrétiens  mourir  de  pure 
misère ,  ou  des  enfans  devenir  esclaves  des  infidèles , 
j'ai  pensé  plusieurs  fois  ,  que  si  des  personnes  zélées 
pour  la  conversion  des  Chinois  raénageoient  un 
fonds  dont  le  revenu  servît  de  ressource  dans  ces 
besoins  extrêmes ,  rien  ne  feroit  plus  d'honneur  à 
la  religion  ,  ni  ne  serviroit  davantage  à  l'étendre. 

Vous  me  demanderez  peut-être  si  je  compte  beau- 
coup de  lettrés  parmi  le  grand  nombre  de  pauvres 
néophytes ,  qui  font  profession  du  christianisme  à 
King-te-Tching.  A  cela  je  vous  répondrai  que  quel- 
ques-uns d'eux  se  font  un  plaisir  de  me  voir  et  de 
m'entretenir.  J'en  connois  un  surtout,  avec  qui  j'ai 
de  fréquentes  conversations  ,  et  qui  paroît  s'appro- 
cher du  royaume  de  Dieu.  Il  est  peu  de  nos  mys- 
tères ,  sur  lesquels  il  ne  m'ait  proposé  ses  difficultés. 
Il  a  de  l'esprit ,  il  est  réglé  dans  ses  mœurs ,  et  j'es- 
père de  la  divine  miséricorde ,  qu'elle  lui  donnera  la 
force  d'exécuter  ce  qu'elle  lui  a  inspiré.  Il  vient  de 
faire  baptiser  une  de  ses  filles  qui  étoit  à  l'extrémité , 
et  cet  enfant  est  maintenant  au  ciel  qui  presse  la  con- 
version de  son  père. 
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^  IJi|  autre  lettre  habile  et  riche  tout  ensemble    me 
témoigne  de  I  amuié;  mais  il  n'en  est  pas  pTus  affrc! 

nZ'se' ditor.""™"  ^^  'r'  '''  ^i-étiLne  e  s. 
niere  se  dispose  à  recevoir  le  batu^mo    a       .  »     ^** 

e,  „  f ,^'^™"  If  Pt'see ,  Il  prendroil  un  habil  de  deuil 
K  2  .IV 1  •  """  ■'  P^»""""  'outes  les  rues  de 

J'instruis  aciiiellement   plusieurs    catéchumène* 
d  une  „,       f     i„        ,^    y  baptiser  au  pre- 

mier jour.  Un  lettré  de  leurs  parens,  qui  brigue  le 
n^andarma, ,  est  allé  les  trouver  pour  s'opposer  à 

cou^erd"'"  '  T'-  "  ^"  "  "'"  "»^  répor^gTl'a 
couvert  de  confusion  :  ..  Quoi!  lui  ont-ils  dit,  vous 
»  saviez    ,1  y  a  quel.,ue  temps ,  que  nous  ma"quL"s 

r  £f  "'  ^™^"g";  vous  ne  partîtes  point 

fZT"'  "O"*»"!^'  de  vos  libéralités;  efau- 

>.  )ourd.hu.  que  vous  apprenez  la  disposi  ion  oi 

»  nous  sommes  de  nous  faire  Chrétiens ,  vous  accou- 

:  V„\r'  .^"P^"-™/"'  pour  nous  en  détour,  e"? 
>-  Vous  craignez  sans  doute  que  cette  démarche  ne 

»  vous  déshonore;  mais  notre  parti  est  pris!  et  vous 
..  ne  devez  pas  croire  que  pour  vous  obli.4r,  nous 

::rZs^.eirns''ria''?etr:'^"^--^^^^^^^^^ 

Voici  encore  un  trait  de  l'aversion  que  l'esprit 
d  orgueil  inspire  aux  lettrés  pour  le  chïistianisnië 
La  fille  d  un  de  nos  Chrétions  avoit  été  prorseTs 
e  berceau  au  fils  d'un  lettré  :  ces  sortes  depr^iests 
son  ordinaires  à  la  Chine ,  „  les  lois  les  autorise  ,1 
Cette  ,eu„,.  fil  e  étoit  élevée  dans  la  maison  de  sôa 

mèTZV  "  ""  X  P""^  1'^  »"*  "ès-mauvaise  écr 
Elle  tomba  peu  à  peu  dans  un.  état  de  langueur 
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dont  mil  remède  he  pouvoit  la  gu  rir  ;  on  la  ren- 
voya chez  ses  parens ,  dans  l'espérance  qu'elle  se  ré- 
tabhroil  par  leurs  soins.  Ceux-ci  qui  venoient  d'em- 
brasser la  foi ,  l'instruisirent  des  vérités  chrétiennes, 
et  je  la  baptisai  qu'elle  n'avoit  encore  que  dix  ans. 
Aussitôt  qu'elle  fut  rétablie ,  sa  belle-mère  la  rappela 
auprès  d'elle.  Quand  le  lettré  s'aperçut  qu'elle  étoit 
chrétienne  ,  il  se  répandit  en  toutes  sortes  d'invec- 
tives et  de  calomnies  contre  les  Chrétiens ,  et  courut 
sur  le  champ  au  tribunal  du  mandarin  ,  pour  y  por- 
ter ses  plaintes  :  mais  le  principal  officier  auquel  il 
s'adressa  d'abord  ,  l'empêcha  de  passer  outre  :  «  Vous 
»  n'y  pensez  pas  ,  lui  dit-il  ;  comment  parlez-vous 
»  de  la  religion  chrétienne  ?  Ne  savez- vous  pas  que 
le  mandarin  ,  mon  maître  et  le  vôtre  ,  en  juge  au- 
trement que  vous?  Direz-vous  qu'il  se  trompe? 
et  quand  cela  seroit  vrai  de  lui ,  oseriez-vous  eà 
dire  autant  de  l'Empereur  qui  autorise  cette  reli- 
»  gion ,  et  qui  en  fait  l'éloge  ?  ,,  C'est  ainsi  que  fut 
conjuré  l'orage  qui  étoit  tout  près  de  se  former. 

J'ai  baptisé  un  vieux  Sieou-tsai  ou  gradué ,  qui 
demeure  dans  les  montagnes  à  une  lieue  de  King-ie- 
Tching.  C'est  un  homme  d'esprit  et  d'une  candeur 
admirable.  Il  y  a  deux  ans  qu'à  cause  de  son  grand 
âge ,  il  fut  exenlpté  des  examens  que  les  gradués 
doivent  subir  de  trois  en  trois  ans.  La  cour  a  cou- 
tume d'envoyer  un  examinateur  dans  chaque  pro- 
vince :  il  punit  les  gradués  dont  la  composition  est 
médiocre  ,  ou  il  les  casse  tout  à  fait ,  si  elle  est  au- 
dessous  de  la  médiocrité.  Tout  gradué  qui  ne  se  pré- 
sente pas  à  cet  examen  triennal ,  est  dès  là  privé  de 
son  litre ,  et  est  mis  au  rang  du  simple  peuple.  Il  n'y 
a  que  deux  cas  où  il  puisse  s'en  dispenser  légitime- 
ment; savoir ,  qiumd  il  est  malade  ,  ou  bien  quand 
il  porte  le  deuil  de  son  père  ou  de  sa  mère.  Les 
vieux  gradués,  après  avoir  donné  dans  un  dernier 
examen  des  preuves  de  leur  habileté  et  de  leur  vieil- 
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Icsse ,  sont  dispensés  pour  toujours  de  ces  sortes 
d  examens ,  et  ils  conservent  néanmoins  l'habit,  le 
bon  net,  et  les  prérogatives  d'honneur  attachées  à  l'état 
de  gradué.  Tel  etoit  celui  dont  je  parle.  Il  est  le  seul 
Chrétien  de  son  village  ,  et  je  l'ai  entendu  gémir 
plusieurs  fois,  de  ce  qu'il  n'avoil pu  encore  persuader 
A  ses  parens  d'imiter  son  exemple. 

Les  jugeraens  de  Dieu,  sur  la  conversion  des  in- 
fidèles ,  sont  impénétrables.  Tel  qu'on  désespère  de 
gagner  à  Jésus  ~  Christ ,  se  convertit  tout  à  coup 
lorsqu  on  s  y  attend  le  moins  :  tel  autre  dont  la  con- 
quête paroissoit  comme  assurée  ,  trompe  l'attente  la 
plus  certaine ,  et  persévère  dans  son  aveuglement.  Je 
me  contenterai  de  vous  en  rapporter  deux  exemples 
parmi  une  infinité  d'autres,  qui  vérifient  ces  terribles 
paroles  du  Sauveur  :  Unus  assumetur  ,  et  alter  re- 
hnquetur  (  L'un  sera  pris ,  et  l'autre  sera  laissé. 
Luc  17,  35  ). 

Je  m'étois  souvent  entretenu  des  vérités  de  la 
religion  avec  un  Chinois  ,  qui  me  paroissoit  en  être 
vivement  touché  ,  et  qui  ne  soupiroit ,   ce  semble, 
qu'après  la  grâce  du  baptême.  Dans  un  repas  où  il 
se  trouva  chez  une  de  ses  parentes ,  un  os  de  poulet 
s  arrêta  au  milieu  de  son  gosier  ,  et  quelques  efforts 
qu  i\  \\\,  il  ne  put  m  le  jeter  dehors  ni  le  pousser 
en  dedans.   On  le  conduisit  à  demi-mort  dans  sa 
maison  ;  et  comme  il  passoit  devant  noire  église  ,  il 
m^m voya  dire  de  prier  Dieu  pour  lui ,  en  m'assurant 
que  s  il  guérissoit ,  il  se  feroit  aussitôt  Chrétien.  J'en- 
voyai à  l'instant  un  catéchiste  pour  invoquer  sur  lui 
le  saint  Nom  du  Seigneur,  et  pour  le  baptiser  en 
cas  de  nécessité.  Les  ministres  de  salan  nousavoieiit 
prévenus  :  un  de  ses  amis  idolâtre  lui  avoil  donné  un 
breuvage ,   sur  lequel  il  avoit  jeté  un  sort  que  les 
infidèles  emploient  en  de  pareilles  occasions,  et 
quils  nomment  Kieou-hmg-hia^hai ,  c'est-à-dire, 
iue  les  neuf  dragons  se  précipitent  dans  la  mer.  Le 
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malade  se  trouva  soulagé ,  et  l'enfer  conserva  sa 
proie  que  j'ëlois  près  de  lui  ravir. 

L'autre  exemple  que  j'ai  promis  de  vous  rapporter 
est  plus  consolant.  Le  père  de  deux  de  mes  Ghré- 
î'?f  ?,?S^  ^^  quatre- vingts  ans,  perse véroit  dans  son 
intulelite  avec  une  opiniâtreté  que  je  n'avois  jamais 
pu  yamcre.  L'un  de  ses  deux  enfans  eut  un  voyage 
a  taire  ;  il  communia  avec  beaucoup  de  piété  avant 
que  de  s  embarquer.  Trois  jours  après  ,  comme  il 
passoit  pendant  la  nuit  le  lac  de  Jao-Tcheou  qui  a 
trente  lieues  de  circuit,  sa  barque  toute  remplie  de 
passagers ,  heurta  contre  une  autre  beaucoup  plus 
lorte  qui  étoit  à  l'ancre  et  qu'on  n'avoitpas  aperçue: 
elle  se  brisa  à  1  instant ,  et  presque  tous  les  pa^ssa- 
gers  périrent.  Ce  jeune  homme  fut  de  ceux  qui  se 
sauvèrent.  Il  revint  au  plus  vite  à  King-te-Tchinff. 
feon  père  reconnut  la  protection  de  Dieu  dans  la 
manière  dont  son  fils  s'étoit  tiré  de  ce  péril-  il 
1  exhorta  à  en  remercier  le  Seigneur,  et  il  vint  aus- 
sitôt me  trouver  à  l'église  ,  pour  me  prier  de  l'ins- 
truire et  de  le  baptiser. 

La  Providence  m'adressa  en  même  temps  un  autre 
vieillard  âgé  de  soixante-huit  ans  ,  et  qui  étoit  plein 
de  force  et  de  vivacité.  La  seule  curiosité  l'avoit  con- 
duit à  1  eghse;  il  souhaitoit  avec  passion  de  voir  un 
Jiiiropeen  ;  et  comme  la  porte  étoit  entr'ouverte , 
il  cherchoit  à  me  rencontrer  des  yeux.  Un  catéchiste 
1  aperçut,  et  1  invita  honnêtement  à  entrer  •  je  le 
reçus  avec  amitié ,  et  je  lui  laissai  tout  le  temps  de 
me  contempler  à  loisir.  Je  1  entretins  ensuite  des 
ventes  de  la  religion;  il  les  goûta  :  je  sentis  même 
qu  11  avoit  un  autre  maître  qui  1  instruisoit  au  fond 
du  cœur.  Il  vint  me  revoir  le  lendemain ,  et  le  troi- 
sième jour  û  m'amena  un  de  ses  amis  qui  revenoit 
de  la  campagne ,  auquel  il  vouloit ,  me  disoit-il , 
taire  part  du  trésor  qu'il  avoit  découvert.  Celui-ci  do 
retour  à  son  viHa^e,  en  devint ,  pour  ainsi  dire  , 
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lapôtre  :  il  enseigna  à  ses  concitoyens  les  vérhéé 
qu'il  venoit  d'apprendre  ,  et  plusieurs  ne  demandent 
maintenant  qu'à  être  instruits.  C'est  dans  ces  occa- 
sions où  je  voudrois ,  s'il  étoit  possible  ,  me  multi-^ 
plier  moi-même.  Du  moins  si  j'avois  trois  ou  quatre 
catéchistes  de  plus ,  combien  d'âmes  ne  gagnerois- je 
pas  à  Jésus-Christ!  Ce   bon    vieillard   m'apporta 
quelques  jours  après  Im  sac  rempli  d'idoles,  dont 
quelques-unes  étoienl  de  prix  :  elles  furent  mises  en 
pièces  et  jetées  au  feu.  Je  le  baptisai  ensuite  aussi 
bien  que  plusieurs  ouvriers  qui  travaillent  dans  sa 
maison,  et  qui  ont  été  touchés  de  ses  instructions  et 
de  son  exemple. 

Un  autre  infidèle  vient  d'éprouver  un  effet  riorï 
moins  sensible  de  la  miséricorde  de  Dieu  à  son  égard. 
Un  Chrétien  avec  lequel   il   étoit  associé ,  l'avoit 
instruit  de  nos  saints  mystères;  il  tomba  malade, 
et  il  demanda  le  baptême.  Le  Chrétien  négligea  de 
m'en  avertir  sur  l'heure  ;  le  malade  fut  surpris  tout 
à  coup  d'un  délire  qui  le  menaçoit  d'une  mort  pro- 
chaine. Sori  ami  le  voyant  sans  connoissance,  douta 
s'il  lui  étoit  permis  de  le  baptiser ,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  une  extrême  répugnance  qu'il  se  détermina 
à  le  faire.  Le  malade  reçut  donc  le  baptême ,  et  il 
expira  un   moment  après  l'avoir   reçu.   Ce  doute 
qu'ayoit  eu  le  Chrétien ,  m'engagea  à  faire  une  ins- 
truction publique  à  tous  les  néophytes  assemblés , 
sur  la  manière  dont  ils  dévoient  se  comporter  dans 
de  semblables  conjonctures. 

La  petite  vérole  avoit  réduit  la  fille  d'un  infidèle 
à  la  dernière  extrémité  ,  et  elle  étoit  désespérée  des 
médecins.  Son  père  sut  qu'un  Chrétien  avoit  sauvé 
deux  de  ses  enfans  attaqués  de  la  même  maladie , 
par  un  remède  que  le  Missionnaire  lui  avoit  donné. 
Il  alla  le  trouver ,  et  le  pria  de  lui  procurer  le  même 
secours.  Le  Chrétien  vir?t  m'en  donner  avis  ;  la  ré- 
solution fut  prise  de  baptiser  la  petite  fille  à  linsçu 

des 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  225 

des  parens,  en  tirant  d'eux  nëanmoins  une  promesse 
que  si  elle  guërissoii ,  ils  permellroient  qu'elle  fût 
mstruile  des  vérités  de  la  religion.  Ses  parens  s'y 
engagèrent  volontiers;  mais  le  remède  vint  trop  tard. 
Du  reste  ,  et  c'est  ce  qui  importoit  le  plus ,  la  lille 
fut  baptisée  vers  le  midi ,  et  le  soir  elle  entra  en  pos- 
session de  l'héritage  des  en  fans  de  Dieu.  Son  père 
ne  laissa  pas  d'avoir  recours  aux  superstitions  qui 
sont  en  usage  pour  honorer  la  déesse  de  la  petite 
vérole;  et  comme  on  lui  représentoitque  cette  fausse 
divinité  ne  lui  avoit  pas  été  propice  ,  et  qu'elle  étoit 
devenue  indigne  des   honneurs  qu'il  lui  rendoit: 
<'  N'importe  ,   répondit-il,  j'ai  daulres  enfans,  et 
»   si  je  manquois  à  mon  devoir ,  elle  pourroit  bien 
»  me  les  enlever ,  comme  elle  m'a  enlevé  celle-ci.  » 
La  manière  dont  quelques  médecinschinois  traitent 
ceux  qui  ont  la  petite  vérole ,  mérite  d'être  rapportée. 
\h  se  vantent  d'avoir  le  secret  de  la  transplanter  en 
quelque  sorte,  et  ils  appellent  le  moyen  dont  ils  se 
serve.it  miao:  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  riz  en 
herbe  qu'on  transplante  d'un  champ  dans  un  autre, 
et  aux  œufs  de  poisson  déjà  animés  dont  on  peuple 
les  étangs.  Voici  donc  comme  ils  s'y  prennent.  Quand 
il  tombe  entre  leurs  mains  un  enfant  dont  la  petite 
vérole  sort  avec  al:)ondance ,  et  sans  aucun  fâcheux 
accident,  ils  en  prennent  les  croûtes  qu'ils  font  sé- 
cher, qu'ils  pulvérisent,  et  qu  ils  gardent  avec  soin. 
Lorsqu'ils  aperçoivent  dans  un  malade  les  symptômes 
d'une  petite  vérole  naissante,  ils  aident  la  nature,  à 
ce  qu  ils  prétendent ,  en  lui  mettant  dans  chaque 
narine  une  petite  boule  de  coton ,  où  cette  poussière 
est  semée ,  et  ils  s'imaginent  que  ces  esprits ,  passant 
du  cerveau  dans  la  masse  du  sang,  forment  une  es- 
pèce de  levain,  qui  produit  une  fermentation  utile, 
et  que  par  ce  moyen  la  petite  vérole  sort  abondam- 
ment et  sans  aucun  danger,  parce  qu'elle  se  trouve 
entée ,  pour  ainsi  dire ,  sur  une  bonne  espèce.  Pour 
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inoi  j'ajoute  peu  de  foi  à  ce  remède,  et  je  lui  pré- 
férerois  sans  difficulté  une  prise  de  poudre  de  vipère , 
si  j'en  avois. 

Vous  jugerez  sans  doute ,  par  ce  que  j'ai  l'honneur 
•de  vous  dire ,  que  je  me  mêle  quelquefois  de  donner 
des  remèdes.  11  est  vrai ,  mon  révérend  père ,  et  je 
vous  avouerai  même  qu'il  n'y  a  point  de  métier  que 
je  ne  fisse  de  bon  cœur,  pour  peu  qu'il  pût  contri- 
buer à  la  conversion  des  âmes.  J'ai  souvent  regret  de 
ii'avoir  pas  pris  des  leçons  de  pharmacie ,  lorsque 
j'étois  en  Europe.  Vous  seriez  étonné  de  voir  le  gros 
volume  tout  rempli  de  recettes  que  j'ai  écrit  de  ma 
inain.  Je  m'imagine  que  ce  recueil  fera  dans  la  suite, 
entre  les  mains  de  quelque  fervent  missionnaire ,  en- 
core plus  de  bien  que  dans  les  miennes. 

L'ég,lise  de  King-te-Tching  est  trop  petite  pour 
contenir  la  multitude  de  mes  néophytes,  surtout  aux 
grandes  fêtes  :  je  viens  d'acquérir  un  emplacement 
pour  l'agrandir ,  et  je  juge  ce  besoin  si  pressant ,  que 
je  suis  résolu  d'y  employer  une  partie  de  la  somme 
iqu  on  m'envoie  pour  ma  propre  subsistance.  Je  me 
repose  sur  la  Providence,  et  j'espère  qu'elle  me  pro- 
curera des  secours ,  qui  remplaceront  l'argent  que  je 
lire  de  mon  petit  fonds.  Deux  cents  laëls  suffiront 
poiir  exécuter  mon  projet.  Il  faudra  ensuite  bâtir  un 
petit  logement  pour  le  Missionnaire;  mais  je  n'y  pen- 
serai que  quand  j'aurai  acheté  une  maison  dont  je 
puisse  faire  une  autre  église  que  je  dédierai  à  la  Sainte- 
Vierge  ,  et  où  j'assemblerai  nos  dames  chrétiennes. 
A  mon  dernier  voyage ,  elles  tinrent  leur  assemblée 
dans  une  boutique  qui  demeura  fermée  pendant  ce 
temps-là.  Le  lieu ,  comme  vous  voyez,  n'éloit  guère 
décent  pour  la  célébration  de  nos  saints  mystères  et 
pour  l'administration  des  sacremens. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'ajouter  encore  ici  quel- 
ques traits  du  zèle  qu'ont  nos  Chrétiens  pour  la  con- 
version de  leurs  concitoyens.  Une  jeune  femme,  dont 
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le  mari  est  chrétien ,  n'étant  encore  que  catéchumène 
a  su  gagner  à  Jésus-Christ  sa  grand'mère,  sa  mère, 
son  père ,  se?  leux  frères ,  et  une  belie-sœur.  Outre 
cehi ,  elle  trouva  le  mo^^en  de  mettre  dans  le  ciel  uu 
grand  nombre  de  petits  enfans  d'infidèles,  quelle 
baptisoit  secrètement  dans  un  temps  de  mortalité.  Je 
ne  balançai  pas  à  répandre  au  plutôt  les  eaux  salu- 
taires du  baptême  sur  une  prosélyte,  qui  les  avoit  fait 
couler  si  à  propos  sur  tant  d'autres. 

Au  reste ,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  notre 
catéchumène  ait  trouvé  de  la  facilité  à  toutes  ces  con- 
versions. Sa  grand'mère,  qui  a  quatre-vingt-six  ans, 
a  long-temps  exercé  son  zèle  et  sa  patience.  Ce  qti'on 
appelle  en  Europe  le  sexe  dévot,  est  ici  le  sexe  su- 
perstitieux à  l'excès.  Celle  dont  je  parle  faisoit  pro- 
fession du  jeûne  le  plus  austère  :  elle  vivoit  selon 
toute  la  rigueur  de  sa  secte ,  et,  depuis  quarante  ans 
elle  n  avoit  rien  mangé  qui  eût  vie.  De  plus,  c'était 
une  dévote  au  dieu  Fo ,  à  longues  prières:  elle  étoit 
enrôlée  dans  la  confrérie  du  fameux  temple  de  la 
montagne  Ki-cou-hoa-chan.  On  va  de  fort  loin  en 
pèlerinage  à  ce  temple  ;  les  pèlerins ,  dès  qu'ils  sont 
au  bas  de  la  montagne,  s'agenouillent  et  se  proster- 
nent à  chaque  pas  qu'ils  font  pour  y  monter.  Ceux 
qui  ne  peuvent  pas  faire  le  pèlerinage,  '^hargent 
quelques-uns  de  leurs  amis  de  leur  acheter  une  grande 
feuUle  imprimée  et  marquée  à  un  certain  coin  par  les 
bonzes.  Au  mdieu  de  la  feuille  est  la  figure  de  Fo. 
Sur  1  habit  de  ce  dieu,  et  tout  autour  de  sa  figure* 
sont  une  infinité  de  petits  cercles.  Les  dévots  et  les 
dévotes  au  dieu  Fo ,  prononcent  mille  fois  celle 
prière:  Na-mo-o-mi^to-Fo ,  à  laquelle  ils  ne  com- 
iprennent  nen  ;  car  elle  leur  est  venue  des  Indes  avec 
la  secte  de  Fo,  Ils  font  de  plus  cent  génuflexions  ' 
après  quoi  ils  marquent  d'un  trait  rougit  un  de  ces 
cercles,  dont  la  figure  est  toute  couverte.  De  temps 
en  temps,  on  invite  les  bonzes  à  venir  à  la  maison 
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pour  y  faire  des  prières,  et  pour  sceller  et  authen- 
tiquer le  nombre  des  cercles  qui  ont  ëtë  remplis.  On 
les  porte  en  pompe  aux  funérailles  dans  un  petit  coffre 
bien  scellé  par  les  bonzes;  c'est  ce  qu'ils  appellent 
Lou-in^  c'est-à-dire,  passe-port  pour  le  voyage  de 
celle  vie  en  l'autre.  Ce  passe-port  ne  s'accorde  point 
qu'il  n'en  coûte  quelques  taëls  ;  mais  aussi,  selon  eux , 
on  est  assuré  d'un  voyage  heureux. 

La  grand'mère  de  notre  catéchumène  avoit  donc 
lieu  d'être  contente  de  ses  dieux  sur  la  durée  de  sa 
vie  future ,  dont  elle  avoit  un  bon  garant  dans  ses 
prétendus  mérites.  Son  lou-in  étoit  rempli ,  et  lui 
avoit  coulé  trente  taëls  à  diverses  reprises.  Vous  voyez 
par-là  combien  de  liens  ratlachoient  au  dieu  ¥o ,  et 
s'il  étoit  facile  de  mettre  en  liberté  cette  fille  d'Abra- 
ham ,  que  le  démon  tenoit  captive  depuis  tant  d'an- 
nées. ISéanmoins,  elle  jeta  elle-même  au  feu  son 
lou'in,  et  elle  renonça  à  ses  indulgences  imaginaires, 
pour  être  régénérée  dans  les  eaux  du  baptême.  On 
ne  voulut  point  lui  laisser  une  espèce  de  chapelet , 
quoiqu'on  eût  pu  le  consacrer  à  un  saint  usage,  afin 
d'effacer  de  son  esprit  toute  idée  de  ses  supersti- 
tions, et  je  louai  fort  ce  trait  de  prudence.  Les  dé- 
vols de  cette  secte  ont  continuellement  pendu  au  cou 
ou  autour  du  bras  une  sorie  de  chapelet  de  prix , 
composé  de  cent  grains  médiocres ,  et  de  huit  plus 
gros.  A  la  tête ,  et  dans  1  endroit  où  nous  plaçons  une 
croix ,  se  trouve  un  gros  grain  de  la  figure  de  ces 
petites  tabatières  faites  en  forme  de  calebasse.  C'est 
en  roulant  ces  grains  entre  leurs  doigts,  qu'ils  pro- 
noncent ces  paroles  mystérieuses  :  N a-mo-o^mi-to- 
Fo.  L'usage  de  ces  chapelets  dans  la  secte  de  Fo ,  est 
de  beaucoup  de  siècles  plus  ancien  que  celui  du  saint 
A^osaire  parmi  les  Chrétiens. 

Quand  on  expliqua  à  cette  bonne  catéchumène 
l'auguste  signe  de  ia  croix ,  et  combien  il  est  redou- 
table aux  démons ,  elle  fit  une  remarque  que  je  ne  dois 
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pas  ometlre.  Cela  est  admirable,  s'écria-l-elle;  n'avez- 
vous  pas  fait  réflexion  qu'aux  réjouissances  du  cin- 
quième jour  de  la  ciuquième  lune ,  nous  faisons  aux: 
petits  enfans  qu'on  mène  dehors,  une  croix  avec  du 
vermillon  au  milieu  du  front ,  et  cela  afin  de  les  pré- 
server du  malin  esprit?  En  elFet,  un  de  mes  Chré- 
tiens qui  est  du  même  village,  convient  de  cette  cou- 
tume; c'est  ce  qui  confirme  ce  que  quelques-uns 
assurent,  que  la  religion  chrétienne  a  été  connue 
ancienntnient  à  la  Chine,  sous  le  nom  de  Che-lse- 
kiao  (  Religion  de  la  Croix  ). 

Un  de  mes  Chrétiens  étant  allé  dans  son  pays,  qui 
est  éloigné  de  trente  lieues  de  King-ie-ïching,  prê- 
cha la  foi  à  ses  concitoyens,  et  en  convertit  cinquante 
par  ses  exhortations  et  par  ses  bons  exemples.  Le 
Missionnaire  qui  les  a  baptisés  m'en  a  rendu  témoi- 
gnage. King-ie-Tching  étant  l'abord  d'une  infinité 
d'étrangers  que  le  commerce  y  attire,  l'église  qui  y 
est  placée ,  sert  infiniment  à  étendre  la  foi.  C'est  ainsi 
que  M.  de  Broissiu  ,  sans  avoir  traversé  les  mers , 
recevra  la  récompense  due  aux  hommes  apostoliques 
(  Mercedem  prophetœ  accipict,  Mallh.  c.  i  o ,  v.  4 1  ) , 
et  que  Jésus-Christ  lui  tiendra  compte  de  tout  le  bien 
qui  se  fait  à  King-te-Tching ,  où  il  se  trouve  tant  de 
Chrétiens  qui  doivent  à  ses  libéralités  leur  conversion 
et  leur  salut. 

Je  finirai  ce  qui  regarde  nos  fidèles  par  un  der- 
nier trait  de  l'attachement  qu'ils  ont  pour  leur  reli- 
gion, qui  me  donnera  lieu  de  vous  instruire  des 
mœurs  et  des  coutumes  chinoises.  Un  fervent  Chré- 
tien fut  atteint  d'une  phthisie  l'année  dernière  ;  il 
voyoit  les  approches  de  la  mort  avec  une  fermeté  et 
une  constance  que  tout  le  monde  admiroit  :  il  n'avoit 
d'inquiétude  que  par  rapport  à  sa  femme  qui  étoit 
près  de  ses  premières  couches ,  et  il  craignoit  avec 
raison  qu'elle  ne  fût  livrée  à  quelque  infidèle  qui  la 
perveriiroit ,  ou  du  uoins  qui  ne  lui  laisseroit  pas 
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Ja  libort(î  de  faire  une  profession  oiiverie  de  sa  foi. 
Pour  la  pn^erver  de  ce  malheur,  il  ne  donna  point 
de  repos  à  nn  Cliréiien  de  ses  amis,  qu  il  ne  Ini  eut 
promis  de  l'épouser  après  sa  mort,  et  il  détermina 
sa  femme  par  de  pareilles  instances  à  consentir  à  de 
secondes  noces. 

C'est  la  coutume  à  la  Chine  que  les  veuves,  quand 
elles  sont  de  qualité,  passent  le.reste  de  leurs  jours 
dans  le  veuvage;  et  c'est  une  marque  du  respect 
qu'elles  conservent  pour  la  mémoire  de  leur  mari 
défunt.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  personnes  d'une 
condition  médiocre.  Les  parens  qui  veulent  retirer 
une  partie  de  l'argent  qu'elle  a  coûté  au  premier 
mari ,  la  forcent  malgré  elle  de  se  remarier.  Sou- 
vent même  le  mari  est  arrêté  et  l'argent  livré,  sans 
qu'elle  en  ait  la  moindre  connoissance.  Si  elle  a  une 
lille ,  et  qu'elle  soit  encore  à  la  mamelle,  elle  entre 
dans  le  marché  de  la  mère.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
pour  une  veuve  de  se  délivrer  de  cette  oppression , 
c'est  qu'elle  ail  de  quoi  subsister,  et  qu'elle  se  fasse 
bonzesse  ;  mais  celte  condition  est  fort  décriée ,  et 
eHe  ne  peut  guère  l'embrasser  sans  se  déshonore'r. 

La  femme  dont  je  parle  accoucha  d'une  fdie  trois 
jours  après  la  mort  de  son  mari.  La  succession  ap- 
l>artenoit  de  droit  au  neveu  qui  étoit  infidèle  :  car 
c'est  encore  une  coutume  de  la  Chine,  que  les  fdles 
n'héritent  pas  des  biens  immeubles  ,  et  le  défunt 
n'avoit  pour  tout  bien  qu'un  laboratoire  en  porce- 
laine. Ce  neveu,  comme  le  plus  proche  héritier, 
vendit  aussitôt  la  veuve  à  un  infidèle,  et  celui-ci  ne 
manqua  pas  dès  le  lendemain  matin  d'envoyer  une 
chaise  à  porteur ,  avec  bon  nombre  de  gens  affidés , 
qui  enlevèrent  cette  pauvre  veuve ,  et  la  transpor- 
tèrent dans  la  maison  du  nouveau  mari.  Une  pareille 
violence  la  désespéra;  elle  mit  en  pièces  la  chaise 
où  on  l'avoit  enfermée,  et  quand  elle  fut  arrivée 
dans  la  maison  de  celui  à  qui  oa  venoii  de  la  livrer. 
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elle  ne  lit  que  pleurer  et  gëinir;  elle  ne  mangeoit 
point,  et  elle  nienaçoit  de  se  laisser  mourir  de  tuim, 
plutôt  que  d'être  la  femme  d'un  idolûue,  qui  ne 
lui  permetlroit  pas  l'exercice  de  sa  religion ,  et  qui 
vendroit  sa  fdle  à  quelque  autre  idolùlre. 

Cependant  les  Chrétiens  délibt^rèrent  ensemble 
des  mesures  qu'ils  avoient  h  prendre  pour  la  mettre 
en  liberté.  Leur  partie  étoil  riche  ,  et  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  puisse  obtenir  \  la  Chine  avec  de  l'arijent; 
on  emp(k:he  même  les  requêtes  d'aller  jusqu'au  man- 
darin. Il  fut  conclu  néanmoins  qu'on  porteroit  une 
plainte  à  son  tribunal.  Un  Chrétien  ,  quoique  parent 
éloigné  du  premier  mari  de  cette  femme  infortunée , 
eut  le  courage  de  se  faire  chef  de  l'accusation;  il 
va  à  l'hôtel  du  mandarin ,  et  frappe  trois  coups  sur 
une  espèce  de  timbale  qui  est  à  côté  de  la  salle  où 
l'on  rend  justice.  C'est  un  signal  qui  ne  se  donne 
que  dans  les  malheurs  extrêmes ,  et  alors  le  man- 
darin, quelque  occupé  qu'il  soit,  doit  tout  quilleij 
sur  l'heure,  pour  accorder  l'audience  qu'on  lui  de- 
mande :  il  est  vrai  qu  il  en  coûte  la  bastonnade  .\ 
celui  qui  donne  l'alarme ,  à  moins  qu'il  ne  s'agis;,(i 
de  quelque  injustice  criante ,  qui  mérite  un  prompt 
remède. 

Notre  charitable  Chrétien  *  .oit  préparé  au  châ- 
timent. Il  le  reçut,  et  ensuite  il  présenta  sa  requête 
au  mandarin.  Il  n'eut  garde  d'alléguer  pour  raison 
qu'il  n'étoit  pas  permis  à  une  chrétienne  d  épouser 
nn  infidèle;  mais  il  prit  TafTaire  au  criminel,  il  1^ 
traita  d'un  rapt  violent,  et  il  se  plaignit  de  l'inexé- 
cution de  la  loi  qui  défend  de  vendre  une  femme  ^ 
un  nouvel  époux ,  avant  qu'elle  ait  achevé  le  mois 
de  son  deuil.  Cette  loi  est  souvent  négligée;  néan- 
moins q.'.and  on  se  plaint  de  son  infraction,  on  em- 
barrasse le  mandarin ,  pour  peu  qu'il  cherche  à  con- 
niver.  Le  mandarin  ne  put  donc  se  dispenser  de  ré-^ 
pondre  la  requête ,  et  les  parties  furent  citées. 
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«   ,c,  a„ss.  rare  parmi  les  pers^o.r,.es  du  Ïll  '^ 
«t  ordinaire  parm,  les  hommes,  on  tro^valemové 

|Ù6.  »p.,   i    m„r;  de  t  Z^TJ^^  Z^. 
sembla»,  de  vo-liT 'se^lï      i^Slu'  l'o:;: 

où.  rfairr"'"  3»'^"^  «imoi.  jt/ToXz 

IVnL      1       1  "'":'8*  '  1"*  <*«  «^o-^en.ir  à  être 

«LeKr.r""""''  ^'  ""'•''"""«  qu'elle  seroi. 
Ip/r^'v""  ""'  "  '^"''''*  "près  ce  jugement     et 

plus  v.ole^.es.  Alors  son  prétendu  mari  cole^tit  A 

sero.t  de  son  argent.  Le  Chrétien  qui  avoit  promis 
de  épouser,  accepta  la  condition;^  c'est  ainsTZ 
se  ermina  cette  fâcheuse  affaire.  Notre  néônhv^! 
h^mTT'''''^'''"'''"'""  des  Chinois   ils  n7Z! 

le  J,m'^".        ""«' I'' '«'P''*»' ^o Pe'«e fille, dont 
le  salul  avoi.  couru  .an.  de  risques. 

Vous  voj^ez,  mon  révérend  père ,  combien  il  y  a 
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d'obstacles  3  surmonter  pour  embrasser  ou  conser- 
ver la  foi  au  milieu  de  ces  nations  infidèles;  au  lieu 
que  dans  le  règne  de  l'Eglise ,  pour  se  damner ,  il 
iaut  en  quelque  sorte  s'obstiner  à  sa  perte,  et  fran- 
chir toutes  les  barrières  que  les  lois  ecclésiastiques 
et  civUes  opposent  au  libertinage.  Ici,  on  trouve  à 
chaque  pas  de  pieux   monuraens   qui  prêchent  la 
vertu,  et  qui  inspirent  l'horreur  du  vice;  mais  là, 
combien  de  sortes  de  professions  'auxquelles  il  faut 
absolument  renoncer,  quand  on  veut  se  faire  Chré- 
tien ;  et  où  trouver  des  ressources  pour  subsister  ^ 
Lfi  de  nos  Missionnaires  a  baptisé  depuis  peu  deux 
bonzes;  j'en  baptiserai  un  dans  trois  ou  quatre  jours 
qui  est  sorti  de  son  monastère,  et  qui  a  quitté  l'habit 
de  bonze.  Nous  regardons  la  conversion  de  ces  eens- 
là  comme  un  miracle  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  • 
non  pas  qu'd  soit  difficile  de  leur  persuader  la  vérité 
et  la  nécessité  de  notre  sainte  religion;  mais  c'est 
quêtant  la  plupart  sur  l'âge,  et  incapables  de  faire 
autre  chose  que  de  mendier  leur  vie  avec  quelque 
sorte  d  honneur,  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  une 
mendicité  qui  devient  honteuse  hors  de  leur  profes- 
sion de  bonze.  Néanmoins  il  arrive ,  je  ne  sais  com- 
ment, qu  on  s'endurcit  sur  l'aveuglement  des  bonzes 
aussi  bien  que  sur  celui  des  magiciens,  et  de  ceux 
qui  disent  la  bonne  fortune ,  lesquels  inondent  cet 
Jimpire,  Ce  qui  nous  louche  infiniment,  c'est  de 
voir  les  écueils  continuels  que  nos  Chrétiens  de  tout 
état  ont  à  éviter  pour  se  maintenir  piKs  de  toute  su- 
perstition. Il  faut  qu'ils  aient  toujours  en  main ,  ainsi 
que  sexprime  l'Apôtre ,  /es  armes  de  la  justice  pour 
se  dejendre  à  droite  et  à  gauche  (  II.  Cor.  6 ,  v.  7  ) , 
et  qu'ils  soient  continuellement  en  garde  contre  une 
infinité  de  superstitions  qui  régnent  dans  la  forme 
des  contrats,  dans  les  corvées  qu'on  impose,  dans 
les  voyages  qui  se  font  de  compagnie ,  dans  les  ré- 
}ouissances  et  les  fêtes  publiques ,  dans  les  maladies 
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populaires,  dans  les  grandes  calamités  causées  nar 
la  sécheresse  ou  par  a  ninie  Hn„„  i  ,  ,  ^*  P'' 
des  imrh,res  A,/.  I  „  ^  f ',  """S  '^s  cc'rémon  es 
aes  mariages ,  dans  1  appareil  des  obsèques:  et  nour 
s  en  préserver,  nos  néophytes  son,  so2ve  .  obS 
de  renoncer  a  un  gain  considérable,  de  rompre  afl 
des  am,s  ou  avec  des  parens,  de  p;rdrernTrotec- 
teur,  de  résister  à  un  maître ,  ou  de  s'exposerTî» 

ZZ  2:  mFT;-  ^P'^'  """  '  '«  cE  de! 
des  armeT.  •      "'''^"*"»'   '""-vent  dans  leur  foi 

obsta™s    ^      """^  ^"^  "^'''"'  '°"'  «^^  différens 
Mais  à  quels  stratagèmes  ridicules  les  ministres  de 

rêhrir;t!';t  Kbif  re  f  cT  '-^^^^ 

^s  marchands  de  por^eTat  1^ 't'  „r,X::  ^ 
Plulippines,  ne  serve  qu'à  confirmer  les  e^'rava 
gances  qm  se  débitent  contre  la  religion    Les  rM' 
«ois  idolâtres  venus  de  Manille,  de  Malaca    de  R» 
«avia.  veulent paroître  instruits  de  „rpra  iqls    e^ 
doiinen  cours  à  une  infinité  de  calomnies TteUes  m* 

q."  nmisl™  d^  '  r'""'  '^'  ' ^«'^"e-onction 
nlt^rJ  f"""<">0;  que  nous  tramons  sourde- 
«  nt  une  révolte  pour  nous  emparer  de  l'Empire  • 
qne  nous  faisons  des  4isciples  à  force  d'argenToL' 

ecrft'de'Te""":"/"'"*  P"''  P"'^'î"«  -uf avoni  e 
secret  de  le  con  refaire  ;  enfin ,  que  notre  religion  esl 
lufam.  et  que  les  deux  sexes  se  trouvent  confoôdiL 
dans  des  assemblées  secrètes.  Tout  cela  e  dlbhe  à 
Kin^^-te-fclung,  et  nuit  infiniment  aux  progrès  de 

,JC'  "'^"^'^''J'P'^"^'^  'o»'  récemment  qu'on  avoit 

Ïietueln''     r"  P"'  ^«^  '""'''''"^'  extravagances 
Vmelf"n^^'^y''F'  ""'  '^f"  «etle  année  le  bap- 
Mme.  Un  Chinois  étant  allé  voir  un  de  ses  amis  à 

3u.  etoit  placée  dans  l'endroit  où  il  m-itoi,  ses  idoles 
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avant  sa  conversion.  Je  sais,  lui  dit-il,  quel  est  ce 
re-sou  (c  est  ainsi  qu'ils  prononcent  le  saint  nom 
de  Jésus  );  je  viens  d'un  pays  de  Chrétiens,  et  je 
SUIS  au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  leur  religion, 
rauvre  aveugle  !  ne  voyez-vous  pas  que  ce  que  vous 
adorez  est  le  Heou-tsm  (  l'Esprit  singe  ) ,  dont  parle 
un  de  nos  livres,  qui  fut  chassé  du  ciel  pour  avoir 
voulu  y  dominer?  il  embellit  cette  fable  avec  une 
conhance  capable  d'imposer  à  un  esprit  crédule 
Mais  comme  on  lui  proposa  de  venir  à  l'église  pour 
m  entretenir  ,-il  le  refusa  ;  et  le  Chrétien  indigné  de 
ses  blasphèmes,  jugea  de  son  refus, que  c'éioit  ua 
lourbe ,  qui  feignoit  d'être  instruit  de  nos  mystères 
pour  le  pervertir. 

Un  autre  marchand,  venu  de  Batavia,  assuroit  à 
un  néophyte  qu'd  avoit  découvert  le  véritable  des» 
sein  des  prédicateurs  de  l'évangile.  Ils  viennent  chez 
nous ,  disoit-iK  pour  faire  des  recrues  d'âmes ,  dont 
Il  y  a  disette  -  t^urope.  Quand  il  meurt  des  Chré- 
tiens dans  cer  ^.aipire ,  comme  ils  se  sont  livrés  aux 
Jinropeens  en  recevant  le  baptême ,  ils  ne  peuvent 
leur  échapper;  par  le  moyen  de  certains  sorts  qu'ils 
jettent  sur  les  âmes,  ils  les  forcent  de  passer  er?Eu- 
rope.  Voyez ,  ajoutoit-il ,  à  quoi  on  s'engage  quand 
on  se  fait  Chrétien.  Comme  on  trouve  à  la  Chine 
des  gens  assez  insensés  pour  débiter  ces  imagina- 
tions ridicules,  il  s'en  trouve  aussi  d'assez  crédules 
pour  y  ajouter  foi ,  ou  du  moins  pour  former  des 
doutes  qui  les  éloignent  du  christianisme. 

Le  hcn-tan^  ou  le  secret  de  faire  de  l'argent 
qu  on  attribue  aux  Chrétiens,  est  une  autre  calomnie 
qui  empêche  la  conversion  de  beaucoup  d'infidèles. 
La  Chine  a  ses  souffleurs,  et  ce  métier  auquel  on  se 
ruine  mfadliblement ,  n'y  est  guère  moins  décrié , 
que  le  peut  être  celui  de  faux  rnonnoyeur  en  Europe. 
Comme  il  y  en  a  qui  disent  que  nous  arrachons  les 
yeux  des  Chréne-s  pour  ea  faire  des  luneiies,  d'autfes 
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pr^lMidenl  qnc  ces  yeux  arraches  ont  la  vertu  de 

iransformer  le  cuivre  blanc  en  argent 

Cependant  celle  calomnie  a  dSnnJ  lieu  à  la  con- 
version d  une  nombreuse  famille ,  et  le  père  du  me" 
songe  a  e.é  vaincu  par  ses  propres  armes!  Le^hëf 
de  cette  famille  possédoit  une  charge  dans  un  tri 
bunal  de  mandarins  ,  et  il  avoit  souvent  essâv/de 
faire  de  l'arge..,.  Un  Chrétien  alla  le  trouver  efs'in 

one  dl.  r'-'"'  ''"-''  '  "  ''"'  «"ï*'  ^e  croire 

ce  sec  eTT     ''"^"'"  *=""""«  ""'  '  »»"^  «Joule  qt^ 

ce  secret  vous  seroit  communiqué.  L'officier  ave'a 

a  proposition  ,  et  se  mit  i  lire  quelques  livresCui 

q»  Il  e  ou  persuade  que  ceux  qui  avoient  de  si  belles 
connoissances  sur  1  origine  et  la  nature  des  choses 
avoient  aussi  l'admirabfe  secret  du  &„-  L.  Vo ,s' 
ave.  raison,  reprit  le  Chrétien  ,  mais  ne  crom  nas 
qn  on  vous  confie  jamais  ce  secret ,  que  vouT^e  don 
niez  des  preuves  ceyaines  de  votre  habileté  dans  les 
nialieres  de  la  religion.  II  continua  donc  à  i^Ls  "uire 
et  peu  a  peu ,  avec  le  secours  de  la  grâce  .  il  fut  con- 
vaincu de  la  vérité  de  noire  sainte  religon     èrdû 

fa"  "::ro"l  •?«.•''-' T-'^"*  ?-»?.  àceu"qt 
la  suivent.  On  ini  découvrit  alors  le  slralaeème     et 
.  sui  bon  gré  à  celui  qui  l'avoit  ainsi  lro3  Tonte 
sa  famille  gagnée  par  ses  instructions  a  été  baptisée 
Je  ne  laissai  pas  de  blâmer  la  conduite  du  „é„p  mê 

songe  dont  il  selon  rendu  coupable,  il  anouvoit 
encore  des  soupçons,  qui  „e  sonfque  ûop  pré  u^dt 
ciables  a  la  propagation  de  la  foi.  PPrei""» 

Kin^^'t  ^T,  •'"''  ""'"?""  ">«  '«  chrétienté  de 
Kmg  -  te  -  Tching  en  parlicidier  ,  il  faut  vous  dire 
|.el„,ie  chose  de  la  mission  de  la  Chineèn  géLral 
Elle  fut ,  ,1  y  a  trois  ans ,  sur  le  penchant  de  â"Ze, 


2^J 
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par  la  malignité  d'un  des  plus  puissans  et  des  plus 
cruels  ennemis  du  christianisme  ;  mais  la  main*  du 
Seigneur  la  protégea  d'une  manière  sensible ,  dans  le 
temps  même  que  nous  avions  le  plus  de  sujet  de  nous 
alarmer.  J  entrerai  sur  cela  dans  un  détail ,  que  je  ne 
puis  refuser  au  zèle  que  vous  ave^  pour  cette  chère 
mission.  Vous  compatirez  sans  doute  à  la  triste  situa- 
tion ou  nous  nous  trouvâmes  alors  ,  et  vous  bénirez 
Jes  miséricordes  du  Seigneur,  qui  a  confondu  d'une 
manière  si  avantageuse  à  la  religion  un  ennemi  ac- 
crédite. 

Ce  fiu  le  23  décembre  1 7 1 1  que  Fan-tchao-tso  , 
mandarin ,  et  l'un  des  censeurs  de  l'Empire  ,  attaqua 
ouvertement  le  christianisme ,  et  prit  le  dessein  de  le 
taire  proscrire  de  toute  la  Chine.  Le  devoir  des  cen- 
seurs publics  est  d'avertir  des  désordres  qui  se  glissent 
dans  l'état,  de  relever  les  fautes  des  magistrats  ,  et  de 
ne  pas  même  épargner  la  personne  de  l'Empereur, 
lorsqu  ils  le  croient  répréhensible.  Ils  se  font  extrê- 
mement redouter  ,  et  je  sais  des  traits  étonnans  de 
leur  hardiesse  et  de  leur  fermeté.  On  en  a  vu  accuser 
des  vice-rois  tartares ,  quoiqu'ils  fussent  sous  la  pro- 
tection de  l'Empereur.  Il  est  même  assez  ordinaire 
que  ces  sortes  de  censeurs ,  soit  par  entêtement ,  soit 
par  vanité ,  aiment  mieux  tomber  dans  la  disgrâce 
du  prince ,  et  être  mis  à  mort ,  que  de  se  désister  de 
leurs  poursmtes ,  quand  ils  croient  qu'elles  sont  con- 
formes à  1  équité  et  aux  règles  d'un  sage  gouver- 
nement. O     Ï5 

Le  censeur  Fan  avoit  naturellement  de  l'aversion 
pour  le  christianisme.  La  constance  d'une  jeune  néo- 
phyte  ,  fut  la  cause  innocente  des  mesures  violentes 
auxquelles  il  se  détermina,  pour  perdre  absolument 
tous  les  Chrétiens  de  l'Empire.  Les  Jésuites  français 
ont  une  chrétienté  nouvelle  dans  une  ville  nommée 
Ouen  -  n^an  qui  n'est  qu'à  vitigt-quatre  lieues  de 
l'eKin.  C  est  la  patrie  du  censeur.  Il  avoit  un  petii- 
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fils  assez  affectionne  au  christianisme ,  qui  ëpoura 
une  jeune  neophyJe.  On  étoit  convenu  avec  lui  et 
avec  ses  parens  ,  qu'elle  auroit  une  liberté  entière  de 
j-raiiquer  les  exercices  de  sa  religion.  Cependant  le 
jour  même  qin;  se  fit  le  mariage ,  après  quelques 
cérémonies  indifléremes,  on  la  conduisit  dans  ime 
chambre  ou  il  y  avoit  plusieurs  idoles  bien  ornées. 
On  lui  proposa  de  les  honorer ,  et  comme  elle  le 
refusoit  constamment,  sa  belle  -  mère  ,  et  d'autres 
dames  ses  parentes ,  usèrent  de  violence,  pour  la 
forcer  maigre  elle  de  baisser  la  tête  et  d'adorer  les 
Idoles.  Apres  bien  des  efforts  inutiles ,  voyant  qu'elles 
ne  gagnoient  rien  sur  son  esprit  ni  par  leurs  caresses, 
m  par  leurs  menaces,  elles  la  traitèrent  pendant  plu- 
sieurs  jours  avec  toute  sorte  de  rigueur  ;  mais  la 
néophyte  demeura  toujours  ferme  ,  et  c'est  ce  qui 
offensa  infiniment  le  censeur,  grand-père  du  nou- 
veau marie.  Il  dressa  sur  le  champ  une  requête  contre 
ia  religion  chrétienne ,  et  il  la  présenta  à  l'Empe- 
reur  le  jour  que  ce  prince  devoit  partir  rour  la 
chasse.  L  Empereur  reçut  la  requête  ,  et  mit  au  bas, 
selon  la  coutume  ,  quatre  lettres  qui  signifient:  «  Oue 
"  \f^y-pc^u  (  tribunal  des  rites)  ,  délibère  sur  cette 
«  affaire,  et  qu  il  m'en  fasse  son  rapport.  »  Le  père 
Parennin  me  fit  savoir  aussitôt  cette  triste  nouvelle  , 
en  me  priant  d'ordonner  des  prières  ,  parce  que  la 
religion  étoit  dans  un  extrême  danger.  «  Vous  verrez 
>>  me  mandoit-il ,  dans  la  gazett-^  publique  ,  la  re- 
>»  quête  de  ce  censeur  ;  il  ne  se  peut  rien  imaginer 
»  de  plus  violent.  Pour  comble  de  disgrâce ,  l'Em- 
»  pereur  a  renvoyé  l'examen  de   celte  affaire  an 
»  J.y-pou,  et  vous  savez  combien  ce  tribunal  est 
»  peu  favorable  à  la  religion.  S'il  répond  dans  quinze 
>»  jours ,  ainsi  qu  il  a  accoutumé  de  faire ,  l'Empe- 
»  reur  ne  sera  pas  de  retour ,  et  si  la  réponse  nous 
»  est  contraire ,  quel  sera  notre  embarras  !  » 
Peu  de  jours  après ,  c'est-à-dire  le  14  janvier 
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le  m^me  père  m'ëcri vit  pour  m'informer  d*un  ëvë- 
nement  qui  1,  a  pu  être  mënagë  que  par  la  divine 
Providence.  «  L'affaire  ,  me  dis'oii?iI,  qL  le  cenl^r 
»  Fan  nous  a  suscitëe  ,  n'est  pas  encore  finie  ;  mais 
l  dp  nV  P''  desespëre'e.  Ce  même  censeur  vient 
»  de  prësenier  à  l'Empereur  un  autre  mémoire  sur 
»  es  digues  de  Ouen  -  ngan  et  de  Pa  -  tcheou ,  qui 
»  sont  proprement  l'ouvrage  de  l'Empereur  :  et  il 
»  propose  douynr  un  canal  pour  y  recevoir  la  ri- 
«  viere.  Sa  iMajeslé  a  répondu  à  ce  mémoire  par 
»   un  assez  long  raisonnement ,  qui  tend  à  prouver 

«  s^eré.  C  est  ainsi  que  finit  le  uh'  (  la  réponse  de 
>'  lEmpereur) ,  comme  vous  le  lirez  dans  la  gazette  : 
»  Fan-tchao-tso  n'entend  pas  l'affaire  des  digues  • 
»  ce  qu  ,1  propose  sur  le  nouveau  canal  est  impra- 
»  ticable;   cest  un  étourdi  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit 
»   et  qui  cherche  à  brouiller.  Tout  ce  qu'il  a  repré- 
>^   sente  ne  convient  nullement  ;  qu'on  lui  fasse  une 
>>  verte  réprimande.  Le.  Chrétiens  ont  grand  soin 
^>  de  publier  ce  u^i  impérial ,  et  nous  de  le  mon- 
«   trer  au  Ly^pou ,  car  l'affaire  des  digues  est  du 
»  ressort  d  un  autre  tribunal.  On  nous  fait  bien  es- 
»  perer;  je  crains  néanmoins  que  la  délibération  ne 
^>   (misse  par  quelque  clause  peu  avantageuse  à  la 
;»  religion  :  car  ces  Messieurs  ne  veulent  presque 
>>  jamais  donner  le  tort  aux  censeurs  ;  ils  craignent 
.'   d  être  accusés  eux  -  mêmes.  Nous  avions  fait  un 
.>  mémoire  pour  être  présenté  à  l'Empereur  ;  nui 
»   de  nos  amis  n'a  voulu  s'en  charger  ;  ils  disent 
«  pour  raison  qu'il  faut  attendre  la  réponse  du  tri- 
«  bunal ,  auquel  Sa  Majesté  a  renvoyé  l'affaire.  ,> 
Enhn ,  je  reçus  une  troisième  lettre  du  père  Pa- 
renn.n  ,  datée  du  21  janvier,  qui  étoit  conçue  en 
ces  ternries:  «Je  sais  quelle  est  votre  inquiétude  s-.r 
»     affaire  présente  :  je  joins  ici  ea  cliinois  la  dé.i- 
1)  beration  du  Ly^pou;  elle  partit  le  1 6  pour  la 


» 


» 


» 
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«  Tariarîe  ;  la  r^pojise  peut  venir  dans  trois  iours. 
»   L  Empereur  n'a  qu'à  dire  FV,  que  cela  soit  ainsi. 
»  Nous  sommes  contens.  Dieu  nous  a  i>ien  secourus , 
»  et  que  dactu.ns  de  grâces  ne  lui  devons -nous 
>>  pas  !  Le  prjvsjdeni  du  Ly-pou  nous  a  envoyé  par 
»  son  fils  la  délibération  ,  afin  de  la  mettre  dans  nos 
».  archives  ,  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  soit  confirmée 
«  pnr  1  Empereur.  Hier  trois  des  conseillers  nous 
tirent  avertir  quils  viendroient  aujourd'hui  pour 
nous  en  féliciter  ;  nous  préparons  quelques  curio- 
sités d  Europe  ,  pour  leur  en  faire  des  piésens  , 
avant  que  de  leur  rendre  la  visite. 
»  On  a  peine  à  concevoir  que  le  Ly-pou  ,  qui 
»   nous  a  toujours  été  infiniment  opposé  ,  soit  de- 
»  venu  si  favorable  dans  cette  occasion.  On  s'atlen- 
»  doit  bien  que  l'édit  accordé  par  l'Empereur  la 
»   trente-unième  année  de  son  règne ,  empécheroit 
>'  ce  tribunal  de  proscrire  la  religion  chrétienne  ; 
»  mais  on  a  voit  tcjut  lieu  de  craindre  que ,  confor- 
»   mément  à  la  requête  du  censeur ,  il  ne  mît  des 
»  clauses  tout  à  fait  contraires  à  la  publication  de 
-  l'évangile;  qu'il  ne  défendît,  par  exemple,  aux 
femmes  de  venir  à  l'église ,  aux   Chrétiens  de 
mettre  sur  la  porte  de  leurs  maisons  le  saint  Nom 
de  Jésus  ou  l'image  de  la  Croix ,  d'avoir  des  images 
de  Notre -Seigneur  et  de  la  Sainte -Vierge  dans 
leurs  appartemens  ,  etc.  Une  réforme  de  celle 
nature  eiit  ruiné  le  christianisme.  La  délibération 
du  Z)r  -pou  fut  envoyée  en  Chine  aux  Colaos 
(ministres  d'éiat)  ,  qui  l'approuvèrent  et  la  tra- 
duisirent en  tartare ,  pour  1  envoyer  à  Sa  Majesté.  » 
La  lettre  dupèreParennin  finit  par  ces  motscon- 
solans  :  «  Le  w/ii  impérial  est  venu  :  il  est  tel  que 
»  nous  le  souhaitons  ;  Dieu  en  soit  à  jamais  béni. 
»   Ces  réponses  du  Ly-pou  et  de  l'Empereur  vont 
»   être  publiques  dans  toutes  les  gazettes,  et  rien  ne 
p  sera  plus  iionorable  à  la  religion.  » 

Dans 


» 
» 

» 
» 
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pans  une  autre  lettre  du  28,  il  me  parloit  ainsi  : 
«  L  Empereur  est  de  retour,  et  nous  eûmes  Ihon- 
«  neur  de  le  remercier  avant  hier  ;  il  ne  nous  dit 
«  mot ,  mais  avant  hier  il  nous  envoya  le  Tchao  , 
'>  le  Tchang,  et  les  deux  Ouang  (  ce  sont  quatre 
»  mandarms  )  qui  nous  ayant  fait  mettre  à  genoux , 
»  nous  donnèrent  les  avis  suivans  :  Vous  êles  à  mil^ 
»  Iiers  dans  cet  Empire ,  qui  suivez  la  loi  chrétienne  ; 
>>  Il  y  en  a  parmi  vous  de  sages ,  et  d'autres  qui  ne 
>>  le  sont  pas  ;  soyez  sur  vos  gardes  pour  ne  point 
«   donner  prise  à  vos  ennemis.  ,.  Nous  leur  répon- 
dîmes ,  que  nous  étions  infiniment  obligés  à  l'Em 
pereur  des  bontés  dont  il  nous  honoroit  ;  que  Sa 
Majesté  vouloit  notre  bien,  et  que  nous  ne  fissions 
pomt  de  faute  ;  que  nous  étions  résolus  de  redoubler 
nos  précautions  pour   ne  donner  aucun  sujet  de 
plainte.  * 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  appris  de  la  cour ,  tou- 
chant le  commencement ,  le  progrès  ,  et  la  fin  de 
accusation  faite  par  le  censeur  de  l'Empire.  Gomme 
le  inaitre  des  postes  est  chrétien  ,  il  n'a  pas  manqué 
de  faire  imprimer  dans  les  gazettes  la  requête  du 
censeur  .F^«  sur  les  digues ,  et  les  réprimandes  qui 
lui  ont  été  faites  de  la  part  de  l'Empereur;  mais  i\  n'a 
rien  dit  de  celle  que  ce  censeur  a  présentée  contre 
^christianisme.   Il  n'y  a  que  dans  la  province  de 
Cham-Si,  ou  est  le  père  du  Tartre,  que  les  ga-, 
zettes  en  parloieni  dans  un  grand  détail.  Des  offi. 
ciers  du  mandarin  firent  plus  ,  ils  répandirent  des 
copies  de  cette  requête;  et  pour  jeter  la  consterna- 
tion parmi  les  fidèles  ,  ils  y  ajoutèrent  de  leur,  façon 
une  réponse  de  l'Empereur ,  qui  proscrivoit  la  rili- 
gion  chrétienne  de  ses  états.  Cet  écrit  fut  porté  au 
père  du  Tartre  ,  qui  m'en  écrivit  dans  les  termes 
suivans  : 

«  J'ai  quelque  soupçon  que  cette  réponse  impé- 
»  ria^  est  supposée;  ce  n'est  pas  la  première  ibis 
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»  que  les  infidèles  aiiroient  employé  un  semblable 
»   artifice.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  entre  les 
»  mains  de  Dieu ,  et  grâces  à  sa  miséricorde ,  je  n'en 
»  suis  pas  plus  ému.  On  ne  nous  accuse ,  dans  la  re- 
»  quête  du  censeur,  que  d'avoir  prêché  Jésus-Christ, 
»  et  Jésus-Christ  crucifié  j  que  nous  avons  entrepris 
»  de  le  faire  adorer  dans  ses  images ,  au  grand  mé- 
»  pris  de  la  doctrine  de  l'Empire  :  si  nous  souffrons , 
>'  nous  aurons  le  bonheur  de  souffrir  pour  des  arii- 
»  clés  de  notre  foi.  J'ai  fait  mettre  en  gros  caractères 
»   dans  l'église ,   l'érriî  chinois  que  le  père  Adam 
»  Schall ,  à  ce  qu'on  dit,  adressa  autrefois  à  l'Em- 
»  pereur  même ,  pour  l'instruire  du  mystère  de  l'in- 
»  carnation  et  de  la  maternité  de  la  Sainte- Vierge  ; 
»  ce  sont  les  deux  principaux  articles  de  l'accusation 
»   du  censeur,  et  nous  devons  confesser  hautement 
>»  que  ce  sont  aussi  les  deux  principaux  articles  de 
»  notre  foi.  Mes  Chrétiens  sont  tous  disposés  à  souf- 
»  frif  les  plus  cruels  tourmens  pour  une  pareille 
»  cause.  Quoique  l'édit  de  l'Empereur,  vrai  ou  sup- 
»  posé,  me  soit  venu  immédiatement  du  tribunal 
»   d'un  grand  mandarin ,  on  n'agit  point  encore  en 
»   conséquence,  et  c'est  ce  qui  me  le  rend  suspect, 
»  à  moins  que  ce  ne  soit  un  de  ces  écrits  avant-cou- 
»  reurs ,  lesquels  précèdent  l'authentique  de  l'Empe- 
»  reur,  qui  doit  émaner  par  la  voie  des  tribunaux 
»   de  Pékin.  »  Le  père  du  Tartre  m'écrivit  le  jour 
suivant  une  seconde  lettre  en  ces  termes  :  «  L'auteur 
»   de  ce  faux  édit  impérial ,  sachant  que  j'instruisois 
»   les  Missionnaires  de  Pékin  de  tout  ce  qui  se  pas- 
»   soit,  est  venu  me  découvrir  sa  supercherie,  et 
»   me  prier  de  n'en  point  parler.  »  Je  ne  vous  cite 
ces  divers  extraits  de  lettres ,  que  pour  vous  faire 
connoître  ce  que  contenoit  la  requête  du  censeur. 
J'ajouterai  quelques  particularités  à  l'idée  générale 
qu'en  vient  de  donner  le  père  du  Tartre. 

«  Les  Européens,  dit  ce  censeur,  débitent  dans 
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«  J'Empire  une  doctrine  fausse  et  dangereuse  :  ils 
»  enseignent  que  le  Seigneur  du  ciel  es?  né  en  Ju- 

l  nt^'i  '"  '''T'  V^  Hau-gai^li  régnoit  à  la  Chine  j 
>»  qu  U  a  pris  le  pJus  pur  sang  d'une  fille  sainte  eî 

:;  T'^",  ""™"*^^  ^^-//-r^';  qu'il  en  a  formé  uu 
corps  humam  ;  qu  .1  lui  a  donné  1  àme  d^in  homme  ; 
quil  s  appelle  y^.^.;  qu'a^nt  vécu  trente-troi^ 

^>  pié  les  péchés  des   hommes.  Nous  n'avons  pas 
»  cette  croyance,  et  anciennement  on  ne  l'a  point 
»  eue;  ceux  qui  embrassent  celte  loi,  reçoivent 
'>  selon  eux,  le  saint  baptême;  les  anciens  Chré- 
>»    lens  sont  instruits  des  mystères  secrets  :  ils  boivent 
»  la  sainte  substance  ;  je  ne  sais  quelle  sorte  de  ma- 
»  gie  ce  peut  être.  Ils  se  nomment  enlr'eux  parens 
»  de  a  loi:  quand  ils  parlent  d'eux-mêmes,  ils  s'ap- 
L^flr'  ^"•'"''  Pécheurs.  »  Il  parle  ensuite  de 
nos  fêtes,  de  nos  assemblées,  des  instructions  qu'on 
y  ait  ;  et  il  emploie  des  termes  peu  convenables  qu'il 
a  tirés  des  sectes  Fo  et  Tao.  «  Us  s'assemblent,  dit- 
»  U ,  par  troupes ,  et  cela ,  durant  la  nuit  ;  le  jour  ils 
«  se^^pareni.  »  (Je  crois  qu'il  fait  allusion  aux  so- 
lennités de  Noël  et  de  la  nuit  du  Je.  di- Saint). 
«  Dans  les  assemblées ,  le  maître  et  le  valet  sont  assis 
»  pêle-mêle;  les  hommes  et  les  femmes  se  trouvent 
»  réunis    dans   la  même   église;   ils  parlent  avec 
»  peu  de  respect  de  nos  saints  et  de  nos  sages  ;  enfin. 
»  lis  ne  gardent  point  les  coutumes  de  l'Empire  ;  ils 
»  en  ont  de  particulières  qu'ils  observent ,  et  ils  ont 
«   des  livres  qui  leur  sont  propres.  « 

In  ^Lf'  '""S^'i/r^  le  gouvernement,  la  morale  et 
a  doctrine  de  l'Empire ,  à  quoi,  dit-il ,  il  faut  abso- 
inmen  t  s  en  tenir ,  il  poursuit  ainsi  :  «  Ces  Chrétiens 
)>  sont  la  plupart  des  gens  pauvres,  ou  d'une  con- 
«  dilion  médiocre  :  ils  ont  dans  leurs  maisons  des 
«  images  du  Dieu  qu'ils  adorent;  ilsy  récitent  leurs 
V  prières;  ils  mettent  des  croix  sur  leurs  portes. 
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»  N'est-ce  pas  là  renverser  le  gouvernemenl  ?  Us 
»  Eiiropi5ens  savent  l  astronomie  et  l'aigùbre.  Votre 
-   Majestd  les  emploie  utilement.  Pourquoi  se  mê^ 

:  mT      '^'-VT^*''/"^'""^^"  voulut  la  réfor- 
»  mer,  d mtroduire  de  nouvelles  doctrines,  et  de 
»   sddu.re  un  peuple  crëdule?  Est-ce  que  notre  an- 
»  cienne  doctrme  n'est  pas  suffisante?  Il  y  a  «rand 
»  nombre  de  ces  Chr«?iiens  dans  le  voisinage  de  la 
»  cour ,  et  SI  l'on  ne  s'oppose  que  mollement  à  leurs 
*  Ç  ^^'•«^S'Je  mal  se  répandra  partout,  et  ils  inon- 
»  deronl    Empire.  On  voit  même  beaucoup  de  let- 
r>  itè,  embrasser  celte  religion.  Or,  voici  quel  est 
»  mon  avis  :  qu  on  dc^fende  trùs-sévèrementaux  peu- 
»  pies  de  mettre  sur  les  portes  de  leurs  maisons  au- 
»   cune  marque  de  la  religion  chrétienne,  et  d'avoir 
»  chez  eux  des  images  :  qu'on  les  arrache  et  qu'on 
»  les  mette  en  pièces  partout  où  on  les  trouv»  ra  • 
qu  on  ne   permette  plus  aux  Chrétiens  de  s'as- 
sembler, ni  le  jour  ni  la  nuit  ,  pour  les  entre- 
tiens et  les  fonctions  de  leur  religion  ;   enfin, 
qu  on  pubhe  que  les  transgresseurs  de  ces  ordres 
seront  punis  selon  toute  la  sévérité  des  lois,  et  que 
»  leurs  parens  seront  mis  à  mort.  » 

Telle  étoit  la  requête  du  censeur  Fun,  Le  Zv- 
pou ,  en  faisant  l'extrait  de  cette  requête,  ne  daimia 
pas  rapporter  certains  articles  qui  sont  également 
faux  et  odieux;  par  exemple,  que  les  hommes  et  les 
femmes  s  assemblent  dans  uae  même  église.  Ihiefu 
pas  mention  non  plus  de  nos  mystères,  et  il  ne 
cite  de  la  requête  que  ce  qui  tend  directement  à  ap- 
puyer les  défenses  qui  en  font  la  conclusion. 

Pour  répondre  à  ce  censeur,  on  commence  par 
citer  les  edits  antérieurs  donnés  en  faveur  de  la  re- 
ligion ,  par  lesquels  il  est  permis  de  la  prêcher  et  de 
1  exercer.  Ce  tribunal,  en  citant  ces  édits,  dit  qu'il 
ne  sait  ce  que  c'est  que  de  varier  dans  ses  réponses; 
pour  montrer  que  les  édits  précédens ,  n'ayant  pas 


» 
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t     ''?""^'  '«'froment,  ne  doivent  pas  aussi  Mre'ré- 
vo.i«^s  snns  de  fortes  r„iso„s,  il  apLio  pri„c baie 
jneutsa  réponse  snr  l'éditqnè  porL'l'Knfp  Z     a" 

fcs  î.'  ,Z  *"''  '■  i'  '  1'""'*  '""•  •''S  «"Vices  que 

les  l.nrop,.çns  ont  rendus  à  l'Kmpire,  et  il  rend  t/ 
».o.«nage  de  leur  sage  conduite.  Knfin ,  aprè  avÔ 
c  e  lesédtts  .,ù  les  prédicateurs  de  révangile  sont 
loues,  au.or.ses  et  déclares  exempts  de  touf  re«ro 
Ce,  et  incapables  de  troubler  l'état,  le  tr„„alcC 
c  ut  ainsi  en  peu  de  mots,  mais  d'une  manière  calT 
«  qui  ne  laisse  ni  doute  ni  embarras:  .<  La  rem  ête' 
»  du  censeur /■«„,  par  laquelle  .•!  demandé  «u'o^ 

»  val>le,eHonnedouyavor-:.>léo  .,1  Cela  non. 
..  paioi,  ainsi;  nous  le  âéclaro.s  à  ^V.tt  Majesté 

irrunal-  I  r7"^"  fut  conforme  au  sentiment  du 

T»T-L  T  "  ■■  '''"  "'  '>''"  '  '<="<=  "'  ««  vo- 
lonté; ,e  confirme  cet  ordre;  qn'il  soit  enregistré- 

car  ces  deuï  lettres  impériales  V  Y,  peuvenSr' 
tous  ces  sens,  qui  reviennent  au  même. 
Je  SUIS  encore  aujourd'hui  tout  occupé  de  la  nro 

co2"  r«"'i'îrT"  "''^"  """^^  donL'edansC 
con  oncture  s.  fâcheuse,  et  je  la  regarde  comme  le 
fru  des  prières  de  tant  de  saintes  Les,  qui,  loin 

ctl  nonï'^' '*''^"*  continuellement  les' LiL  u 
ciei  pour  la  conservation  de  cette  Eglise.  Peut-être 
aussi  que  le  Seigneur ,  touché  des  lar4s  et  te  s  ouf 

s'ave,u,l^,  •  ^"f"-"^-?»'  ,«  P^-n's  que  le  censeur 
requête  contre  des  ouvrage,  impériaux.  Cette  .e 

TmièrT'^n''  "'?  P-P--"'  à  W-  écCrh 
première.  Du  moms  elle  a  fait  connoître  aux  man 

legaiddes  Européens:  il  éloit  naturel  de  pens.r  que 
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l'Empereur  n'avoit  si  fort  &)a.é  contre  la  requête 

sur  les  digues,  que  parce  qu'il  étoii  offensé  del'ac! 

."TC.  erreT  'V-''^'""  '^''^^"•-n"  qull  pTo. 
âiiaZtZ  \  f-  •"  *"'°'f  3"*  '*»  Clîinois'^ne 
se  I  imaginent ,  la  politique  ne  ni  permettant  di«.1p 
s'en  expliquer  trop  ouvertement.  """'"»' P"' <le 
Ce  sont  là  sans  doute  les  raisons  qui  ont  déter- 

mând  riùf  "•  f  '"  "'"  '  n-sétrelvorâble.  L"s 
mandarms  qui  le  composent ,  ont  porté  d'eux-mêmes 
«n  jugement  conforme  aux  incliuations  du  p"fn"e 
e  par-  à  .Is  ont  voulu  s'attirer  des  éloges  dé  rnarl 
et  quelque  marque  de  reconnoissance  le  la  nôtre  Je 

unTernird'^"'''  °"'  "«^'i'^^  <=«  i»geme„t  comm: 
reur  a^fl''"  ^^^P^-ff  ^'^  services  que  l'Empe- 
dont  r,rA  ''  actuellement  des  Milsionnaires  . 
nées  "^  ,rr  r"'  °'=™Ç'^^'  «Î^P-i»  q-e^ues  ««: 
êmni're  î^n'  '  ?"'  g^og"phiq«e  de  L  vaste 
wre  Ive^H?  /!■  '''"'■  "^  "'  ^^^is  y  travaillent  en- 
nLJ         '  '^'"«"^""""y"'»'^'- Mais  à  quoi  toute 

&trT„7"'  *'''"'''-»-'-«"*  Paspourle  service 
dun  SI  grand  inonarque,  et  pourapplanir  de  nlus 
*n  plus  le  chemin  à  la  prédicition  delévangile. 
,.n^*  a"'"  "  3"*  '*  ^''""  <^«  rapporter,  mon  rêvé- 
es ttr^noJr'  ""^'^  '^"'  !"  Chrétienté  de  la  Ch^e 
est  tres-nombretise ,  et  que  la  religion  est  sur  le  point 
défaire  encore  de  plus  grands  progrès  ;  que  cestîà 

mfoTîe'2" H  ''^« '"'"^  ^PPr«nt.  k'élas!  pTu  - 
quoi  le  monde  chrétien  ne  s'empresse-t-il  pas  da- 
vantage à  seconder  ces  progrès  ?  ^ 

de  la  Z  /f/"."  '""''  ""y'^"^  «"«  l'incarnafion! 
de  la  mort  et  de  la  pass.oa  du  Sauveur.  Faut-il  que 
nos  frères  nous  calomnient  en  Europe,  tandis  que 
les  païens  nous  en  font  un  crime  à  leurs  tribunaux' 
Ênfm,  vous  voyez  quelle  est  la  ferveur  et  la  fer- 

Zlt,T  • '"'"•^"/k  ""T  '*"-  "^"phy^  P*  - 

tutee ,  et  toujours  inébranlable  dans  sa  foi,  trouve- 
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roit  une  i„n„J,é  d'autres  personnes  qui  imiteroient 

s  est  peut-être  soutenue  dans  ce  rude  combat    aue 
par  les  exemples  des  dames  chrétiennes  S'aTùs 
devant  les  jeux.  Car  l'Eglise  de  la  Chiné""  ses  con- 
fesseurs :  cette  mission  de  Jao-tcheou  où  le  suis 
en  compte  plusieurs  de  l'un  et  de  l'autre  sixeLe.' 
Chrétiens  du  père  du  Tartre  ont  ëtérds  ^ullt! 
ces  sortes  d'épreuves  par  les  infidèlere.  ce  aù'a 
rapporte  de  la  disposition  où  ils  étoient  à  l'occas  on 
delà  requête  du  censeur  Fan,  n'est  pas  en  eux  m" 
ferveur  nouvelle  et  passagère.  Je  vous  demande  pour 
criHces'^^é::  r'-""  r  '•^P^"dans  vos  saintLà- 
répec  'etc  "l"'''  ^'  '"^  ''"^  ^"^  ^u 
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Mon  bévérend  père, 
La  paix  de  N.  S, 

J'AI  reçu  tout  à  la  fois  les  deux  lettres  qne  vous 
m  ve.  fa,t  1  honneur  de  m'écrire  dans  lel  années 
'/id  et  17 14.  Que  ,e  suis  consoîé  de  voir  qu'une 
absence  s,  longue  et  la  distance  de  pl„sieurs\nille 

m^ ';"%"""'"'  P="  ^"'^"^'^  ^"'"^«  •!«  votre  cher 
souvenir!  Je  vous  avouerai  pourtant  que  j'ai  été  en- 
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core  plus  sensible  au  -.èle  que  vous  faites  paroître 
pour  celte  mission.  La  vaste  étendue  du  pays  la  mul 
wude  innombrable  des  peuples  qui  lUit'ent ,  "es 
^paisses  ténèbres  dans  lesquelles  ils  vivent,  le  „e„ 
de  secours  que  nous  avons  pour  les  en  retirer  le, 
obstacles  mfinis  qui  augmeîitent  chaque  ôur'  ne 
nous  permettent  presque  pas  de  goûter  le  plaisir 
suouchant  que  donne  le  souvenir  de  nos  plus  tendres 

1  "îf  '  T  P'/'*"!^^  pas  vous  exposer  dans  cette  lettre 
le  déplorable  état  où  se  trouvent  ces  missions  •  lé 
détail  que  ,e  vous  ferois  des  églises  pillées,  des  au 
«Is  profanés,  des  idoles  mise/à  la  plL  duDLuvt 
vant  des  ministres  de  Jésus-Christ  indignement 
traites  parles  infidèles,  suites  funestes  des  E„s 
présentes;  ce  détail  augmenteroit  sans  doute  vôtre 
7ele  mais  en  même  temps  il  vous  causeroit  la  plus 
vive  douleur.  " 

A  peine  m'est-il  permis,  depuis  environ  quatre 
ans,  de  vaquer  comme  je  le  souhaiterois  auxfonc! 
tiens  de  Missionnaire.  L'Empereur  m'a  fait  travail- 
ler tout  ce  temps-là  à  la  carte  de  la  Chine.  .Sa  Ma- 
jesté y  a  employé,  en  différens  temps,  neuf  Mis- 
sionnaires, sept  Français,  dont  six  sont  de  notre 
Compagnie;  savoir,  les  pères  Bouvet,  Régis   Jar 
toux,  du -Tartre,  Hinderer  et  moi, 'avec  le  père 
Bonjour  Fabri ,  augustin.  Les  deux  autres  sont  le 
père  Fredelli,  allemand,  et  le  père  Cardoso,  po  ! 
tugais,  tous  deux  jésuites.  Je  sais  qu'on  attend  Tvec 
impatience  en  Europe  le  fruit  de  cel  travaux  :  on  sera 
con  en,  de  nous,  mais  il  faut  nous  donner  encore 
quelque  temps.  ""-ore 

Les  quatre  provinces  qui  nous  sont   échues  en 
partage,  aux  pères  Régis\  Hiuderer  et    moKsom 
sans  contredit  les  plus  belles,  les  plus  riches,  eks 
plus  importantes  de  cetEmpire.  Ce'sont  les  province 
<iuHoi,a„,du  Kiang-naa  o«Na.àin,duTcEg 
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iXbhl,  v"""'  '"  P'"P«' /'«"'«,  incultes  et 
vènàTr!'  ^""'."^^«"5  ""«"de^  pas,  mon  rëvë- 
rend  père,  q„e  ,e  vous  fasse  un  récit  exact  de  tout 

M«er?i"?"  k"°"'  ';r"1»^  dons  nos  courses:  je 
de  vn,?«  f  '  ^°"'''  f  """  '"''^'  J«  "'«  contenterai 
c'es^à  Jirr/"'  "^^  "*''  •'""•"^'  occupations 

1*V'    '     ™7-^8'  1"^  """^  «^o»s  fait  à  nié 

de  Formose,  appelée  par  les  Chinois  Miouan  e, 
de  ce  que  nous  y  avons  remarqué  de  particulier/ 

11  est  peu  de  pays  dans  le  monde  dont  on  n'ait 
fauen  Eiirope  des  relations  détaillées.  I/ile  Formose 
toute  éloignée  qu'elle  en  est,  et  quoique  peu  cTnsI: 
derable  en  elle-même ,  n'y  es.  p^  tou\  à  fait  incôn- 
ime.  Cependant  il  est  difficile  que  nos  voyageurs 
donnent  des  connoissances  bien  exactes  des  ifeu^"" 
ds  ont  été  ;  ,ls  ne  demeurent  d'ordinaire  que  dans  les 
ports  ou  sur  les  côtes;  et  ils  ne  peuvent  parler  que 
de  ce  qu'Us  ont  vu,  ou  de  ce  qu'ils  ont  appri-T.' 
peuples  avec  lesquels  ils  ont  eu  quelque  bibi.  .f! 
Ces  connoissances  sont  fort  bornées.  Quand  ou  pél 
netredans  les  terres,  il  estaisé  dereconnoîtreco^m- 
t^hl  ,■""""'  "  '"'  "'"«'■'  '^'  '^""'  ''"•'"^ns  res- 
semblent peu  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  ceux 

qui  demeurent  sur  les  bords  de  la  mer.  On  y  trouve 
quelquefois  autant  de  différence,  qu'il  y  en  a  entre 

ce  qui  fait  que  ces  relations  sont  souvent  défec 
ueuses.   Les   Missionnaires  eux-mêmes  rquoique" 
beaucoup  mieux  instruits,  ne  voient  qu'une'  S 
e  enduedepays;  et ,  sans  sortir  de  la  cLe ,  l'uÏÏês 
plus  vastes  empires  qui  soit  au  monde ,  il  n';  a  pobt 
de  province  où  les  Missionnaires  n'aient  porté  "a 
fol,  n.  de  villes  considérables  qu'ils  n'aientLrcou- 
rues.  Cependant,  parce  que  leurs  voyages  se  font 
presque  toujours  dans  des  barques,  do/ils  ne  sor- 
tent que  pour  se  rendre  dans  la  maison  de  quelque 
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Chrétien,  ou  dans  quelque  église,  la  description 
quils  ont  faite  de  cet  Empire,  n'est  pas  exempte  de 
défauts.  Nous  serons  en  cela  plus  heureux  que  nos 
prédécesseurs.  La  visite  que  nous  avons  faite  de 
tous  les  lieux  grands  et  petits,  villes,  bourgs,  vil- 
lages, rivières,  lacs,  montagnes,  etc.  de  cet  Em- 
pire ;  les  secours  que  chaque  mandarin  avoit  ordre 
de  nous  donner,  et  les  soins  que  nous  nous  sommes 
donnés  nous-mêmes  pour  que  rien  n'échappât  à  nos 
recherches ,  nous  persuadent  que  l'Europe  n'aura  rien 
à  souhaiter  en  ce  genre. 

Le  3  d'avril  1 7 1 4 ,  les  pères  Régis ,  Hinderer  et 
moi ,  nous  nous  embarquâmes  à  Hiamen  :  c'est  un 
port  de  mer  de  la  province  de  Fou-kien ,  qu'on  ap- 
pelle en  Europe  Emoui,  Quatre  mandarins  tartares , 
nommés  par  l'Empereur,  nous  accompagnèrent  dans 
cette  expédition  géographique.  Notre  petite  escadre 
étoii  de  quinze  vaisseaux  de  guerre  ;  il  y  avoit  dans 
chaque  vaisseau  cinquante  soldats ,  qui  étoient  com- 
mandés par  un  mandarin  de  guerre  chinois ,  et  quatre 
autres  officiers  subalternes.  Au  reste ,  les  vaisseaux 
de  guerre  chinois  ne  peuvent  se  comparer  aux  nôtres  ; 
les  plus  gros  ne  sont  pas  au-dessus  de  deux  cent 
cinquante  à  trois  cents  tonneaux. Ce  ne  sont,  à  pro- 
prement parler,  que  des  barques  plates  à  deux  mâts; 
ils  ne  passent  pas  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix 
pieds  de  longueur,  soixante  à  soixante-dix  de  l'étrave 
à  l'étambot,  dix  à  quinze  de  longueur  à  la  façon 
d'avant,  sur  sept  à  huit  pieds  de  hauteur;  sept  à  huit 
pieds  de  largeur  à  la  façon  d'arrière ,  sur  une  égale 
hauteur  ;  douze  à  quinze  pieds  de  largeur  au-dehors 
des  membres  du  vaisseau;  sept  à  huit  pieds  de  pro- 
fondeur depuis  la  quille  en  droite  ligne ,  jusqu'au 
bout  du  bau.  La  proue  coupée  et  sans  éperon ,  est 
relevée  en  haut  de  deux  espèces  d  ailerons  en  forme 
de  corne ,  qui  font  une  figure  assez  bizarre  :  la  poupe 
est  ouverte  en  dehors  par  le  milieu ,  afin  que  le  gou- 
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Yernaîl  y  soit  à  couvert  des  coups  de  mer;  ce  gou- 
vernail, qui  est  large  de  cinq  à  six  pieds,  peut  aisé- 
ment s'élever  et  s'abaisser  par  le  moyen  d'un  cable 
qui  le  soutient  sur  la  poupe. 

Ces  vaisseaux  n'ont  ni  artimon ,  ni  beaupré ,  ni 
mâts  de  hune.  Toute  leur  mâture  consiste  dans  le 
grand  mât  et  le  mât  de  misaine ,  auxquels  ils  ajoutent 
quelquefois  un  fort  petit  mut  de  perroquet,  qui  n'est 
pas  d'un  grand  secours.  Le  grand  mât  est  placé  à  peu 
près  où  nous  plaçons  le  nôtre;  celui  de  misaine  est 
fort  sur  l'avant.  La  proportion  de  l'un  à  l'autre  est 
communément  comme  deux  à  trois,  et  celle  du  grand 
mât  au  vaisseau  ne  va  jamais  au-dessous,  étant  or- 
dinairement plus  de  deux  tiers  de  toute  la  longueur 
du  vaisseau. 

Leurs  voiles  sont  faites  de  nattes  de  bambou ,  ou 
d'une  espèce  de  cannes  communes  à  la  Chine ,  les- 
quelles se  divisent  par  feuilles  en  forme  de  tablettes , 
arrêtées  dans  chaque  jointure  par  des  perches  qui 
sont  aussi  de  bambou.  En  haut  et  en  bas  sont  deux 
pièces  de  bois  :  celle  d'en  haut  sert  de  vergue  ;  celle 
d'en  bas,  faite  en  forme  de  planche,  et  large  d'un 
pied  et  davantage  sur  cinq  à  six  pouces  d'épaisseur , 
retient  la  voile ,  lorsqu'on  la  veut  hisser,  ou  qu'on  la 
veut  ramasser.  Ces  sortes  de  bâtimens  ne  sont  nul- 
lement bons  voiliers;  ils  tiennent  cependant  beaucoup 
mieux  le  vent  que  les  nôtres;  cela  vient  de  la  roideur 
de  leurs  voiles  qui  ne  cèdent  point  auvent;  mais 
aussi,  comme  la  construction  n'en  est  pas  avantageuse, 
ils  perdent  à  la  dérive ,  l'avantage  qu  ils  ont  sur  nous 
en  ce  point. 

Ils  ne  calfatent  point  leurs  vaisseaux  avec  du  gou-- 
dron  comme  en  Europe.  Leur  calfat  est  fait  d'une 
espèce  de  gomme  particulière  ;  et  il  est  si  bon ,  qu'un 
seul  puits  ou  deux ,  à  fond  de  cale  du  vaisseau ,  suffit 
pour  le  tenir  sec.  Jusqu'ici  ils  n'ont  eu  aucune  coh- 
jioissance  de  la  pompe.  Leurs  ancres  ne  sont  point 
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de  fer  comme  les  nôtres;  elles  sont  d'un  bois  dm  ei 
pesant,  qu'ils  appellent  pour  cela //>wow ,  c'est-à- 
dire,  bois  de  ii  ; .  ils  prétendent  que  ces  ancres  valent 
beaucoup  mieux  que  celles  de  fer,  parce  que ,  disent- 
ils,  celles-ci  sont  sujettes  à  se  fausser,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  à  celles  de  bois  qu'ils  emploient. 

Les  Chinois  n'ont  sur  leur  bord  ni  pilote  ni  maître 
de  manœuvre;  ce  sont  les  seuls  timonnieni qui  con- 
duisent le  vaisseau ,  et  qui  commandent  la  manœuvre. 
Cependant  ils  sont  assez  bons  manœuvriers  et  bons 
pilotes  côtiers,  mais  assez  mauvai?  pilotes  ea  haute 
mer.  Ils  mettent  le  cap  sur  le  ramb  qu'ils  croient  de- 
voir faire;  et  sans  se  mettre  en  peir.e  des  ëkns  dn 
vaisseau ,  ils  courent  ainsi  comme  ils  le  jugent  à  pro- 
pos. Cette  néglig:)  vienî  de  ce  qu'ils  ne  font  pas 
de  voyages  de  lo^g  co  ui;  inii^  j'ai  éprouvé  que 
quand  ils  veulent,  il^  m^viguerit  assez  bien.  Je  m'aper- 
çus ,  dès  la  sortie  du  poLî,  du  peu  de  soin  que  se  don- 
noit  le  pilote  de  mon  bord ,  qui  passoit  pour  un  des 
plus  expérimentés  de  notre  escadre.  Je  lui  fis  don-, 
lier  quelques  avis  par  l'officier  que  j'avois  avec  moi. 
Comme  je  veillai  ensuite  autant  sur  le  pilote  que 
bîr  la  route  avec  un  bon  compas  d'Europe,  pour 
régler  mon  estime  durant  notre  traversée ,  je  remar- 
quai qo'il  gouvernoit  assez  juste. 

Nous  partîmes  donc  le  3  d'avril  de  Hiamen  ou 
Emoui.  Le  vent  n'étoit  pas  fort  favorable  :  ce  jour-là 
nous  ne  fîmes  ^ue  six  lieues ,  et  noiis  allâmes  mouil- 
ler à  l'île  de  Kien-men  à  un  port  nommé  Leaolo. 
Le  vent  tomba  tout  à  fait  sur  le  soir  :  mais  le  lende- 
main il  s'éleva  une  tempête  qui  nous  obligea  d'y  res- 
ter jusqu'au  9  du  mois.  Nous  ne  mîmes  à  la  voile  que 
sur  les  quatre  heures  du  soir ,  le  vent  étant  au  nord- 
est  et  assez  frais.  Durant  notre  traversée,  nous  gou- 
vernâmes toujours  à  l'est  un  quart  de  sud-est,  parce 
que  les  courans  portent  extrêmement  au  sud  dans 
cette  planche,  ce  qui  fai?  ^ne  la  mer  y  est  toujours; 
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grosse ,  surtout  en  été ,  qui  est  le  temps  <  a  mous- 
son des  vents  de  sud.  Le  i  o ,  sur  les  cinq  à  ux  heures 
du  soir,  nous  commençâmes  à  découvrir  les  îles  de 
Pong-hou,  et  sur  les  nenf  heures  nous  mouillâmes 
h  l'abri  cl  '  la  première  appelée  Si-ffe-yu,  oii  tous 
les  mandurins  de  guerre  de  la  garnison ,  qui  est  de 
mille  hommes  efïeclifs,  vinrent  nous  recevoir  à  la 
tête  ie  leurs  troupes  qui  éloienl  sous  les  armes.  Ces 
lies  forment  un  petit  archipel  de  trente-six  îles  sté- 
riles qui  ne  sont  habitées  que  par  la  garnison  chi- 
noise. Il  y  a  cependant  un  mandarin  de  lettres  qui  y 
fait  sa  résidence  pour  veiller  sur  les  vaisseaux  mar^ 
chauds  qui  vont  ou  qui  viennent  de  la  Chine  à  For- 
mose,  et  deFormose  à  la  Chine.  Le  passage  de  ces 
vaisseaux  est  presque  continuel,  et  d'im  revenu  con- 
sidérable pour  létat  :  nous  y  abori,  iies  avec  plus 
de  soixante  vaisseaux  marchands  qui  alloient  de  la 
Chine  à  Formnse. 

Comme  les  des  de  Pong-hou  ne  sont  que  sables 
ou  rochers ,  il  faut  y  porter  ou  de  Hia-men  ou  de 
Formosv ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  même 
jusqu'au  bois  de  chauffage.  Nous  n'y  avons  vu  ni 

lissons  ni  brou  '^nl les;  un  seul  arbre  sauvage  en 
iait  tout  l'oT  ment.  Le  port  y  est  bon;  il  est  à  l'abri 
de  toutes  '^  iits  de  '  ents  :  son  fond  est  de  sable,  sans 
roche  et  sans  au(  'langer;  il  a  bien  20  à  28  brasses 
de  profon  ieur.  Lorsqu<  ^s  Hollandais  étoient  maîtres 
du  port  de  ^'ormose,  ils  a  voient  construit  une  espèce 
de  fort  wa  bout  de  la  grande  île  de  Pong-hou  sur  le 
port, pour  en  défendra  l'entrée  :  ijourd'hui il  n'en 
reste  presque  plus  que  le  nom  Hoi  -mao-chai^  qui 
veut  dire  ^fort  des  cheveux  roux ,  «  j'est  ainsi  qu'on 
appelle  «s  Hollandais  à  la  Chi  'e).  v^e  T^ort,  quoique 
dans  un  pays  inculte  et  inhtujiié ,  est  aJjiolument  né- 
cessaire pour  la  conservation  de  F^rmose,  qui  ta 
aujo'ird'hui  aucun  por«  >h.  les  vaisseaux  tirant  plus 
de  huit  pii,ds  puissent  aborder.  Nous  euiploj  mes 
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quatre  jours  à  prendre  li  s  difl'ërentes  situations  de 
ces  îles,  leurs  distances  respectives  et  leur  grandeur. 
Nous  avons  trouve  le  port  de  la  grande  île  qui  port« 
particulièrement  le  nom  de  Pong-hou  à  la  hauteur 
de  2,3  degrés  28  minutes  et  10  secondes,  et  par  la 
comparaison  d'Emoui  et  notre  estime,  à  3  degrés 
9  minutes  5o  secondes  à  l'est  du  méridien  de  Pékin, 
où  nous  avons  établi  le  premier  méridien  par  rap- 
port aux  cartes  de  la  Chine. 

Le  1 5  d'avril ,  nous  mîmes  à  la  voile  à  une  heure 
après  minuit  avec  un  bon  vent  de  nord-est.  Après 
avoir  doublé  la  grande  île,  nous  fîmes  la  route  de 
l'est  jusqu'au  jour ,  de  peur  de  tomber  sur  les  îles 
de  Tong-ki  et  de  Sî-ki,  A  la  pointe  du  jour  nous 
nous  trouvâmes  fort  au  vent  de  ces  îles ,  et  nous 
commençâmes  à  découvrir  les  montagnes  de  For- 
mose.  Alors  nous  gouvernâmes  en  route.  Sur  le 
midi,  nous  entrâmes  dans  le  port  de  Fojmose,  où 
est  la  capitale  de  l'île  ;  tous  les  mandarins  d'armes 
€l  de  lettres  nous  vinrent  recevoir  revélus  de  leurs 
habits  de  cérémonie.  Us  nous  traitèrent  avtc  toute 
sorte  d'honneur  et  de  distinction ,  pendant  un  mois 
entier  que  nous  employâmes  à  tracer  la  carte  de  ce 
qui  appartient  à  la  Chine  dans  celte  île. 

Après  avoir  demeuré  deux  jours  dans  la  capitale 
afin  d'y  régler  toutes  choses  avec  les  mandarins  du 
lieu ,  nous  nous  séparâmes.  Les  pères  Régis  et  Hin- 
derer  et  deux  de  nos  compagnons  tartares  choisirent 
la  partie  du  nord  de  l'île  :  pour  moi ,  j'eus  avec  deux 
autres  Tartares  qui  m'accompagnoient ,  le  départe- 
ment de  la  capitale,  toute  la  partie  du  sud,  et  les 
îles  de  la  côte. 

Lîle  de  Formose  n'est  pas  toute  sous  la  domina- 
tion des  Chinois  ;  elle  est  comme  divisée  en  deux 
parties ,  est  et  ouest,  par  une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes qui  commence  à  la  pointe  méridionale  de 
Za-ma-ki-teou ,  et  ne  finit  proprement  qu'à  la  met 
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septentrionale  de  Ule ,  à  la  forteresse  que  les  Es- 
pagnols avoient  autrefois  fait  bâtir,  appelée  Ri-long- 
tchal  parles  Chinois.  Il  n'y  a  qr.e  ce  qui  est  à  l'ouest 
de  ces  montagnes  qui  appartienne  à  la  Chine ,  c  est- 
à-dire,  ce  qui  est  renfermé  entre  les  22  degrés  8 
minutes  et  25  degrés  20  minutes  de  latitude  sep- 
tentrionale. La  partie  orientale  n'est  habitée ,  disent 
les  Chinois ,  que  par  des  barbares.  Le  pays  est  mon- 
tagneux ,  inculte  et  sauvage.  Le  caractère  qu'ils  nous 
ont  rapporté  des  peuples  qui  l'habiieut  ne  diffère 
guère  de  ce  qu'on  dit  des  Sauvages  de  l'Amérique. 
Ils  nous  les  ont  dépeints  moins  brutaux  que  les  Iro- 
quois,  beaucoup  plus  chastes  que  les  Indiens,  d'un 
naturel  doux  et  paisible ,  s'aimant  les  uns  les  autres  , 
se  secourant  mutuellement,  nullement  intéressés, 
ne  faisant  aucun  cas  de  l'or  ni  de  l'argent  dont  on 
dit  qu'ils  ont  plusieurs  mines;  mais  vindicatifs  à 
l'excès,  sans  loi,  sans  gouvernement,  sans  police, 
ne  vivant  que  de  la  chasse  et  de  lapêclke  ;  enfm  sans 
religion ,  ne  reconnoissant  nulle  divinité.  Tel  est  le 
caractère  que  les  Chinois  nous  ont  dit  c^tre  celui  des 
peuples  qui  habi(erii  la  partie  orientule  de  Formose. 
Mais  comme  le  Cliuiois  n'est  p«»slrop  croyable  quand 
il  s'agit  d'un  peuple  étranger ,  je  n'ose  garantir  ce 
portrait,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  nulle 
communication  entre  les  Chinois  ol  ces  peuples ,  et 
qu'ils  se  font  depuis  près  de  vingt  an*  une  guerre 
continuelle. 

Les  Chinois ,  avant  mt'me  que  d'avoir  subjugué 
Formose ,  savoient  qu'il  y  avoit  des  mines  d'or  dans 
l'île.  Ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  soumise  à  leur  puis- 
sance ,  qu'ils  cherchèrent  de  tous  côtés  ces  mines  : 
comme  il  ne  s'en  trouva  point  dans  la  partie  occi- 
dentale, dont  ils  étoient  les  maîtres,  ils  prirent  la 
résolution  de  les  chercher  dans  la  partie  orientale , 
où  on  leur  avoit  assuré  qu'elles  étoient.  Ils  firent 
équiper  un  petit  bâtiment  afin  d'y  aller  par  mer,  ne 
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voulant  point  s'exposer  dans  des  montagnes  incon-' 
nues  où  ils  auroient  couru  risque  de  la  vie.  Ils  furent 
reçus  avec  bonté  de  ces  insulaires,  qui  leur  offrirent 
généreusement  leurs  maisons,  des  vivres  en  abon- 
dance ,  et  tous  les  secours  qu'ils  pouvoient  attendre 
d'eux.  Les  Chinois  y  demeurèrent  environ  huit  jours; 
mais  tous  les  soins  qu'ils  se  donnèrent  pour  découvrir 
les  mines  furent  inutiles,  soit  faute  d interprèle  qui 
expliquât  leur  dessein  à  ces  peuples ,  soit  crainte  et 
politique,  ne  voulant  point  faire  ombrage  à  une 
nation  qui  avoit  lieu  d'appréhender  la  domination 
chinoise.  Quoiqu'il  en  soit,  de  tout  l'or  qu  ils  étoient 
all^s  chercher,  ils  ne  découvrirent  que  quelques 
lingots  exposés  dans  les  cabanes,  dont  ces  pauvres 
gens  fàisoient  très-peu  de  cas.  Dangereuse  tentation 
pour  un  Chinois!  C'est  pourquoi,  peu  contens  du 
mauvais  succès  de  leur  voyage ,  et  impatic;:?  de  pos- 
séder ces  lingots  exposés  à  leurs  yeux ,  ils  s'avisèrent 
du  stratagème  le  plus  barbare.  Ils  équipèrent  leur 
vaisseau  ,  et  ces  bonnes  gens  leur  fournirent  tout 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  leur  retour.  Ensuite  ils 
invitèrent  leurs  hôtes  à  un  grand  repas  qu'ils  avoient 
préparé,  disoient-ils ,  pour  leur  témoigner  leur  re- 
connoissance.  Us  firent  tant  boire  ces  pauvres  gens 
qu'ils  les  enivrèrent  ;  et  comme  ils  étoient  plongés 
dans  le  sommeil  causé  par  l'ivresse,  ils  les  égorgèrent 
tous,  se  saisirent  des  lingots  et  mirent  à  la  voile. 
Le  chef  de  cette  barbare  expédition  est  encore  vivant 
dans  Formose ,  sans  que  les  Chinois  aient  songé  à 
punir  un  tel  forfait.  Néanmoins  il  ne  demeura  pas 
absolument  impuni ,  mais  hs  innocens  portèrent  la 
peine  que  m?ritoient  le  .oupables.  Le  bruit  dune 
action  si  cruelle  ne  se  fut  pas  plutôt  répandu  dans 
la  partie  orientale  de  l'île ,  que  ces  insulaires  entrèrent 
à  main  armée  dans  la  partie  septentrionale  qui  ap- 
partient à  la  Chine,  massacrèrent  impitoyablement 
tout  ce  qu'ils  rencontrèrent ,  hommes ,  j^mmes , 

enfans , 
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cnfans,  et  mirent  le  feu  à  quelques  huhitfuions.  Depuis 
ce  lemps^là ,  ces  deux  parties  de  i'ilc  sont  continuel- 
lement en  guerre.  Gomme  j'étois  obligé  d'aller  à  la 
Tue  des  habitations  de  ces  insulaires ,  on  me  donna 
deux  cents  soldats  d'escorte  pour  tout  le  temps  que 
j'employai  à  faire  la  carte  de  la  partie  du  sud.  Non- 
obstant cette  prëcautron ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  des- 
cendre une  fois  au  nombre  de  trente  à  quarante  armés 
de  flèches  et  de  javelots  :  mais  comme  nous  étions 
beaucoup  plus  forts  qu'eux ,  ils  se  retirèrent. 

La  partie  de  Formose  que  possèdent  les  Chinois, 
mérite  certainement  le  nom  qu'on  lui  a  donné  :  c'est 
im  fort  beau  pays,  l'air  y  est  pur  et  toujours  serein  ; 
il  est  fertile  en  toute  sorte  de  grains,  arrosé  de  quan- 
tité de  petites  rivières ,  lesquelles  descendent  des 
montagnes  qui  la  séparent  de  la  partie  orientale.  La 
terre  y  porte  abondammprit  du  blé,  du  riz,  etc.  On 
y  trouve  la  plupart  des  fruits  des  Indes  :  des  oranges, 
des  ananas,  des  goyaves,  des  papayas,  des  cocos ,  etc. 
La  terre  porteroit  anssi  nos  arbres  fruitiers  d'Europe 
si  on  les  y  plantoit.  On  y  voit  des  pèches,  des 
abricots,  des  figues ,  des  raisins,  des  châtaignes ,  des 
grenades.  Ils  cultivent  une  sorte  de  melons  qu'ils 
appellent  melons  d'eau.  Ils  sont  beaucoup  plus  gros 
que  ceux  de  l'Europe ,  d'une  figure  oblongue ,  quel- 
quefois ronde;  pleins  d'une  eau  fraîche  et  sucrée 
qui  est  fort  au  goût  des  Chinois;  ils  ne  sont  pas  ce- 
pendant comparables  à  ceux  qui  viennent  de  Fer- 
nambouc,  et  dont  j'ai  mangé  à  la  Baie  de  tous  les 
Saints  dans  l'Amérique  méridionale.  Le  tabac  et  le 
sucre  y  viennent  parfaitement  bien.  Tous  ces  arbres 
sont  si  agréablement  rangés^  que  lorsque  le  riz  est 
transplanté  à  l'ordinaire  au  cordeau  et  en  échiquier, 
ttoute  cette  grande  plaine  de  îa  partie  méridionale 
ressemble  bien  moins  à  unp  sim^ie  campagne , qu'à 
un  vaste  jardin  que  des  me  -li  industrieuses  ont  pris 
soin  de  cultiver. 
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VI 


Comme  le  pays  n'a  été  jusqu'ici  habité  que  par 

un  peuple  barbare  et  nullement  policé ,  les  chevaux 

les  moutons  et  les  chèvres  y  sont  fort  rares;  le  cochon 

même  si  commun  à  la  Chine  y  est  encore  assez  cher  ; 

mais  les  poules ,  les  canards ,  les  oies  domestiques  * 

y  sont  en  grand  nombre.  On  y  a  aussi  quantité  de 

bœufs,  qui  servent  de  monture  ordinaire,  faute  de 

chevaux,  de  mulets  et  d'anes.  Onles  dresse  de  bonne 

heure;  et  croirie^-vous  qu'ils  vont  le  pas  aussi  bien 

et  aussi  vîle  que  les  meilleurs  chevaux  ?  Ils  ont  bride, 

selle  et  croupière,  qui  sont  quelquefois  de  très-grand 

prix.  Ce  que  je  trouvois  de  plaisant,  c'étoit  de  voir 

1^  Chinois  aussi  fier  sur  cette  monture ,  que  s'il  eût 

été  sur  le  plus  beau  cheval  de  1  Europe. 

A  la  réserve  des  cerfs  et  des  singes ,  qu'on  y  voit 
par  troupeaux ,  les  bétes  fauves  y  sont  très-rares;  et 
s'il  y  a  des  ours ,  des  sangliers,  des  loups,  des  tigres 
çt  des  léopards  comme  à  la  Chine ,  c'est  dans  les 
montagnes  de  la  partie  de  l'est,  point  dans  celle  de 
l'ouest.  On  y  voit  aussi  très-peu  d'oiseaux.  Les  plus 
communs  sont  les  faisans  que  les  chasseurs  ne  laissent 
guère  peupler.  Enfin  je  crois  qu  on  peut  dire  que  si 
les  eaux  des  rivières  de  Formose  étoienl  bonnes  à 
boire ,  comme  elles  sont  utiles  pour  fertiliser  les 
campagnes  de  riz,  il  n'y  auroit  rien  à  souhaiter  dans 
cette  île.  Mais  ces  eaux  sont  pour  les  étrangers  un 
poison  contre  lequel  on  n'a  pu  trouver  jusqu  ici  aucun 
remède.  Un  domestique  du  gouverneur  du  déj)ar- 
lement  du  midi ,  que  j'avois  à  ma  suite ,  homme  fort 
et  robuste,  se  fiant  sur  la  force  de  sa  complexion, 
ne  voulut  point  croire  ce  qu'on  lui  disoit  de  ces 
eaux  ;  il  en  but  ei  mourut  en  moins  de  cinq  jours , 
iMB  qu'aucun  cordial  ni  contre-poison  pût  le  tirer 
d'affaire,  li  n'y  a  qD€  les  eaux  de  la  capitale  dont 
©Il  puisse  boire;  les  mandarins  du  lieu  eurent  soin 
ë'tn  faire  voiturer  sur  des   charrettes  pour   notre 
•sag(>.  Au  pted  de  la  montagne  qui  est  au  sud-ouest, 
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chinoia,  et  ces  passe -ports  se  vendent  bien  cher; 
encore  avec  cela  fant-ii  donner  des  cautions.  Ce  n'est 
pas  tout  :  lorsqu'on  arrive  dans  l'île ,  il  faut  encore 
donner  de  l'argent  au  mandarin ,  qui  est  très-attentif 
à  examiner  ceux  qui  entrent  ou  qui  sortent.  Celui 
qui  n'oiï're  rien  ou  peu  de  chose,  doit  s'attendre  à 
i'tre  renvoyé,  nonobstant  le  meilleur  passe-port.  Cet 
excès  de  précaution  vient  sans  doute  de  l'avidité 
naturelle  qu'ont  les  Chinois  d'amasser  de  l'argent. 
Néanmoins,  il  faut  avouer  qu'il  est  d'une  bonne  poli- 
tique d'empêcher  toutes  sortes  de  personnes  de  passer 
à  Formose ,  surtout  les  Tariares  étant  maîtres  de  la 
Chine  :  car  Formose  est  un  lieu  très-important ,  et 
si  un  Chinois  s'en  emparoit,  il  pourrait  exciter  de 
grands  troubles  dans  l'Empire.  Aussi  les  Tartares  y 
tiennent-ils  une  garnison  de  dix  mille  hommes  com- 
mandés par  un  Tsong-ping  ou  lieutenant-général , 
par  deux  Fou^tsiang  ou  maréchaux  de  camp,  et  pa^ 
plusieurs  olficiers  subalternes,  qu'on  a  soin  de  changer 
tous  les  trois  ans,  et  même  plus  souvent  si  quelque 
raison  y  oblige.  Pendant  que  nous  y  étions,  on 
changea  une  brigade  de  quatre  cents  hommes,  dont 
Je  principal  oflicier  fut  cassé,  pour  avoir  insulté  un 
mandarin  de  lettres  qu'ils  prétendoient  ne  leur  pas 
faire  justice  sur  la  mort  du  frère  d'un  de  leurs  ca- 
marades, qui  avoit  été  tué  peu  de  jours  auparavant. 
Les  rues  de  la  capitale  sont  presque  toutes  tirées 
au  cordeau  ,  et  toutes  couvertes  pendant  sept  à  huit 
mois  de  l'année ,  pour  se  défendre  des  ardeurs  du 
soleil  :  elles  ne  sont  larges  que  de  trente  à  quarante 
pieds  ,  mais  longues  de  près  d'une  lieue  en  certains 
endroits.  Elles  sont  presque  toutes  bordées  de  mai- 
sons marchandes  et  de  boutiques  ornées  de  soieries, 
de   porcelaines,  de  vernis,  et  d'autres  marchan- 
dises admirablement  bien  rangées ,  en  quoi  les  Chi- 
nois excellent.  Ces  rues  paroissent  des  galeries  char- 
mantes ,  et  il  y  auroit  plaisir  de  s'y  promener,  si  la 
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el  ùcs  Japonais.  Je  joins  ici  le  plan  qne  j'en  ai  tir^. 
Elle  est  à  deux  uiliiuies  à  Touesi  de  Tai-ouan-foii , 
et  domine  tout  !e  port,  où  les  vaisseaux  au-dessus  de 
deux  cents  tonneaux  peuveul  entrer. 

La  partie  d<  Formose  qui  est  soumise  aux  Chinois, 
est  composée  de  deux  nations  dili'érentes  :  les  (Illi- 
nois ,  et  les  naturels  du  pays.  Les  premiers  attirés 
par  l'avidité  du  gain  y  sont  venus  des  diverses  pro- 
vinces de  la  Chine.  Tai-ouan-fou  ,  Fong-kan-hien  , 
€l  Tchu-lo-hien  ne  sont  habités  que  par  des  Chi- 
nois :  il  n'y  a  de  naturels  du  pays  qne  wnx  qui  leur 
servent  de  domestiques ,  ou  pour  mieux  dire,  d'es- 
claves. Outre  ces  trois  villes,  les  CKinois  ont  encore 
plusieurs  villages ,  mais  ils  n'ont  aucun  fort  considé- 
rable, à  la  réserve  de  Ngan-ping-tching.  Ce  fort  est 
au  pied  du  (-hâteau  de  Zélande  (  c'est  le  nom  que 
les  Hollandais  donnèrent  à  la  citadelle  dont  j  ai  parlé 
ci-dessus  ).  11  y  a  bien  à  Ngan-ping-tching  environ 
quatre  à  cinq  cents  familles.  On  y  voit  une  garnison 
de  deux  mille  hommes  commandés  par  un  Jbu- 
tsiang  ou  maréchal  de  '  jmp. 

Le  gouvernement  c.  i»  î  mœurs  des  Chinois  à 
Formose  ,  ne  dili'èreru  fvi  rien  des  mœurs  et  du  gou- 
vernemeut  de  la  Chine.  Ainsi  je  ne  m'arrêterai  qu'à 
vous  faire  connoîlre  quel  est  le  génie  et  l'espèce  de 
gouvernement  des  naturels  de  l'île.  Ces  naturels  qui 
se  sont  soumis  aux  Chinois  ,  sont  partagés  en  qua- 
rante-cinq bourgades  ou  habitations  qu'on  appelle 
Chè  :  trente-six  dans  la  partie  du  nord,  et  neuf  dans 
celle  du  sud.  Les  bourgades  du  nord  sont  assei  peu- 
plées, et  les  maisons,  à  peu  de  chose  près,  sont 
comme  celles  des  Chinois.  Celles  du  midi  ne  sont 
qu'un  amas  de  cabanes  de  terre  et  de  bambou  cou- 
vertes de  paille ,  élevées  sur  une  espèce  d'estrade 
haute  de  trois  à  quatre  pieds  ,  bâties  en  forme  d'un 
entonnoir  renversé  de  quinze,  vingt,  trente,  jus- 
qu'à quarante  pieds  de  diamètre  :  quelques-unes  sont 
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Au  m;  -eu  .est  une  espèce  de  cheminée  ou  de  four- 
neau élevé  de  terre  de  deux  pieds  et  plus,  sur  lequel 
s  font  leur  cuts.ne.  Ils  se  nourrissent  d'ôrdinaiTde 
m  de  menus  grains  et  de  gibier.  Ils  prennent  le 
g.b.er  à  la  course  ou  avec  leurs  arfeés.  Ils  coUrent 
d  une  vitesse  sarprehame.  J  ai  été  sli^îris  moi'mêmê 
de  les  voir  courir  plus  vite  que  ne  font  les  chevauT 
lorsqu  ,1s  von,  à  bride  abatUieT  Cette  vîtesso  vTem' 
a,sent  les  Chinois,  de  ce  que  jusqu'à  IV  de  '  "à' 
tor^e  à  quinze  ans  ils  se  se?ren{  extrémend^™" 

3:.'  '''n  "■''•  "'"r  P""'  "^^^  "»«=  Soldai 
'  ,S  '"ï".  '  '^"«■".^l''  distance  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  pas  avec  la  dernière  justesse  :  e,  quoique 
rien  ne  sou  plus  simple  que  leur  ire  et  leurs  ^èche" 
Ils  ne  laissent  pas  de  tuer  un  faisan  en  volant    au« 
sûrement  qu'on  le  fait  en  Europe  avec  le  fli  i? 
sont  tres-ma  -propres  dans  leursSepas  :  ils  n'ont  n 
fhu    m  assiettes,  ni écuelles,  ni  cuillers,  nifôu"- 
chettes,  „,  bâtonnets.  &  qu'ils  ont  préparé  Zir 
leur  repas  se  met  simplement  sur  un  ais  ie  Loifo 
^.r  une  natte  ;  et  ils  se  servent  de  leurs  dot  s  po" 
«nanger     à  peu  près  comme  les  singes.  Ils  mZCn 
la  chair  demi-crue  ;  pour  peu  qu'elle  ait  été  h"S 
au  feu,  elle  leur  paroît  excellente.  t>ourm,    fs  se 
con  entent  des  feuilles  fraîches  d'un  cfertà  i   arbre 
dont  je  ne  sais  pas  le  nom ,  et  qui  est  fort  commun 
dans  le  pays  ;  ils  les  étendent  sur  la  terre  ouT"!" 

feurtir-^ï"  •"'"""••  '''''  ''  1"'"^  P-"-nt 
toile,  dont  Ils  se  couvrent  depuis  la  ceintui-e  ius- 
q..  aux  genoux,  et  croiriez-vous  que  l'orgue  si  'en 
racine  dans  le  cœur  de  Ihonime,  trouve  Te  movêû 
de  se  nourrir  et  de  s'entretenir  avec  une  pareil"7a" 
vreté  ?  Cioirie*-vous  même  qu'il  leur  eL  route  ni  , 
quaux  peuples  les  plus  polis^  H  qui  se ^l^S  le 
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t)lus  de  luxe  et  de  magiiiliceiiGe  ?  Ceiix-cî  empruntent 
Je  poil  des  animaux  ei  la  soie  des  vers  qu'ils  brodent 
dor  ou  d'argent  :x:eux-là  se  servent  de  leur  propre 
peau  ,  sur  laquelle  ils  gravent  plusieurs  figures  «to- 
tesquesd arbres,  d'animaux  ,  de  fleurs,  elc.  ce  qui 
leur  cause  des   douleurs  si  vives,  qu'elles  seroient 
capables  ,  me  disoient-ils ,  de  leur  causer  la  mort, 
SI  1  opération  se  faisoit  tout  de  suite  et  sans  discon- 
tinuer. Ils  y  emploient  plusieurs  mois ,  et  quelques- 
ims  une  année  entière.  11  faut,  durant  tout  ce  temps- 
là  ,  venir  chaque  jour  se  mettre  à  une  espèce  de  tor- 
ture,  et  cela  pour  satisfaire  le  penchant  qu  ils  ont  de 
se  distinguer  de  la  foule  :  car  il  n'est  pas  permis  in- 
difiéremmenlà  toutes  sortes  de  personnes  de  porter 
ces  traits  de  magnificence.  Ce  privilège  ne  s'accorde 
qu  à  ceux ,  qui ,  au  jugement  des  plus  considérables 
de  la  bourgade  ,  ont  surpassé  les  autres  à  la  course 
ou  à  la  chasse.  Néanmoins,  tous  peuvent  se  noircir  les 
dents ,  porter  des  pendans  d'oreilles ,  des  bracelets 
au-dessus  du  coude  ou  au-dessus  du  poignet ,  des 
colliers  et  des  couronnes  de  petits  grains  de  diffé- 
renles  couleurs  à  plusieurs  rangs.  La  couronne  se 
termine  par  une  espèce  d'aigrelle  faite  de  plumes  de 
coq  ou  de  faisan  qu'ils  ramassent  avec  beaucoup  de 
soin.  Figurez-vous  ces  bizarres  orneraens  sur  le  corps 
d'un  homme  d'une  taille  aisée  et  déliée,  d'un  teint 
ohvâtre  ,  dont  les  cheveux  lissés  pendent  négligem- 
ment sur  les  épaules ,  armé  d'un  arc  et  d'un  javelot, 
n'ayant  pour  tout  habit  qu'une  toile  de  deux  à  trois 
pieds  qui  lui  entoure  le  corps  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux  ;  et  vous  aurez  le  véritable  portrait 
dun  brave   de  la  partie   méridionale  de  l'île   de 
Formose. 

Dans  la  partie  du  nord,  comme  le  climat  y  est 
un  peu  moins  chaud ,  ils  se  couvrent  de  la  peau  des 
cerfs  qu  ils  ont  tués  à  la  chasse ,  et  ils  s'en  font  une 
espèce  d'habit  sans^manches ,  de  la  figure  à  peu  pijès 
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d'une  dalmalique.  Ils  portent  un  bonnet  en  forme 
de  cylindre,  fait  du  pied  des  feuilles  de  bananier, 
qii  ils  ornent  de  plusieurs  couronnes  posées  les  unes 
sur  les  autres ,  et  attachées  par  des  bandes  fort  étroites, 
ou  par  de  petites  tresses  de  différentes  couleurs  :  ils 
ajoutent  au-dessus  du  bonnet ,  comme  ceux  du  midi, 
une  aigreue  de  plumes  de  coq  ou  de  faisan. 

Leurs  mariages  n'ont  rien  de  si  barbare.  Les 
lemmes  ne  s  y  achètent  point  comme  à  la  Chine    el 
on  n  a  nul  égard  au  bien  de  part  et  d'autre,  comme 
11  arrive  communément  en  Europe  :  les  pères  et  les 
ineres  n  y  entrent  presque  pour  rien.  Lorsqu'un  jeune 
homme  veut  se  marier,  et  qu'il  a  trouvé   une  fille 
c[ui  lui  agrée,  il  va  plusieurs  jours  de  suite  avec  un 
instrument  de  musique  à  sa  porte:  si  la  fille  en  esl 
contente ,  elle  sort  et  va  joindre  celui  qui  la  recher- 
cne  ;    ils  conviennent  ensemble  de  leurs  articles. 
Jinsmte  ils  en  donnent  avis  à  leurs  pères  et  à  leurs 
mères.  Ceux-ci  préparent  le  festin  des  noces,  uni 
se  lait  dans  la  maison  de  la  fille ,  où  le  jeune  homme 
reste  sans  retourner  désormais  chez  soa  père.  Dès- 
lors  ,  le  jeune  homme  regarde  la  maison  de  son  beau- 
pere  comme  la  sienne  propre:  il  en  est  le  soutien; 
et  la  maison  de  son  propre  père  n'est  plus  à  son 
égard,  c[ue  ce  qu'elle  est  à  l'égard  des  filles  en  Eu- 
rope qui  quittent  la  maison  paternelle  pour  aller  de- 
meurer avec  leur  époux.  Aussi  ne  mettent-ils  point 
leur  bonheur  à  avoir  des  enfans  mâles;  ils  n'aspirent 
qu  à  avoir  des  filles ,  lesquelles  leur  procurent  des 
gendres  qui  deviennent  l'appui  de  leur  vieillesse. 

Quoique  ces  insulaires  soient  entièrement  soumis 
aux  Chmois  ,  ils  ont  encore  quelques  restes  de  leur 
ancien  gouvernement.  Chaque  bourgade  se  choisit 
trois  ou  quatre  des  plus  anciens  qui  sont  le  plus  en 
réputation  de  probité.  Us  deviennent  par  ce  choix 
les  chefs  et  les  juges  du  reste  de  l'habitation  :  ce  sont 
eux  qui  termineiu  en  denaer  ressort  tous  les  diûë- 
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rends;  et  si  quelqu'un  refusoit  de  s'en  tenir  à  leur 
jugement,  il  seroit  chassé  à  l'instant  de  la  bourgade 
yaiis  espérance  d'y  pouvoir  jamais  rentrer  ,  et  nulle 
autre  bourgade  n  oseroii  le  recevoir.  Ils  payent  en 
grains  leur  tribut  aux  Chinois.  Pour  ce  qui  concerne 
ce  tribut ,  il  y  a  dans  chaque  bourgade  un  Chinois 
qui  en  apprend  la  langue  ,  afin  de  servir  d'interprète 
aux  mandarins.  Ces  interprèles,  qui  devroienl  pro- 
curer le  soulagement  de  ce  pauvre  peuple,  sont  eux- 
mêmes  d'indignes  harpies  qui  les  sucent  impitoya- 
blement :  ce  sont  autant  de  petits  tyrans  qui  poussent 
à  bout ,  non-seulement  la  patience  de  ces  insulaires , 
mais  même  celle  des  mandarins  du  lieu ,  qui  sont 
forcés  de  les  laisser  dans  leurs  emplois  pour  éviter 
de  plus  grands  inconvéniens.  Cependant  de  douze 
bourgades  qui  s'étoient  soumises  aux  Chinois  dans 
la  partie  du  sud,  il  ny  en  a  aujourd'hui  que  neuf; 
trois  se  sont  révoltées  ,  ont  chassé  leurs  interprètes , 
ne  payent  plus  de  tribut  à  là  Chine  depuis  trois  ans , 
et  se  sont  unies  avec  ceux  de  la  partie  orientale  de 
l'île.  C'est  un  fort  mauvais  exemple  et  qui  pourroit 
avoir  des  suites.  J'en  touchai  un  mot  au  premier 
mandarin  de  lettres  de  Formose,  docteur  chinois, 
qui  vient  d'être  fait  vice-roi  de  la  province  de  Foii- 
kien.  Il  me  répondit  froidement  :  «  Tant  pis  pour 
ces  barbares  ,  s'ils  veulent  rester  dans  leur  bar- 
barie :  nous  tâchons  de  les  rendre  hommes ,  et 
ils  ne  le  veulent  pas  ;  tant  pis  pour  eux ,  il  y  a  des 
inconvéniens  partout.  » 
Quelque  barbares  cependant  qu'ils  çoient ,  selon 
certaines  maximes  du  monde  chinois ,  je  les  crois 
plus  près  de  la  vraie  philosophie  que  le  grand  nombre 
des  plus  célèbres  philosophes  de  la  Chine.  On  ne  voit 
parmi  eux  ,  de  l'aveu  même  des  Chinois ,  ni  four- 
berie ,  ni  vols  ,  ni  querelles ,  ni  procès,  que  contre 
leurs  interprètes.  Ils  sont  équitables,  et  s'entr'aiment 
les  uns  les  autres  ;  ce  qu'on  donne  à  l'un  d  eux  ,  il 
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lûn,!r  y  ,""•?'"'^>  1"*  «eux  qui  ont  partage  avec 
.     .  "*  V>"'  )  ai  ^ic  souvent  témoin  inoi-méifie   ll^^ 

pdioKs,  etdun  cœur  droitetnii».  <»„  «^  ■»» 

par  ce  petit  trait.  Un  Chinoi  Ce  ^e,  2L"'-'"l"' 
lieu  «voient  rais  à  ma  suite  lairALnp!''"r  •*" 
paroles  peu  séantes.  Un  de  ces      u^lT^te 
guère  que  trente  ans,  elq„isavoitSn?sm„ÏÏ 
la  langue  mandarine,  le  reprit  lia?dTrnlh?r  ^^ 

œ    S  ^io'"^  =  "^'""f-'-''^'^%(  nous  avihs  e 

,.rr:rdt''ct£-i^~i^: 

se  servent  de  leurs  carirt/rp?  w   T  écrivant 

trouve  enirt^  \JurI    "^P'^^^'^^^'^^s.  Nous  avons  ihême 
luuve  entre  leurs  mains  tiuelauès  fratimu^c  a 
ana  ivrp<ii^ri  h,.iu    i  •     jl"'';^"*^*  ifagmens  de  nos 

ils  ont  mtm     ';'  :  re'^r  tomt'"""  """r  ■«'<''*  ' 

St  fqTdLrp""r"^'^'^^'^''-'s«'"•- 
hf .  ssï;,SarAKî.trL':: 

*^ve ,  que  p(Hir  avo  r  désobéi  à  n.Vn      'i       '"f"^* 
*".é  sa  colè.  sur  et.  «  s«ttst  dêLS; 
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qu'il  est  n<?cessaire  d'avoir  recours  au  baptême  pour 
eliater  cette  tache  ;  ils  savent  même  la  formule  du 
baptême.  Néanmoins  nous  n'avons  pu  savoir  certai- 
nement s'ils  baplisoient  ou  non.  Les  Chinois  qui 
nous  servoienl  d'interprètes ,  ncjus  ont  assuré  que 
dès  qu'un  enfant  leur  est  né ,  ils  prennent  de  l'eau 
froide  et  la  leur  versent  sur  le  corps  ;  mais  comme 
ces  interprètes  Chinois  éloient  infidèles,  et  que  d'ail- 
leurs ils  ne  savoient  qu'imparfaitement  la  langue  du 
pays ,  nous  ne  pûmes  jamais  nous  en  assurer  suffi- 
samment. 11  paroit  par  ce  que  nous  avons  pu  tirer 
d'eux ,  qu'ils  n'ont  aucune  idée  des  récompenses  ni 
des  peines  de  l'autre  vie  ;  ainsi  il  est  vraisemblable 
qu'ils  n'ont  pas  grand  soin  de  baptiser  leurs  en  fans, 
rious  avons  tâché ,  autant  que  nous  le  pouvions , 
de  leur  enseigner  les  vérités  les  plus  nécessaires  de 
notre  sainte  religion  :  nous  avons  recommandé  en 
particulier  à  ceux  qui  nous  paroissoient  le  mieux 
instruits ,  d  inculquer  à  leius  concitoyens  ces  vérités 
importantes ,  et  surtout  de  baptiser  les  enfans  aus- 
sitôt qu'ils  seroienl  nés ,  en  cas  qu'iis  eussent  quelque 
espérance  de  pouvoir  les  instruire  des  mystères  de 
la  foi  quand  ils  en  seroient  capables.  Nous  leur  avons 
laissé  la  formule  du  baptême ,  et  c'est  tout  ce  que 
nous  avons  pu  faire. 

Quelle  douleur  pour  nous ,  de  nous  voir  ^u  mi- 
lieu d'une  si  belle  moisson ,  et  qui  deviendroit  très- 
abondante  ,  si  elle  avoit  des  ouvriers  apostoliques 
pour  la  cultiver,  et  cependant  d'être  obligés  de  l'aban- 
donner sans  espérance  de  secours  !  Il  ne  peut  leur 
en  venir  du  côté  de  la  Chine  dans  les  circonstances 
présentes  :  en  vain  a-t-on  tenté  deux  ou  trois  fois 
d'y  passer  ;  la  porte  en  est  fermée  aux  Européens. 
Il  n'y  a  qu'un  coup  de  la  Providence  ,  ou  qu'une 
commission  pareille  à  la  nôtre ,  qui  puisse  en  faci- 
liter l'entrée.  La  chose  deviendroit  plus  aisée,  s'il  y 
avoit  quelque  port  dan^  la  partie  de  l'est.  Le  pay» 
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n est  soumis  àaucunepuissance  ëtrangère    oiie  nnn. 

an  ',:•;;;  rîT"".''":°"  "«-  "  '-«  "êrhabi 

a-ins  la  pane  méridionale  de  l'île ,  dont  les  habii-, 
lions  soumises  aux  Chinois  ,  ne  son.  en  ,rn1 
çjuatre  endroiu  .Jloign^es  de;  habUat  o  .^  T  -es? 
que  d  environ  une  liene.  Comme  la  conversion  1' 

Soi  dtVob  enZr^^^^^^^^^ 

saintes.  II  ne  slpasfeaur,? •'"•■'''?"''' "=""«* 

souviennerL  pfed  desau  "li°"d  "î"*  ''  "'  ""'"''- 
Dia;.«  X  I        •  "  .       ,  autels ,  de  ces  pauvres  «ens 

vœux  gue  je  forme  pour  leur  conversion  ! 

Quoique  l-ile  de  Formose  soit  peu  ^loi,  „.5e  de  la 
Chine,  néanmoins  les  Chinois /suiva"it*'L„rL 

nuque  Ouan.sa„.p,o ,  revendant  d'olcde^   iZ 
jete  par  la  tempéle.  Cet  eunuque  se  trouvant  da„, 
une  terre  étrangère,  dont  le  peuple  rsembloi 
aussi  barbare  que  ie  pays  lui  paroi?  :ibea"tf 

&nû  '"?  P""""  *"  P'*'"'^^^  '^''  connoLances 
dont  ,1  pu,  informer  son  maître.  Mais  tout  le  fruit 

ques  herbes  mëdicinales  qu'il  en  rapporta    et  dont 
on  se  sert  encore  aujourd'llni  à  la  Ch^L  avec  snccTs 
La  42.«anne'e  de  l'emnerenr  Ki»  '.Ji'.^™'-f,''<^ces. 

gMçei564  ler«„...„.rre?d'fs":&Jif« 
croisant  sur  la  mer  orientale  de  la  Chine ,  y  rencCra' 

rtes  Iles  de  Pong-hou  ,  où  il  avoit  laisië  une  oS 
de  son  monde.  C'étoit  un  homme  der  et  alitl^ 
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passionna  pour  la  gl.)irp  ,  et  qui  cherclîoll  i  se  faire 
un  nom.  H  n'eul  ])as  plutôt  aperçu  Yu-la-yeou  , 
qu  il  va  sur  lui  h  pleines  voiles  ,  l'attaque  brusque- 
nient,  el  auroil  iutailliblemenl  défait  l'escadre  chi- 
noise ,  si  celui  qui  la  commandoil  eût  été  mouis 
sage  et  \noins  intrépide.  Yu-ta-yeou  soutint  le  pre- 
mier feu  avec  beaucoup  de  sang-froid;  après  quoi  il 
attaqua  à  son  tour  Lin  -  tao  -  kien.  Le  combat  dura 
plus  de  cinq  heures  ,  et  ne  finit  qu'à  la  nuit ,  que 
Lin-lao-kien  prit  la  fuite  et  se  retira  vers  les  des  de 
l>ons-hou  pour  y  rafraîchir  ses  troupes ,  prendre  ce 
qu'il  avoU  laissé  de  soldats,  et  retourner  vers  len- 
iiemi.  Mais  Yu-ta-yeou,  en  habile  capitaine ,  le 
poursuivit  de  si  près ,  que  Lin-tao-kien  trouva  des 
la  pointe  du  jour  l'entrée   du  port  de  Pong  -  hou 
fermée  par  une  partie  de  1  escadre  ennemie.  5>e5 
troupes  étoient  fort  diminuées  dans  le  combat ,  et 
la  frayeur  qui  s'étoil  emparée  des  autres ,  lui  firent 
iueer  qu'il  éii>it  dangereux  de  tenter  l'entrée   du 
port  II  prit  donc  la  résolution  de  continuer  sa  route 
et  d  aller  mouiller  à  Formose.  Yu-ta-yeou  l'y  pour- 
suivit :  mais  cpmme  il  trouva  que  la  mer  étoit basse, 
et  que  d'ailleurs  il  n'avoit  nulle  connoissance  de 
l'entrée  de  ce  port ,  il  ne  voulut  pas  exposer  ses 
vaisseaux  ,  et  il  se  retira  aux  îles  de  Pong-hou  ,  dont 
il  se  rendit  maître.  Il  fit  prisonniers  les  soldats  qu  il 
Y  trouva;  il  y  mit  bonne  garnison  ,  et  retourna  vic- 
torieux à  la  Chine ,  où  il  donna  avis  de  ses  décou- 
vertes et  de  son  expédition.  La  cour  reçut  avec  joie 
ces  nouvelles,  et  nomma  dès-lors  un  mandarin  de 
lettres  pour  gouverneur  des  îles  de  Pon^-hou. 

Formose  ,  dit  l'historien  chinois  ,  étoit  alors  une 
terre  inculte ,  qui  n'étoit  habitée  que  par  des  bar- 
bares. Le  cruel  Lin-iao-kien  ne  crut  pas  que  cette 
He ,  dans  l'état  où  elle  éloit ,  lui  convînt;  c  est  pour- 
quoi il  fit  égorger  tous  les  insulaires  qu'd  trouva 
§ous  sa  main  ,  et  avec  une  inhumanité  qui  n  a  point 


U     I 

!!l   • 
'il'. 
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cl  exemple,  il  se  *vrvi'i  A.,  i  ' 

S"r  la  fin  de  l'anneV  iH-^r.         •         i 

année  de  l'empererT ie.  -ki  uT  'V  ?"""'"' 
vint  aborder  à  Formose    I '- V    f  '^*'=?'''«')''Ponaise 

doit  trouva  le  pays"r«-t  t^  Itê  ;:ïï  ".  '="'""""'- 
propre  à  y  évli,,  Le  colon  '1,^1  if  ' '■'"'''" 
de  s'en  emparer ,  et  noiir  ce  â    I     '    •       f«"lulion 

de  son  moSde,  'avèfo  dro  l'p^rJ^d"  Tr''" 

qui  «iioitorre":rt'd7j:'"r  i'n:i' !""r"'^''' 

péte  à  Forroose  :  il  y  trouv,  Ll  i'      P^'  '*  "''"- 

..o..,  j.  ,u,i,u„  .iXiimS  .^!^°!i''• 
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bœuf  qu'ils  coupèrent  en  petites  aiguillettes  fort 
fines;  puis  ils  les  mirent  bout  à  bout,  et  ils  sea 
Servirent  pour  mesurer  le  terrain  qii  ils  souhaitoient. 
Les  Japonais  furent  d'abord  un  peu  fâchés  de  celte 
supercherie;  mais  enfin  ,  après  quelques  rëflerJons  , 
la  chose  leur  parut  plaisante;  ils  s'adoucirent ,  et  il$ 
permirent  aux  Hollandais  de  faire  de  ce  lerram  ce 
qu  ils  iueeroient  à  propos.  C'est  sur  ce  terram  qu  ils 
bâtirent  le  fort  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  et  dont  je- 
tons envoie  le  plan.  On  voit  encore  aujourd  hui  sur 
la  porte  ces  mots  ;  Castel-Zelanda  ^  i634. 

La  construction  de  ce  fort  rendoit  les  Hollandais 
maîties  du  port  et  du  seul  passage  par  où  les  gros 
vaisseaux  pouvoient  y  entrer.  Peut-ôtr*  les  Japonais 
en  connurent-ils  trop  tard  l'importance.  Quoi  qu  li 
en  soit,  soit  que  le  nouveau  fort  leur  fit  ombrage, 
soit  qu'ils  ne  trouvassent  pas  leur  compte  dans  cette 
île ,  qui  étoil  encore  inculte,  peu  après  ils  l'abandon- 
lïèrenl  absolument  et  se  retirèrent  chez  eux.  Les 
Hollandais  se  virent  par-là  les  seuls  maîtres  de  For- 
inose  ;  car  les  insulaires  n'étoient  pas  en  état  de  leur 
tenir  tête.  Pour  mieux  s'assurer  du  port ,  ds  firent 
construire  de  l'autre  côté ,  vis-à-vis  du  fort  de  Zélaride , 
une  maison  fortiûée  de  quatre  deAi-bastions  ,  dont 

i'ai  déjà  parlé.  .       ,    .  r 

Dans  ce  temps-là  la  Chine  étoit  tout  en  feu ,  soit 
par  la  guerre  civile  qui  a  désolé  tant  de  belles  pro- 
vinces de  cet  empire,  soit  par  la  guerre  qu'elle  sou- 
tenoit  contre  le  Tartare,  qui  s'en  est  enfin  emparé, 
et  qui  a  fondé  la  dynastie  glorieusement  régnante 
sous  l'empereur  Cam-hi.  Un  de  ceux  qui  s  opposèrent 
avec  le  plus  de  courage  auxTartares,  fat  un  homme 
de  fortune  de  la  province  de  Fou-kien ,  appelé  Tchmg* 
tchi-lona.  De  petit  marchand,  il  étoit  devenu  le  plus 
riche  négociant  de  la  Chine  :  heureux  s  d  avoit  été 
aussi  fidèle  à  Dieu  dans  les  promesses  qu  d  avoit 
faites  à  son  beptême  (car  il  étoi».  Clirélien),  q";l  ï"« 

udtile 
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fidèle  à  son  prince  et  à  sa  patrie ,  près  de  tomber  sous 
Une  domination  étrangère  ! 

fl  Jf '""^T"'''r''ï!8  "™  ^  ^»  «J^PenS  "ne  petite 
flotte  contre  le  Tartare.-  il  fu,  bientôt  suivi  d'une 

mu  t'tude  innombrajjle  de  vaisseaux  chinois,  et  il  dé- 

ou'Ôn^'»;;  "Y  '"''"*  ^''  plus  formidables  flot?^ 
qu  on  au  vues  dans  ces  mers.  Le  Tartare  lui  offrit  la 
Agnitéde  roi  s'il  vouloit  le  reconnoltre.  Il  k  refûL, 

t     n  T  r"  P^f  .'""g-'*™?'  de  sa  bonne  CZl 
Son  fils  Tchmg-tchingK:ong  fui  succéda  au  comman: 
dément  de  celte  nombreuse  flotte.  Plus  télé  encore 
pour  sa  patrie  et  pour  sa  fortune  que  n'avoitété  Zl 
père,  ,1  tenta  diverses  entreprises;  il  assiégea  plu- 
sieurs villes  considérables ,  comme  Hai-TcWd„ 
Fou-kien,  qu  il  prit  après  avoir  taillé  en  pièces  l'ar- 
mée tartare  qui  étoit  venue  au  secours:  Ouen-Tcheou 
d„  Tche-kiang,  Nankin  duKiam-nau,  etc.  Ces  pre- 
miers succès  durer^ent  peu ,  il  fut  enfin  vaincu  paHes 
Tarlares,  et  chassé  absolument  de  la  Chine.  Alors  il 
tourna  ses  vues  et  son  ambition  vers  Pormose ,  dont 
Il  résolut  de  chasser  les  Hollandais ,  pour  y  établir  un 
nouveau  royaume.  ' 

Ce  fut  la  dix-septième  année  de  l'empereur  Xunchi. 
père  de  Cam-hi.  l'an  166.  de  l'ère  chrétienne,  que 
Tching-tchmg-cong  abandonna  son  entreprit  lur 

dable  flotte  I  se  saisit  en  passant  des  îles  de  Pong- 
hou.  Les  Hollandais  qm  sans  doute  se  croyoient  en 
sûreté  du  côté  de  la  Chine,  où  il  y  avoit  e^ncore  Z 
trouble,  n  avoient  pas  eu  soin  de  munir  de  troupes 
Pong-hou  et  Tai-ouan.  Ainsi  Tching-tching-coiiR 
s  empara  de  ces  îles  presque  aussitôt  qS'il  y  pLt.  fi 
y  laissa  cent  de  ses  vaisseaux  pour  les  gai^r.  et  U 
continua  sa  route  vers  Formose. 

J^al  appris  d'un  mandarin  qui  scrvoit  en  ce  temps- 
là  Tching-iching-cong ,  en  qualité  de  Fon-tsiLe 
(mar&lioJ  de  camp),  qu'il  „'/avoit  pour  la  garde  2^ 
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fort  et  ètt  port  de  Formose  qu'onze  Hollandais.  Le 

reste  de  la  garnison  étoit  composëe  partie  de  noirs 

des  Indes ,  partie  des  insulaires  du  pays.  Nonobstant 

cette  inégalité  de  forces ,  les  Hollandais  résolurent 

de  se  dïéfendre,  et  ils  se  défendirent  en  eÉ^ien  braves 

gens. 

Tching-tching-cong  entra  dans  le  port  avec  sa 
flotte ,  composée  de  neuf  cents  voiles ,  par  la  passe 
de  Lou-lh-men,  à  une  grande  lieue  au-dessus  du  fort 
de  Zéîande.  Il  fit  descendre  à  terre  une  partie  de  son 
monde ,  afin  d'attaquer  le  fort  par  mer  et  par  terre. 
Le  siège  dura  quatre  mois  entiers ,  pendant  lesquels 
les  Hollandais  se  défendirent  de  leur  canon  avec  plus 
de  succès  qu'ils  n'auroient  osé  Tespérer.  Tching- 
tching-cong  étoit  au  désespoir  devoir  tant  de  résistance 
et  de  courage  dans  cette  poignée  d'Européens,  contre 
une  armée  aussi  nombreuse  que  la  sienne. 

Comme  les  Chinois  n'avoient  pas  l'usage  du  canon , 
ris  ne  ponvoient  pas  répondre  à  Celui  des  Hollandais  ; 
ainsi  ils  n'avoient  d'espérance  de  îes  réduire  que  par 
îa  famine ,  ce  qui  demandoit  beaucoup  de  temps , 
pendant  lequel  ceux-ci  pou  voient  recevoir  du  secours 
de  leurs  vaisseaux  de  Batavia,  ou  de  ceux  qui  alloient 
commercer  au  Japon.  Tching-tching-cong  connut 
toute  la  difficulté  de  son  entreprise;  mais  il  se  voyoit 
hors  de  la  Chine ,  sans  espérance  de  pouvoir  jamais 
y  rentrer  sous  les  Tartares,  auxquels  il  venoit  de  faire 
ta  guerre  :  il  n'ignoroit  pas  d'ailleurs  que  si  Formose 
lui  étoit  fermée,  il  n'avoit  plus  de  ressource;  c'est 
pourquoi  il  se  détermina  à  faire  un  dernier  effort 
contre  les  Hollandais.  Ceux-ci  avoient  alors  quatre 
vaisseaux  dans  le  port  :  ils  avoient  mis  à  bord 
de  chaque  vaisseau  un  de  leurs  gens  avec  des  Indiens 
pour  le  garder  :  les  sept  autres  Hollandais  s'étoient 
renfermés  dans  la  citadelle  ou  fort  de  Zélande.  Le  ca- 
pitaine chinois  résolut  de  sacrifier  quelques-uns  de 
ses  vaisseaux  sur-  lesquels  il  mit  quantité  de  feux  d'ar- 
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tifice;  et  profitant  d'un  p^and  vent  de  nord-est  'il 
les  poussa  sur  les  vafeo.  ,    hollandais.  Il  réu,!  t  au 
dek  de  ses  espérances;  ,ie  quatre  vaisseau"      ros 
furent  brûlés.  Aussitôt  il  f.t  sommer  les  HÔLnd  ?. 

ran  q„  J  le„r  permetlo.t  de  se  retirer  avec  tous  leurs 
e  Fets;  mats  mte  s'.ls  persistoient  à  se  défendre ,  il  "r 
aurou  pomtâe  quartier  pour  eux.  Les  Hollandâ  s  { 
qut  il  ne  restou  pour  toute  ressource  qu'un  seul  vais 
eau ,  acceptèrent  volontiers  ces  offres  :  ils  cl  ar.è' e': 
tettr  ,a,ssea«  de  tous  leurs  effets,  remiren  l^p La 
entre  les  ma.ns  du  Chinois ,  et  se  retirèrent.     ^ 
Iching-tching-cong  n'ayant  plus  personne  qui 
opposât  à  ses  desseins,  distribua  une  partie  dels 
roupes  dans  la  partie  de  Formose  que  possèdent  au 
lourd'hu.  les  Chinois.  11  établit  unlgaS  à  Ki- 
ong-cha. ,  forteresse  bâtie  autrefois  parles  Espagnol  . 
Il  construisit  une  autre  forteresse  à  Tan-choni-ichin. 
sur  lemboucliure  de  la  rivière   TanJÎ^ T^ 
vaisseaux  chinois  peuvent  mouiller  l'ancre.  Ildéterî 
mina  les  lieux  où  sont  aujourd'hui  Tchu-lo-ye.  et 
Fong-Xan-hien.  pour  y  bâlir  deux  villes  aux^ué  les 
ildouna   e  nom  <fe  Tien-Men-hien  et  0««S- 
W  II  établit  pour  capitale  de  ses  nouveaux  émts 

i  cetviu:r:''"'T'^^'^^'-°"--f-' «"do"^^^^^ 

a  cette  ville  le  nom  de  Xmg-tùn-fou.  Il  mit  son  m 
ais  e,  sa  cour  au  fort  de  lélande ,  auque   i  IddC 
le  nom  de  iV^«„.^/„^./,/„-        J^  ^^,.        «<"  "« 
encore  maintenant.  ^  ""serve 

Ce  fut  alors  que  Formose  commença  à  prendre 
une  nouvelle  forme.  Il  y  établit  les  mômes  lo  s  Jes 

enemlTrr"'  "  ^V^^f  gouvernement  qui     ! 
gnent  a  la  Chine;  mais  il  ne  puit  que  peu  de  temps 
de    a  nouvelle  conquête.  Il'  mouîut  une  anné7e 
rnirT."?!"''?'^'  "^i^P"^  Vo^^^^^on  de  l'île. 

été  *v^  i"'*''t "ST",  '"'  '""'^'J^-  Co'n-ne  il  avoi, 
elé  eieve  dans  le.ude  des  livres,  il  ne  fa  presque 


lil., 
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rien  pour  cultiver  le  pays  que  son  père  lui  avoil  ac- 
quis avec  tant  de  soins  et  de  fatigues  :  c'est  ce  qui 
ralentit  beauc<  jp  le  courage  et  le  zèle  des  troupes 
pour  son  service. 

La  douzième  année  du  règne  de  Cam-hi ,  et  l'an 
1673  de  l'ère  chrétienne,  les  rois  Je  Canton  et  de 
Fou-kien  se  révoltèrent  contre  l'Empereur.  Tching- 
king-mai  voulant  ranimer  l'ardeur  de  ses  soldats, 
prit  la  résolution  de  se  joindre  au  roi  de  Fou-hien 
contre  le  Tartare.  Il  fait  armer  ses  vaisseaux,  et  va 
pour  s'aboucher  avec  lui  sur  les  côtes  de  cette  pro- 
vince. Mais  comme  il  vouloit  être  traité  en  prince  sou- 
verain ,  et  que  le  roi  de  Fou-kien  prétendoit  avoir  le 
pas  sur  lui,  il  en  fut  tellement  irrité,  que  sur  le 
champ  il  lui  déclara  la  guerre.  On  se  battit  de  part 
et  d'autre  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  courage: 
mais  comme  les  troupes  de  Tching-king-mai  étoient 
composées  de  vieux  soldats ,  autant  de  combats  qu'il 
donna ,  furent  autant  de  victoires.  Le  roi  de  Fou-kien 
fut  enfin  obligé  de  se  faire  raser  une  seconde  fois , 
etdes'abandonnerà  la  discrétion  des Tartares.  Tching- 
king-mai  retourna  à  Formose ,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après ,  laissant  pour  successeur  son  fils  Tching- 
ke-san  ,  dans  un  âge  encore  fort  tendre ,  sous  la  con- 
duite de  Li-eou-koue-can  et  de  Fong-si-fan,  deux 
officiers  qui  lui  étoient  extrêmement  attachés. 

La  révolte  du  Fou-kien  étant  heureusement  ter- 
minée à  l'avantage  des  Tartares,  ils  abolirent  le  titre 
de  roi ,  et  la  vingt-unième  année  de  Cam  -  hi ,  en 
1682  ,  ils  établirent  pour  gouverneur  de  cette  pro- 
vince et  de  celle  du  Tche  -  kiang ,  un  Tsong  -  tou 
(c'est  une  dignité  qui  est  au-dessus  de  celle  du  vice- 
roi).  Le  premier  qu'ils  mirent,  fut  le  Tsong-tou  Yao: 
c'étoit  un  homme  adroit,  poli  et  engageant.  Il  ne 
fut  pas  plutôt  en  charge ,  qu'il  fit  publier  jusque  dans 
Formose  une  amnistie  générale  pour  tous  ceux  qui 
se  sowmeitroieni  à  la  dorainatiou  tartare ,  avec  pro- 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  277 

messe  de  leur  procurer  les  mêmes  charges,  les  mêmes 

soi^  leurs  chefs  particuhers.  Celte  déclaration  eu  tout 
i  e  lei  (|ue  pouyoït  espërer  Yao  :  la  plupart  de  ceux 
qui  avoient  SUIVI  Tching-tching-cong,  avoientaban! 
donne  leur  pays,  leurs  femmefet  leiirs  enfans  :  é\l 

fnhXt'''  "'''  '""".  étrangère,  inculte  et  presque 
inhabitée ,  sans  espérance  d'en  retirer  sitôt  aucun 
avantage  considérable,    ils  furent  ravis   de  trou 
ver  une  porte  honnête  pour  retourner  chez  eux" 

^"bfc  r  "if  ^^^^^^^^^-"^  point,  et  quittée^; 
d  abord  Tchmg-ke-san  pour  aller  dans  le  Fou-kien 
Yao  les  reçut  avec  tant  de  politesse,  et  leur  fa  de  si 
grands  avantages,  qu'ils  furent  suivis  bientôt  après 
de  plusieurs  autres.  Yao  crut  alors  que  la  conionc- 
ture  eloii  favorable  pour  s'emparer  de  Formose.  Il 
ht  parlir  aussitôt  une  flotte  considérable,  sous  les 
ordres  d  un  r./.«-.yi,  ( lieutenant- général  ),  pour 
se  saisir  des  îles  de  Pong-hou.  Le  Tâou-c/^e  y  Irouva 
plus  de  résistance  qu'il  ne  croyoit  :  les  soldats,  avec 
Je  secours  du  canon  hollandais,  se  défendirent  avec 
vigueur;  mais  enfin  il  fallut  céder  au  nombre  et  à  la 
iorce.  Pong-hou  étant  pris,  le  conseil  du  jeune  prince 
jugea  qu  II  seroit  difficile  dans  la  situatioi  d'esprit  ol 
eloiem  les  troupes  ,  de  conserver  Formose,  et  sans 
attendre  que   e  Titou-che  vînt  les  attaquer  dans  les 
formes    ils  dépêchèrent  un  vaisseau  pour  porter  un 
placet  à  1  Empereur  au  nom  du  jeune  prince ,  par 
lequel  il  se  soumettoit  à  Sa  Majesté.  Voici  ce  pla- 
cet ,  traduit  fidèlement  du  chinois.  ^ 

Le  Roid'Yen-^m^.grandgénéralif armée,  Tchinff- 
ke-san ,  présente  ce  placet  à  l'Empereur. 

«  Lorsque  abaissé  aux  pieds  de  Votre  Majesté' 
»  je  fais  attention  à  la  grandeur  de  la  Chine  ;  oue 
»  depuis  un  temps  immémorial  elle  s'est  toujours 
»  soutenue  avec  éclat;  qu'un  nombre  infini  de  rok 
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y>  s'y  sont  succédé  les  uns  aux  autres,  je  ne  puis 
»  m'empêcher  d'avouer  que  c'est  l'eirct  dune  pro- 
-  vidence  spéciale  du  Ciel  qui  a  choisi  votre  illustre 
maison  pour  gouverner  les  (i)  neuf  terres.  Le 
Ciel  n'a  fait  ce  changement  que  pour  perfection- 
»  ner  les  cinq  vertus  (2) ,  comme  cela  paroît  clai- 
»  rement  par  le  bon  ordre  et  l'heureux  succès  de 
tout  ce  que  Votre  Majesté  a  entrepris.  Quand  je 
pense  avec  humilité  à  mes  ancêtres ,  je  vois  qu'ils 
ont  eu  un  véritable  attachement  pour  leurs  souve- 
rains; qu'en  cela  ils  ont  tâché  de  reconnoître  les 
bienfaits  qu  ils  avoient  reçus  de  la  dynastie  pré- 
cédente ,  dans  un  temps  auquel  ma  maison  n'en 
avoil  reçu  aucun  de  votre  glorieuse  dynastie.  C'est 
cet  attachement  à  son  prince  qui  obligea  mon  aïeul 
Tching-tching-cong  de  sortir  de  la  Chine,  et  d'aller 
défricher  les  terres  incubes  de  l'orient.  Mon  père 
Tching-liin-mai  étoit  un  homme  d'étude  qui  n'au- 
roit  pus  osé  s'exposer  sur  le  bord  d  un  précipice  • 
semblable  aux  rois  àTe-iang  (3) ,  il  étoit  tout 
occupé  à  gouverner  et  à  instruire  son  peuple,  se 
bornant  à  ce  coin  de  terre  au  milieu  de  la'  mer , 
sans  avoir  d'autres  vues. 

«  Jusqu'ici  j'ai  joui  des  bienfaits  de  mes  ancêtres; 
moi,  leur  petit-fils,  je  ne  cesse  de  leur  en  témoi- 
gner ma  reconnoissance ,  en  me  rappelant  conti- 
»   nuellement  les  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  du  Ciel 

(i)  C'est-à-dire  tout  le  monde  habitable.  Les  Chinois  di- 
visent les  terres  en  neuf  espèces  :  1.»  montagnes  de  bonne 
terre  ;  2.»  nioutae;nes  pierreuses  ;  3.<>  terres  et  collines  • 
4."  terres  noires  et  sèches  ;  5."  terres  humides  j  6."  terres' 
sablonneuses  j  7."  terres  grasses  j  8^  terres  jaunes  j  q."  terres 
rouges. 

(2)  La  charité,  la  justice,  l'honnêteté' ou  les  ce're'monies 
la  prudence,  la  fidélité'  ou  la  bonne  foi.  ' 

(3)  Royaume  ancien  qui  confinoit  avec  la  province  du  Vv^- 

'/i"^M  '■  'f  •'  P^^P'es  de  ce  royaume  étoient  des  barbares  très- 
diiticiles  a  pohcei*. 
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sans  pensera  m'agrandir  sur  la  terre.  Maintenant 

Z  i:  T  1°''"  ^'i'''^'  ^™Wable  au  ciel  ,^* 
par  son  e  endne  et  son  élévation  couvre  toutes 
choses  et  à  la  terre  qui  par  sa  solidité  les  soutient 
toujours  portée  i  faire  lu  bien,  à  arrêter  les  e" 
de  sa  justice,  fondement  sur  lequel  elle  gouverne 

semKirr'  """"fJff  q"*  i«  vois  Votre  Majesté 
semblable  au  soleil  levant,  dont  la  lumière  se  ré- 
pand  dans  un  instant  sur  toute  la  terre  dès  «..p 
cet  astre  commence  à  paroître  sur  1  horizon  ^ët 
dissipe  dans  un  moment  les  légers  nuages""  si 
rencontroient  sur  la  surface  de  la  terre;  coXit 
oserois-,e  penser  à  autre  chose  qu'à  m'appliquêr 
à  ma  perfection?  C'est  ce  que  mof,  hommVé.ran- 
ger,  ,e  regarde  comme  l'unique  moyen  de  vivre 

du  cote  de  1  occident  (  de  la  Chine  ) ,  j'avoue  que 
le  serois  en  feule;  mais  hélas  !  de  ce  saL  qui  é?o"t 
venu  en  onant  (Formose)  qu'en  reste-t^il=>  N'est- 
ce  pas  comme  une  foible  rosée  qui  tombe  d'elle- 
même  de  grand  matin,  et  qui  se  dissipe  dès  que 
le  soleil  parou?  Comment  donc  oserois-je  entre- 
prendre quelque  chose  contre  Votre  Majestéi-mou 
TaZZ^'  «"'Wrement  soumis;  U  le 'proteste  à 
Voire  Majesté  dans  ce  placet,e.  elle  en  verra 
1  eflet.  Je  connois  aujourd'hui  que  je  n'ai  pas  été 
dans  la  bonne  voie .  et  à  l'aven?r  j'oserai  marcher 
hbrement  dans  le  parterre  de  la  charité  à  la  suite 
<UxAi-/mg  (i).  Je  souhaite  avec  passion  voir  le 
ciel  et  la  terre  ne  foire  qu'un  tout.  Le  pauvre 
peuple  de  cette  île  ne  demande  pas  de  pouvoir 
s  enivrer   m  de  se  rassasier  de  viandes.  S'il  est 
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»  traite  avec  douceur,  il  en  sera  plus  port^  à  la  sou- 
».  mission.  La  nature  des  poissons  est  d'aller  dans 
»  les  précipices  ;  les  eaux  les  plus  profondes  ne  le 
»  sont  pas  trop  pour  eux ,  et  ils  peuvent  jouir  d'une 
»  longue  vie  au  milieu  des  or.des  de  la  mer.  Pour 
»  serment  de  tout  ce  que  je  présente  à  Votre  Ma- 
»  lesté  dans  ce  placet,  que  le  soleU  ne  m'ëcïaire 
»  point,  Si  ce  ne  sont -là  les  senlimens  de  mon 
»  cœur.  » 

L'Empereur  répondit  à  ce  placet  que  Tching-ke- 
san  eût  à  sortir  de  Formose  et  à  venir  à  Pékin. 
Tching-ke-san  qui  craignoit  d'aller  à  Pékin ,  repré- 
senta à  l'Empereur  dans  un  second  placet ,  en  en- 
voyant les  sceaux  et  ceux  de  ses  principaux  offi- 
ciers, qu'étant  né  dans  les  contrées  méridionales, 
et  étant  d'une  santé  fort  foible ,  il  appréhendoit  les 
froids  du  nord;  qu'ainsi  il  supplioit  Sa  Majesté  de 
lui  permettre  de  se  retirer  dans  la  province  de  Fou- 
kien  dont  ses  ancêtres  étoient  sortis.  Ce  dernier  pla- 
cet n'eut  aucun  efi'et;  de  sorte  que  ce  malheureux 
prince ,  qui  se  voyoil  presque  abandonné,  fut  obligé 
de  remettre  Formose  entre  les  mains  des  Tartares , 
et  d'aller  à  Pékin,  où  il  est  encore. vivant,  avec  la 
qualité  de  comte  dont  il  fut  revêtu  à  son  arrivée  à 
la  cour  :  ce  fut  la  vingt-deuxième  année  de  Gam-hi 
et  la  iGSS.e  de  l'ère  chrétienne. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  content  de  cette  des- 
cription que  je  vous  envoie  de  l'île  de  Formose  ; 
du  moins  je  puis  vous  assurer  qu'elle  est  exacte.  Je 
voudrois  pouvoir  mieux  vous  marquer  tout  le  res- 
pect avec  lequel  je  suis  votre ,  etc. 
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J^u  père  Domenge,  missionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus^ 

« 

A  Nanîang-fou  ,  de  la  province  de  Honan  ; 
le  premier  juillet  1716. 

Mon  Révérend  père, 
La  paix  de  N.  S. 

Je  vais  vous  faire  en  peu  de  mots  le  récit  d'une 
petite  persécution  qui  s'éleva,  sur  la  fin  de  l'année 
1 7  î4 ,  contre  les  Chrétiens  de  cette-ville;  par  la  mi- 
sericorde  de  Dieu  elle  n'a  pas  eu  de  suit;  fâcheuse. 
i.e  Ichi-fou  (gouverneur  de  la  ville)  n'eut  pas 
plutôt  pris  possession  de  sa  charge  ,  qu'il  se  dé- 

taIZTT''  ""''"  ?fT  ^^^%ion;  il  dît  même  en 

pleine  audience  qu'elle  étoit  mauvaise,  et  qu'il  fal- 

oit  la  proscrire.  Le  San-fou  (son  assesseuf) ,  dans 

le  dessein  de  lui  plaire,  voukt  engager  le  chef  de 

ettrés  à  présenter  une  requête  signée  de  tous  les 

étires,  par  laquelle  ils  demanderoient  la  démoli- 

Zt  7T  '^^r;  "."'^  ^"*  P^  "«  «^«1  d^«  lettrés 

?2"  '."'''  ^'  ^'  '.'^"^^'  ^^^^  q»«  ^^"«  <l^«^ande 
eur  parut  injuste,  soit  qu'ils  craignissent  que  je  ne 
les  citasse  au  tribunal  du  vice-roi.Le  Tchi-fol  eut 
recours  à  un  autre  stratagème.  Il  défendit  en  général 
tontes  les  sectes  dans  une  ordonnance  qu'il  publia, 
et  au  nombre  des  sectes  il  comprenoit  principale^ 
ment  la  religion  chrétienne.  Il  dressa  une  formule 
qu  II  devoit  faire  signer  à  ceux  qu'il  contraindroit  de 
renoncer  à  la  foi.  Elle  éloit  conçue  en  ces  termes  : 


» 


» 


J> 


» 
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«  Pour  ob^fr  à  l'ordonnance  ^man^e  du  sage 
"  gouveri|emeiit  du  Tchi-Jou ,  qui  fait  actuellement 
une  recherche  exacte  des  sectes  et  des  fausses  doc- 
trines,  je  N,  atteste  qu'ayant  embrassé  par  mé- 
»  garde  et  mal-à-propos  la  religion  du  Seigneur  du 
»  ciel ,  je  renonce  de  mon  plein  gré  à  cette  religion , 
et  cela  pour  me  conformer  à  ladite  ordonnance. 
Mon  témoignage  est  sincère  et  nullement  équi- 
»  voqiie.  Je  renonce  en  même  temps  à  toutes  les 
»  fausses  doctrines.  Signé  N.  la  55.«  année  de  Gam- 
»  hi,  tel  jour  de  telle  lune.  »  Après  quoi  suivoit  la 
signature  du  chef  du  quartier  et  des  voisins,  qui  se 
faisoient  caution  pour  celui  qui  avoit  souscrit  l'or- 
donnance. 

Le  Tchi-fou  fît  venir  les  chefs  de  quartier,  et  il 
leur  ordonna  d'avoir  soin  qu'il  ne  se  fît  aucune  as- 
semblée dans  mon  église,  et  d'empêcher  qu'on  ne 
mit  des  croix  aux  portes  des  maisons. 

Il  y  eut  deux  Chrétiens  qui  furent  intimidés  par 
les  menaces  du  mandarin ,  et  qui  eurent  la  foiblesse 
de  se  conformer  à  ses  ordres.  L'un  a  déjà  reconnu 
publiquement  le  crime  de  son  apostasie,  et  en  a  de- 
mandé pardon  à  Dieu,  en  répandant  un  torrent  de 
larmes.  L'autre  avoit  fait  paroître  d'abord  une  cons- 
tance admirable  ;  il  vouloit ,  disoit-il ,  mourir  mar- 
tyr; les  coups  de  bastonnade  et  le  bannissement  dont 
il  eloit  menacé  ne  l'effrayoient  point.  Mais  la  grâce 
du  martyre  n'étoit  point  pour  un  présomptueux  qui 
avoit  mené  une  vie  fort  tiède  depuis  son  baptême. 
Il  succomba,  du  moins  à  l'extérieur,  et  depuis  il 
s  est  retiré  à  Pékin ,  où  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse 
une  sévère  pénitence  de  sa  faute,  et  qu'il  ne  revienne 
ICI  dans  la  suite  plus  humble  et  plus  fervent. 

Cet  orage  excité  par  le  Tchi-fou  n'a  nullement 
décredite  notre  sainte  religion,  comme  il  y  avoit 
lieu  de  le  craindre.  Ce  mandarin  avoit  fait  paroître 
trop  de  passion  j  ce  qu'il  y  avoit  d'honnêtes  gens 
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dans  la  ville,  hlâmoient  hautement  sa  conduite ,  et 
rendoient  ce  tç^moignage  à  la  doctrine  que  nous 
prêchons ,  qu  elle  est  sainte ,  et  tout  à  fait  œnforme 
a  la  raison. 

Un  incident  qui  fut  sans  doute  mënagé  par  la 
Providence   acheva  de  déconcerter  le  Tcltfou,  Les 
gens  du  tribunal  diant\occupés  bien  avant  dans  la 
nui   à  tirer  des  copies  de  la  formule  dont  je  viens  de 
parler,  il  se  fit  un  vol  et  un  meurtre  dans  la  ville. 
Le  lendemain  chacun  disoit  publiquement  dans  h  s 
rues  que  c  eio.l  une  chose  honteuse  qu'on  travaillât 
tome  la  nuit  aux  moyens  de  proscrire  une  reliaio„ 
qui  ne  fait  aucun  mal ,  tandis  qu'on  veiUoit  si  peu  à 
la  sureié  des  habiians.  Si  dans  cette  circonstance 
J  eiois  aile  à  a  capitale  pour  me  plaindre  au  vice-roi , 
coiume  quelques  Chrétiens  vouloient  m'y  enlacer, 
le  Tchi-fou  en  seroit  peutlétre  mort  de  chagrin , 
dansl  appréhension  où  ilauroit  été  que  je  ne  vinsse  à 
révéler  le  meurtre,  avant  que  l'auteur  en  fût  décou- 
vert. Mais  un  pareil  dessein  est  bien  éloigné  d  un 
Missioiinaire,  à  qui  Jésus-Christ  n'a  laissé  efi  partage 
que  la  douceur  et  la  patience.  Je  songeai  donc  à  ra^ 
masser  et  à  corisoler  mon  petit  troupeau,  lui  faisant 
connoarele  prix  des  souffrances,  et  l'obligation  in- 
dispensable aux  Chrétiens  de  pardonner  à  leurs  en- 
nemis, et  de  prier  Dieu  pour  leur  conversion. 

l.es  chefs  de  quartier  comprirent  bientôt  qu'ils  ne 
pouvoienl  plus  rien  entreprendre  contre  moi  ni 
contre  mon  église;  de  sorte  que  cette  persécution ,  si 
on  peut  1  appeler  ainsi,  fut  éteinte  presque  dans  sa 
naissance.  Cependant  quelques  officiers  du  tribunal 
vinrent  un  dimanche  à  mon  église  pour  examiner  s'il 
ne  s  y  tenoit  pomt  d'assemblée.  Outre  qu'ils  y  vinrent 
de  trop  grand  malin  pour  la  saison ,  les  voisins  y  ac- 
coururent, et  firent  mon  apologie  et  celle  de  mesca- 
leclustes  en  des  termes  si  honorables,  que  les  offi- 
ciers se  retirèrent  confus  j  et  je  nç  crois  pas  que 
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IVnvîe  J.  ,r  prenne  désormais  de  faire  «ne  seconde 
visiU'  (W   ion    glise. 

Un  d-  ^^^^  ,  plus  fervent  néophytes  ressentit  le 

Z'^rllîT"^'  ""'  '  ''?.'"'  ^""^  '**  n>^/->«  avoa  fait 
paroUre  contre  ia  religion.  C'é.oM  «„  homme  d'ûge 

tdtT  Jî'r-"'-';".P'""*"'  ^'^'^""  »na»ado,etsaura. 

|94r*degtnéroit  visibK  inenten  phthisie.  Une  veuve 

*nw^m,P  déclarée  du  christianisme,  chez  qui  il  lo- 

geoii,  ,1,  ur  pas  plulôt  appris  ce  qui  se  passoit  au 

tribunal,  quelle  laccabla  d'injures,  et  lui  ordonna 

d  aller  mourir  hors  de  sa  maison ,  ù  moins  qu'il  ne 

renonçât  sur  le  champ  h  sa  foi.  Ce  bon  vieillard  ne 

balança  point;  il  partagea  comme  il  put  sa  famille 

chez  plusieurs  de  ses  parens ,  et  il  vint  me  trouver  à 

1  église,  ou  je  lui  donnai  une  retraite  jusqu'après  le 

nouvel  an  chinois.  Il  se  retira  ensuite  chez  un  de  ses 

îreres,  et  s  affoiblissant  de  plus  en  plus,  il  y  mourut 

en  prédestiné.  "^ 

.  Peu  après  le  procédé  inique  du  7V;5/./,«,  plu- 
sieurs lettrés  de  la  ville  et  de  la  campagne  vinrent 
me  trouver,  et  me  demander  des  livres  qui  leur  en- 
seignassent notre  sainte  loi.  Le  peuple  vint  à  son 
ordinaire  pour  se  faire  instruire.  Une  veuve  de  la 
première  qualité ,  dont  le  mari  a  été  général  d'armes 
dans  la  province ,  me  rendit  visite  deux  mois  après , 
avec  une  suite  de  quinze  personnes.  Elle  me  pria  de 
1  entretenir  de  la  religion.  Notre  entretien  fut  très- 
Jong    et  elle  en  parut  si  satisfaite ,  qu'elle  permit  à 
une  de  ses  suivantes  de  se  faire  chrétienne.  Une  autre 
veuve,  dont  le  mari  a  été  mandarin  des  lettrés  de 
cette  ville,  a  reçu  depuis  le  baptême ,  aussi  bien  que 
son  hls,  quelle  avoit  amené  avec  elle. 

Un  jeune  étudiant,  qui  est  marié,  vînt  pareille 
ment  me  demander  le  baptême,  cinq  ou  six  mois 
après  1  éclat  qu  avoit  fait  le  tribunal,  où  son  père  a 
lui  emploi.  1.^  le  refusai  honnêtement,  sous  prétexte 
quu  nétœt  .    •^'^nofft  assez  instruit.  Il  est  revenu 
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cette  ann^c  me  faire  de  nouvelles  instances,  et  il  a 
parfaiteme...  b,e„  répondu  aux  q.u-.uuns  que  je  u" 
a.  faites.  Mes  ca.&hîstes  lui  «nt'repr^sen.1  Suy 

ollicerdu  Jc/,,.fou;  qu'd  avolt  un  grand-père  M 
d..  plus  de  quatre-vingts  ans ,  qui  ,?|,  a  sur  le  poiiir^e 
n.our,r,e,q«'infalllibUen.  l  l'obligeroi,  S^toe 
5'.elqi|e  siiperslitiun  il  ses  funérailles.  Su.   cela  le 
jeune  honune  pria  deux  de  mes  catcicliistes  de  lesui! 
vre:  .1  les  mena  dans  sa  maison,  et  il  tira  de  so„ 
père  et  de  so„  grand-père  un  écrit,  par  le„*eUk 
consento.emq„r.  leur  fils  et  sa  femme  in.WaLs  e„ 
lalo.  chrétienne    et  s'engageoient  à  ne  point  exiger 
m  de  1  un  m  de  l'autre  aucune  des  cérémonies  su- 
persutieuses  qu,  sont  en  usage  parmi  les  seuls  «en- 
tUs,  et  que  les  Chrétiens  détestent.  Je  ne  pus  alo« 
me  défendre  de  lui  accorder  le  baptême,  T.  depu 
qu  il  a  reçu ,  il  est  très-assidu  à  l'église.  Vol;  I- 
ceriificat  tel  qu'il  me  le  mit  eu  maim 

«  Nous,  N.N.  certifions  que  notre  petit-fils  N 
»  désirant ,  avec  sa  femme ,  d'entrer  dans  la  religion 
"  u  ^f'S;"''"'  1"  "='«'  pour  le  servir,  il  lui  sera  li- 
»  bre  de  a  professer,  sans  jamais  l'enfreindre-  et 
»  que  quelques  cérémonies  qu'on  fasse  d'ici  à  cent 
..  ans,  pour  son  père  et  son  grand-père,  comme 
..  daller  aux  Miao  ( temple  d'idoles ) ,  etc  if^v 
..  sera  nullement  obligé.  El  parce  que  peut-être  le 
..  père  spirituel  des  Chrétiens  ne  le  voudroit  nn! 
..  croire,  nous  avons  donné  ce  certificat  en  nré- 
«  sence  de  N.  N.  l'an  55  de  Cham-hi.  .o."  tll 
»  o.'  lune.  »  "* 

Ce  qui  iVa  rempli  de  consolation,  c'est  tiu'un 
grand  nombre  de  Chrétiens  que  je  baptisai  kViZ 
henes  d  ici  dans  la  même  année  .  7',4,  sont  tous  de- 
meurés fermes  dans  lenr  foi,  nonobstant  les  fa.^ 
bruits  que  répando.ent  les  infidèles ,  à  dessein  de  les 
pervertu:.  Le  catéchiste  qui  prend  soin  de  leur  ins- 
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miction,  y  a  beaucoup  contribué  en  les  rassemblant 

souvent,  et  leur  faisant  de  fréquentes  exhortations. 

11  se  détermina  même  à  présenter  une  requête  au 

Tchi-Jou.  Il  exphquoit  en  peu  de  mois,  dans  cette 

requête,  les  principes  de  la  religion  chrétienne.  Le 

mandarin  la  lut ,  et  lui  fit  celte  réponse  :  Ching  hien 

tchi  tao  tsiou  chi  leo ,  c'est-à-dire ,  voire  loi  est  la 

doctrine  des  saints  et  des  sages;  vous  faites  bien 

de  la  suivre. 

Pour  comble  de  bonheur,  le  Tchi-fou  vient  d'être 
envoyé  par  le  vice-roi  pour  conduire  des  mules  sur 
les  frontières  de  Chen-si  :  et  le  San-fou  ayant  été 
paredlement  nommé  pour  escorter  le  tribut  de  la 
province  jusqu'à  Pékin,  a  été  volé  en  chemin ,  et 
cassé  de  son  emploi.  C'est  ainsi  que  s'est  terminé 
cet  orage ,  qui  n'a  servi  qu'à  inspirer  plus  de  ferveur 
a  nos  Chrétiens,  et  (|u'à  les  rendre  plus  assidus  aux 
exercices  de  piété  qui  se  pratiquent  dans  mon  église. 
Dans  la  même  année  1 7 1 4 ,  la  divine  Providence 
m  ouvrit  une  grande  et  belle  mission  dans  le  ressort 
de  Juning-fou.  C'est  une  ville  du  troisième  ordre 
qui  n'est  qu'à  cinquante  lieues  à  l'est  de  Nan-yang- 
fou.  Voici  comment  la  chose  se  passa.  A  peine  avois- 
je  demeuré  un  an  à  Nan-yang-fou ,  que  dix  Chinois , 
cinq  du  ressort  de  cette  ville ,  et  cinq  du  ressort  de 
Juning.fou  ,  vinrent   me   demander  le  baptême  : 
c  étoil  le  jour  de  l'octave  des  Rois.  Celui  qui  me  les 
amenoit  les  avoit  fort  bien  instruits.  Il  me  vint  en 
pensée  d'aller  dans  leur  pays,  dans  l'espérance  d'y 
instruire  et  d'y  baptiser  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 
Je  leur  en  fis  la  proposition  comme  au  hasard ,  et  je 
leur  donnai  le  temps  de  délibérer  pour  m'en  dire 
ensuite  leur  avis.  Le  lendemain,  qui  étoit  un  di- 
manche, ils  me  dirent  que  si  je  voulois  prendre  la 
peine  d'aller  chez  eux ,  j'y  trouverois  plus  de  qua- 
rante iiimilles  bien  instruites ,  et  disposées  à  être  ré- 
générées dans  les  eaux  du  baptême.  Il  n'en  fallut 
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pas  davantage  pour  me  déterminer  à  ce  voya^e'^  Je 
partis  dès  le  lundi  matin  avec  ces  bonnes  geT  A^rès 
vmgt  heues  de  marche ,  ceux  de  Juning5fo„  pXn 
r  iou?  if  .P""^  ^T''  ^^^^  ^'  -«»  ar^rivé  .^S 
jang^fou.  Là  je  baptisai  environ  dix-huit  familles 

point  été  ébranlés  dans  liw  fol  C  r'é  T.  b"rut 
^u  on  fa,sou  courir  de  la  persécution.  &  là  je  pas"" 
a  Junmg.fi.u.  On  m'attendoit  dans  cinq  vil  ais  aTi 
son  peu  éloH.nés  les  uns  des  autres:  j^y  trouvaiTn 
effet  un  granipeuple  qui  soupiroit  apr  s^le  bantê,^" 
Le  matm  ,e  Éaptisois  les  hommes  et  le  soirT 
femmes.  Je  comptai  dans  ces  cinq  villages     trbis 

ramêmTo'V"""""  ^"^  ^^^--^  ^-P^^^ 
baptême.  Quelques  autres  qui  n'étoient  pas  encore 

assez  mstrmts,  furent  différés  à  un  autre   temps 

teXv^'V""'"  P^"^  '^  ^-uverneZ; 
assem^^es  ""^TT^  '^'  ^^^laîle  temps  des 

assemblées;  je  laissai  des  livres,  des  images  et  quel- 
ques petits  meubles  de  dévotion  peur  chaque  fa- 
miHe ,  et  je  retournai  à  Nan-yang-fou.         ^ 

ron  rpn^'""'''  ^''V^'''  ""'  ""'^^  ^^^"^«^«n  d'envi- 
ron cent  quarante  lieues,  qui  a  duré  près  de  trois 
mo^  dans  laquelle  j'ai  visilé  mes  Chrétiens  de  Ïun 
et  au  re  ressort.  J'y  ai  trouvé  beaucoup  de  ferveur 
parmUes nouveaux  fidèles,  et  le  nombre  en  est  aul 
mente  de  cinq  cent  soixante-dix  que  j'y  ai  bapti  I 
Enfin ,  j  ai  terminé  la  mission  de  Juning-fouTarTa 

STa  T'''  ""  ^".^  ^^"^P^^^  dlnviro'n  dL 
lamilles.  A  peine  eurent-Us  reçu  le  baptême    qu'ils 

n  é  oi7strr;'  ^^'  ^''"'""P  ^'apparence,  mais 
Ln.rr!  .!i      '  «^«"f^g^-sement.    Les  enfans  se ' 
signalèrent  dans  cette    démolition  :   je  prenois  un 
plaisir  singulier  à  les  voir  mettre  en  pièces    laque 
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idole ,  en  disant  car  manière  d'insulte  :  «  Tu  nous  as 
»  trompes  jusqu'ici ,  mais  maintenant  un  rayon  de 
»  la  lumière  céleste  nous  a  éclairés ,  et  tu  ne  nous 
»  tromperas  plus.  »  J  ai  lieu  de  croire  que  Dieu  aura 
dans  ce  village  un  bon  nombre  de  fidèles  adorateurs. 
Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  mission  de  Juning- 
fou ,  fait  assez  connoître  que  la  présence  d'un  Mis- 
sionnaire y  sera  désormais  nécessaire.  L'éloignement 
oii  elle  est  de  Nan-yang-fou ,  ne  permet  au  Mis- 
sionnaire d'y  aller  qu'une  fois  l'an.  Outre  les  frais 
d'un  pareil  voyage,  il  n'y  peut  faire  que  peu  de  sé- 
jour. Ainsi  les  nouveaux  Càrétiens  manquent  d'ins- 
truction ,  et  les  moribonds ,  des  derniers  secours  de 
l'Eglise.  Ce  furent  les  pères  Régis  et  de  Mailla  qui 
achetèrent  l'église  où  je  suis,  lorsqu'ils  furent  en- 
voyés pai*  l'Empereur  pour  faire  la  carte  de  cette 
province  :  elle  leur  coûta  seize  cents  francs.  De  qui 
Dieu  se  servira-t-il  pour  procurer  le  même  avantage 
aux  Chrétiens  de  Juning-fou  ?  C'est  un  ouvrage  qui 
][)roduiroit  la  conversion  et  le  salut  de  plusieurs  mil- 
liers d'infidèles.  Aidez-moi  du  secours  de  vos  prières ,1 
en  l'union  desc[uelles  je  suis,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  de  MuiUa.  missionnaire  de  la  Compagnie 

de  Jéius.  ° 

A  Pékin,  le  5  juim 7 17. 

Mon  Révérend  père, 
ta  paix  de  N.  S. 

.t  rf„?i!!?"*  '"'"  ""  P""'  '"  ""»'"»  ^«  '»  Chine, 
•t  1  intérêt  que  vous  y  prenez,  m'engagent  à  vous 

fe>re  part  d'un  événement  aui  nous  a^fus  co„I°e^ 

Sur  iJf' "!î".>  ''¥f  ^^"'  ""  d«"g"  extrême. 

»ur  la  fin  de  l'année  dernière,  les  mfndarinsdes 

cotes  mantimes  représentèrent  à  lEmpereur  que 

rii  horriTh"  '"'""'^  '«"'Po^o-nt  quantite'de 
m  hors  delà Chme,  et  enlretenoient  d'étroites liai- 

S«pi  I  Empereur  défendit,  sous  de  grièves  peines 
qu  aucun  vaisseau  chinois  n'allât,  sous  prêtez  "de 

iZZ:  ?  «l^fe»»*/'"  portée  à  la  Bn  du  mois  de 
iaX  UnT  ''""^''-  '7'7,  et  fut  insérée  dans  la 
gazette.  Un  Tsong.pmg  (mandarin  de  guerre)  de 
a  province  de  Canton .  a  pris  de  là  occasion  de  pré! 
déch/i„";"î''"^"'*  l'Empereur,  tlans  laqnelle^lte 
fia^tniTl ^^'"^"''"'''"''''«^""P^ensquitra- 
erron  Vn-  '?  '  *'  T''*  ''*?*'''•='  de  notre^sainte 
religion.  Voici  la  requête  auss  fidèlement  traduite 
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Tchin-mao  {c'est  le  nom  de  notre  accusateur)  Hie- 
che-tchin  (i)  Tsong-ping  ;  sur  les  précautions 
cjuon  doit  prendre  par  rapport  aux  côtes  mari- 
times, 

«  Moi,  voire  sujet,  j'ai  visité  exactement,  selon 
la  coutume  et  selon  le  devoir  de  ma  charge ,  toutes 
les  îles  de  la  mer.  A  la  sixième  lune ,  j'ai  parcouru 
toutes  les  côtes  maritimes  qui  sont  vers  l'occident; 
à  la  seconde  lune ,  j'ai  visité  toutes  celles  qui  sont 
vers  l'orient  du  côté  de  l'île  de  Nanngao;  et  dans 
le  cours  d'une  année,  j'ai  parcouru  toutes  les  îles 
de  la  mer  qui  sont  de  ma  juridiction.  Il  n'y  a  point 
de  golfe  ni  de  détroit  que  je  n'aie  examiné  par 
moi-même.  J'ai  trouvé  que  la  haute  sagesse  et 
1  autorité  absolue  de  Votre  Majesté  maintiennent 
dans  une  tranquillité  parfaite  les  pays  les  plus  re- 
culés de  l'Empire.  Mais  quand  je  suis  arrivé  à 
Macao ,  qui  est  de  la  dépendance  de  Hiam-xan- 
bien ,  j'avoue  que  j'ai  été  elFrayé  de  voir  dans  le 
y>  port  plus  de  dix  vaisseaux  européens  qui  faisoient 
voile  vers  Canton  pour  leur  commerce.  Je  prévis 
aussitôt  ce  quon  en  devoit  craindre,  et  j'eus  la 
pensée  de  présenter  une  requête  à  Votre  Majesté, 
pour  l'informer  du  génie  dur  et  féroce  de  ces  peu- 
ples ;  mais  j'appris  que  le  dix-huitième  jour  de  la 
douzième  lune ,  Votre  Majesté  avoit  porté  l'édit 
suivant.  » 

A  V égard  des  lieux  les  plus  éloignés  du  côté  de 
la  mer  , quon  ait  soin  de  tout  observer ,  et  surtout 
qu'on  soit  très-attentif  aux  royaumes  des  étrangers* 
Ccst  pourquoi  ,  qu'il  soit  fait  très  -  expresses  dé' 
fens&s  à  tous  les  vaisseaux  de  cet  Empire  de  navi- 
guer vers  la  mer  du  Midi,  Avec  cette  précaution  , 
on  empêchera  quil  ne  vienne  du  secours  de  la  part 


» 
» 
» 

» 
» 

» 
» 
» 


» 
» 


(i)  Lieu  àfi  la  jutidiction  de  ce  luaudaria. 
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»  tribunaux  de  l'Emp"*     n  II  •    "'"*^  "'P'^'"" 

•>  core  les  avis  de  pe  'onni  H^"^""  ''T''  '"- 

»  inférieur.  Si  sa  sagesse    "/.oi.n"  7"^  '"^''."^"P 

»  à  celle  de  Vao  et^de  ^„      •  P''  ^"^  "'Périeure 

»  paU  si  profond:' tferarWdr''  ''""" 
'>  tre,en.r  l'Empereu>  de  ce  oufse  pa'e  ?""  ?'■ 
•>  royaumes  étrangers  ,  s'il  ne  kn  IT  ■'"  '*"" 
»  par  lui-m-ime?  Pour  mn     !)■  P.''  '"'"■"'' 

»  jeunesse,  j'ai  été  eZ^d^n.  ™  P'"'  '^»'''« 

•'  i-'^veUpiutrs'-Ssf  ■  :rrr  '  " 

..  au  royaume  de  Siam ,  à  la  CochÏÏtfe  "nT"  ' 
»  V"».  à  Batavia ,  à  Manille  ,  T  jl'  ^T 
»  mœurs  de  ces  no,.,.l«.    i        '  ^  connois  les 

»  lUique  /ep™!l^:,:et^^^^  'J' ^ ''"- 

..  peu  de  chose!  et  le  seurrô™  me^de^r "l '"'' 

»  mente  quelque  attention.  TousTesfle.f^r'i    '"" 

royaumes  on,  leurs  cours  vers  l'o  ie ,   .  e,  tr' 

vra. ,  on  ne  trouve  nul  autre  roya,  me'i.ltt  ï 

CmZ"^  Fou-kien  .  delaquelfe  Z;SËÙt 

coti^et'rèt'dTiirur  ""  '^  f'^-  -"^  •» 

Kium-tcl.eou-tyX.'uràTéf'"-^T 
»  notre  Empire.  exiremiié  da 

r  Ou  découvre  au  midi  plusieurs  royaumes  de  Ur 
.-  bares,  telsque  sont  y./«^,  Malael^^Zm   eT 

:tz:nrrc;:;rtt'ÀP^^^^^ 


}> 

>) 
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9  jamais  porter  leurs  vues  ambitieuses  sur  les  terres 
»  des  autres  princes.  Ainsi  ledit  de  Votre  Majesté , 
»  que  je  viens  de  rapporter ,  ne  regarde  que  les  ports 
»  de  Batavia  et  de  Manille  qui  appartiennent  aux 
»  Européens.  Ils  y  vinrent  d'abord  simplement  pouf 
»  commercer ,  et  ensuite ,  sous  prétexte  du  com- 
»  merce  ,  ils  subjuguèrent  tout  le  pays. 

»  Moi ,  votre  sujet ,  lorsque  je  considère  tous  les 
»  royaumes  barbares  qui  sont  au-delà  des  mers ,  il 
w  me  semble  que  le  royaume  du  Japon  surpasse 
»  tous  les  autres  royaumes  en  force  et  en  puissance. 
«  Sous  la  dynastie  des  Ming ,  il  s'éleva  une  grande 
»  révolte ,  excitée  par  quelques  scélérats  de  jaotre 
Empire  j  cependant  les  peuples  du  Japon  ont 
toujours  fait  paisiblement  leur  commerce  avec 
nous.  Le  royaume  de  Liou-kieou  tient  de  nous 
»  les  lois  ,  selon  lesquelles  il  se  gouverne  depuis 
»  plusieurs  siècles  ;  l'île  de  Formose  nous  est  sou- 
»  mise  ;  les  royaumes  de  Siam ,  de  Tunquin  et  les 
»  autres ,  nous  payent  tous  les  ans  un  tribut ,  et  ils 
ïi  n'ont  nulle  mauvaise  intention.  On  n'a  donc  à 
D  craindre  que  des  Européens ,  les  plus  méchans  et 

V  les  plus  intraitables  de  tous  les  hommes. 

»  Hong-mao  est  un  nom  commun  à  tous  les 
ï)  barbares  qui  habitent  les  terres  situées  entre  le 

V  septentrii)n  et  l'orient  ,  savoir  Yakoueli  (  1  )  > 
>î  Yutse  Laholansi  ,  et  Holan  (  2  ).  Ces  royaumes 
»  sont  ou  d'Europe  ou  des  Indes  ;  mais  bien  qu'ils 
»  soient  ditFérens  les  uns  des  autres ,  les  peuples  en 
..  sont  également  barbares.  Les  Laholansi  le  sont 
i>  encore  davantage  ;  semblables  à  des  tigres  et  à  des 


» 


;> 


» 


(i)  Noms  qui  nous  sont  inconnus  ;  peut-être  an  lieu  de 
Ya-koueli  a-t-  il  voulu  mettre  Ynkeli ,  nom  que  les  Ghinoi* 
donnent  aux  Anglais. 

(2)  Laholansi  et  Holan  sont  deux  noms  qu'on  donne  in- 
dideieninient  aux  Hollandais.  L'accusateur  eu  faif  deux 
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loups  «roces,  ils  jeuentla  consternation  et  l'effroi 
dans  tous  les  vaisseaux .  soit  des  marchands ,    oi 
des  barbares ,  et  .1  n'y  en  a  ancun  qui  puisse  tenir 
contre  leurs  efforts.  S'ils  al>ordentà\ueire  terre 
.s  examinent  d'abord  par  quel  mo  J„  ils'nourr"m 
en  rendre  ,esmaîtres:  les^aisseauLu-ils^Z  e"" 
sont  à  I  épreuve  des  vents  les  pins  ?urieux  et  des 
plus  fortes  tempêtes;  chacun  /eces  vaisseaux  es 
au  moins  de  cent  grosses  pièces  de  canon     rien 
ne  peut  leur  r&ister.  Nous  l'éprouvâmes  r'ail^" 
dernière  dans  le  port  d'Emoui  (,)  ;  quelle  frayeur 
»  ne  causa  pas  l'entreprise  d  un'siirde  ces  va  ' 
»  seaux  ?  et  que  ne  doii-on  pas  appréhender  de  plus 
de  dix  de  ces  mêmes  vaisseaux  qui  ont  abordé 
cette  année  à  Canton  ?  Ce  son.  ils  mêmes  g  „s 
qui  demeurent  à  Macao  ;  ils  tirent  leur  origine 
du  même  pays  ,   ils  parlent  la  même  langue 
leurs   coutumes  sont  les  mêmes  ;  de  plus      i(« 
ont  ensembk  les  plus  étroites  liaisons,  il  „e 'sera 
plus  temps  de  remédier  au  mal ,  si  on  ne  l'arrête 
dans  sa  source.  C  est  pourquoi  j'espère  que  Votre 
Majesté  donnera  ordre  aux  principaux  mandarine 
des  provinces  de  prendre  les  mesures  propres  à 
e  prévenir  ;  comme  par  exemple,  d'obliger  tous 
les  capitaines  de  ces  vaisseaux  d'en  tirer  tout  le 
canon ,  et  de  n'entrer  dans  le  port  que  désarmés  • 
ou  bien  de  les  tenir  renfermés  Sans  une  forteresl^ 
tout  le  temps  qu'ils  seront  à  faire  leur  commerce  • 
ou  du  moins  de  ne  leur  pas  permettre  de  venir  ca 
SI  grand  nombre  à  la  fois,  mais  les  uns  après  le" 
autres,  ,usqu à  ce  qu'ils  se  soient  entièrement 
défaits  de  leurs  manières  féroces  et  barbares   Ce 


(p  II  jr  a  environ  deiii  ans  qa'un  niarchan.!  cliinoi, 
après  avo.r  reçu  l'argent  d'un  An'glais.  refusa  ,1e  MvZr 
s.  n.archa„d,se.  Cela  -ci  se  fit  justke  l„i.„,é„,e  ,  „„   -IZZ 
ranl  d  une  barque  qu.  apparleuoit  au  marchand  cLiuôi  ' 
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»  sera  le  moyen  de  nous  maintenir  dans  celte  paix 

3)  dont  nous  jouissons. 

V   II  y  a  un  autre  article  qui  concerne  la  religion 

»  chrétienne.   Celte  religion  a  été  apportée  d'En- 

»  rope  à  Manille.  Sous  la  dynastie  précédente  des 

»  M/ng,  ceux  de  Manille  faisoiont  leur  commerce 

»  avec  les  Japonais  :  les  Européens  se  servirent  de 

»  leur  religion  pour  changer  le  cœur  des  Japonais; 

»  ils  en  gagnèrent  un  grand  nombre  ,  ils  attaquèrent 

V  ensuite  le  royaume  au -dedans  et  au-dehors  ,  et 

V  il  ne  s  en  fallut  presque  rien  qu'ils  ne  s'en  ren- 
»  dissent  tout  à  fait  les  maîtres  ;  mais  ayant  été  vi- 
>»  goureusement  repoussés,  ils  se  retirèrent  vers  les 
»  royaumes  d'occident.  Ils  ont  encore  des  vues  sur 
>>  le  Japon  ,  et  ils  ne  désespèrent  pas  d'en  faire  la 
»  conquête.  Rien  ,  ce  me  semble  ,  ne  les  autorise 
5»  à  bâtir  des  églises  dans  toutes  les  provinces  de 
»  l'Empire;  ils  répandent  de  grandes  sommes  d'ar- 
ia gent;  ils  rassemblent  à  certains  jours  une  infinité 
»  de  gens  de  la  lie  du  peuple  pour  faire  leurs  céré- 
»  mouies  ;  ils  examinent  nos  lois  et  nos  coutumes  ; 

ils  dressent  des  cartes  de  nos  montagnes  et  de 
iios  fleuves  ;  ils  s'elïbrcent  de  gagner  le  peuple  : 
je  lie  vois  pas  quel  est  leur  dessein  ,  ce  n'est  pas 
à  moi  de  le  pénétrer  ;  je  sais  pourtant  que  cette 
»  religion  a  été  apportée  d'Europe  à  Manille,  que 
y^  Mandle  a  été  subjugué  par  les  Européens  ;  que 
»  les  Européens  sont  naturellement  si  barbares  , 
>>  que  sous  le  prétexte  de  la  religion  ,  ils  ont  songé 
»  à  s'emparer  du  Japon  ;  qu'ils  se  sont  elFective- 
»  ment  emparés  de  Manille  ,  qu'ils  ont  bâti  plu- 
»  sieurs  églises  à  Canton  et  ailleurs ,  qu'ils  ont  gagné 
»  une  infinité  de  personnes.  Ajoutez  à  cela,  qu'ils 
»  sont  de  la  m^me  nation  que  ceux  qui  viennent 
„  dans  ces  formidables  vaisseaux  dont  j'ai  déjà  parlé, 
«  Mais  je  me  repose  entièrement  sur  la  sagesse  des 
»  augustes  tribunaux  de  l'Empire,  et  je  m'assure 
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»  qu'ils  ne  pormeltront  pas  h  ces  viles  plantes  de 

»  croître  et  de  se  fortifier.  Le  p^ril  est  grand  ;  les 

»   plus  petits  ruisseaux  devienueutde  grands  fleuves: 

»   SI  Ion  n  arrache  les  branches  des  arbres  quand 

>>   elles  sont  encore  tendres ,  on  ne  peut  les  couper 

»   dans  a  suite  qu'avec  la  coignde.  Si  la  sagesse  av(  c 

>>    aquelle  notre  grand  Empereur  gouverne  paisi- 

>>   blemeut  I  Empire  ne  devoit  pas  s'étendre  à  une 

»  centaine  de  siècles,  je  n'aurois  jamais  eu  la  hai- 

>.  diesse  d  exposer  toutes  ces  choses  dans  ma  requête. 

>>  Pour  ce  qui  est  des  forteresses  qui  défendent 

»   les  cotes  maritimes ,  c'est  h  nous  de  les  tenir  eu 

»  bon  état.  Je  finis  en  suppliant  très- humblement 

»   Votre  Majesté  d'examiner  les  motifs  de  cette  re- 

»  quête,  de  déclarer  sur  cela  ses  intentions,  et  de 

»  les  faire  connoîlre  dans  les  provinces.  » 

Telle  étoit  la  requête  du  mandarin  Tchin-mao. 
J. Empereur  1  ayant  examinée,  la  renvoya  aux  tri- 
bunaux pour  lui  en  faire  le  rapport.  Nous  en  eûmes 
connoissance  dès  les  premiers  jours  d'avril  ;  mais 
nous  reposant  d'un  côté  sur  les  bontés  dont  l'Em- 
pereur nous  honore  ,  et  de  l'autre  sur  les  faussetés 
manifestes  de  cette  accusation  ,  qui  ne  pouvoient 
être  Ignorées  de  l'Empereur  ,  nous  ne  crûmes  pas 
en  devoir  faire  beaucoup  de  cas.  Cependant  nous 
apprîmes  que  le  seizième  du  même  mois  davril  il 
s  etoit  tenu  à  ce  sujet  ,  par  l'ordre  de  l'Empereur  , 
une  assemblée  générale  des  chefs  de  tous  les  tri- 
bunaux, où  notre  sainte  religion  avolt  été  absolument 
condamnée  ,  les  xMissionnaires  chassés ,  etc.  Voici 
quelle  étoit  la  sentence. 

«  A  l'égard  de  la  religion  chrétienne,  on  a  trouvé 
»  dans  les  archives  des  tribunaux  ,  que  l'année  huit 
>>  de 6<2/7z-/^/, l'Empereur avoit  porté  l'édit suivant:» 

La  religion  chrétienne  s  étend  de  plus  en  pUn 
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l'Ja/is  les  provinces  ,  ouoir/u'on  n'en  art  permis  Vexer- 
cu:c  qu  à  Ferdinand  Verbiest  et  à  ses  compaf'nons. 
Peut-être  bâtit-on  des  églises  dans  la  province  de 
Pe-tclu'h  ;  ^/  dans  les  autres  provinces  ,  peut-être 
y  en  a-t-il  qui  embrassent  cette  loi,  Cest  pourquoi 
Il  est  à  propos  de  la  défendre  sévèrement.  Que  cet 
edit  soit  exactement  observé.  Cet  édit  se  conserva 
avec  respect  dans  les  archives  des  tribunaux, 

«  Il  y  a  fort  long -temps  qu'on  a  défendu  dans 
»   toutes  les  provinces  de  bâtir  des  églises  et  d'em- 
>.  brasser  la  loi  chrétienne.  On  trouvera    ans  doute 
>'  des  gens  de  la  lie  du  peuple  qui  ne  font  pas  le 
»  cas  qu  ils  doivent  de  cette  défense.  Le  mandarin 
'»   Tchin-mao  soutient  dans  sa  requête  qu'on  bâtit 
»  des  églises  dans  toutes  les  provinces  ;  que  plu- 
»  sieurs  personnes  de  la  populace  embrassent  cette 
»  religion  ,  et  qu'on  ne  doit  pas  permettre   à  ces 
»  viles  plantes  de  croître  et  de  se  fortiUer.  Nous  , 
»  vu  ce  qui  est  contenu  dans  ladite  requête ,  décla- 
»  rons  qu'on  accordera  le  pardon  dans  toutes  les 
>.  provinces  de  l'Empire  à  ceux  qui  depuis  la  publi- 
»  cation  de  cette  défense  ont  embrassé  la  loi  oiiré- 
»  tienne ,  pourvu  qu'ils  se  repentent  de  leur  faute , 
»  et  qu'ils  contribuent  à  détruire  entièrement  les 
»  églises ,  en  sorte  qu'il  n'en  reste  plus  nul  vestige: 
»  que  ceux  qui  voudront  persévérer  dans  celle  reli- 
>>  gion  seront  traités  avec  la  même  rigueur  que  leà 
»  rebelles  :  que  si  les  mandarins  négligent  d'en  faire 
»  la  recherche  ,  ils  seront  punis  de  la  même  ma- 
»  niere  que  les  mandarins  peu  soigneux  à  découvrir 
»  les  rebelles.  Pour  ce  qui  est  des  Missionnaires 
»  européens  ,   que   les  mandarins  d'armes  et  de 
»  lettres  en  fassent  d'exactes  perquisitions ,  et  qu'ils 
»  les  découvrent  aussitôt  aux  premiers  mandarins. 
»  Que  les  mandarins  Tsong-iou  ,  FoU-yven ,  Titou , 
»    Tseng -ping  les  renvoient  à  Macao  ,  et  qu'après 
»  avoir  abattu  toutes  leurs  églises ,  ils  leur  ordonnent 
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j»  de  retourner  chacun  dans  leur  pays.  Celte  sen- 
»  tence  ne  sera  envovëe  dans  les  provinces  pour  y 
>♦  être  exëcutëe ,  qu  après  qu'elle  aura  été  lue  et 
»  approuvée  de  l'Empereur.  » 

Vous  pouvez  juger  des  senlimens  de  nos  cœurs 
à  celle  nouvelle  ,  par  l'elïet  qu'elle  ne  manquera  pas 
de  produire  sur  le  vôtre.  Nous  songeâmes  aussitôt  à 
présenter  un  placei  à  l'Empereur  pour  notre  jusli- 
iication.  La  difficulté  éloit  de  le  faire  passer  à  Sa 
Majesté.  Nous  nous  adressâmes  pour  cela  à  tous  nos 
amis,  eunuques  et  autres,  qui  pou  voient  nous  rendre 
ce  service.  Personne  n'osa  s'en  charger.  Dans  celte 
extrémité ,  le  père  Parennin  demanda  conseil  au  pre- 
mier ministre,  qui  est  de  ses  amis,  et  au  neuvième 
fils  de  l'Empereur,  qui  est  plein  de  bonté  pour  les 
Européens.  Ils  lui  repondirent  qu'ils  verroient  nos 
juges,  et  qu'ils  n'épargneroient  rien  pour  les  engager 
à  changer  leur  sentence.  Ils  se  donnèrent  en  elFet 
l'un  et  1  autre  de  grands  mouvemens  pour  notre 
affaire  :  leurs  sollicitations  eurent  du  moins  cela  de 
bon ,  que  la  sentence  ne  fut  point  portée  à  Sa  Majesté 
avant  les  fêtes  qui  se  font  tous  les  ans  pour  la  nais- 
sance de  l'Empereur.  Ces  fêtes  ,  qui  étoient  fort 
proches ,  durera  ordinairement  dix  jours.  Pour  sur- 
croît de  bonheur,  les  fêles  ne  furent  pis  plutôt  finies 
que  l'Empereur  fit  un  voyage  de  cinq  jours.  Tout 
cela  nous  donna  le  temps  de  faire  agir  auprès  de  nos 
juges.  Mais  le  succès  répondit  bien  peu  à  nos  espé- 
rances. Dans  la  seconde  assemblée  que  les  neuf  tri- 
bunaux tinrent  le  1 1  mai  sur  cette  affaire ,  ils  por- 
tèrent la  sentence  suivante  : 

«  Les  Missionnaires  européens  ont  rendu  un  grand 
»  service  à  cet  Empire ,  en  réformant  le  tribimal 
»  des  mathématiques,  et  en  prenant  le  soin  de  faire 
»  faire  des  machines  de  guerre  :  c'est  pour  celle 
»  raison  qu'on  leur  a  permis  de  demeurer  en  chaque 
»  province ,  et  d'y  faiie  en  particulier  les  exercices 
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>.  cjc  leur  religion.  Mû,  on  mOme  tmps,  on  a  fait 
»   défense  à  lous  ies  Cl.inois  do  In  province  de  Pe- 
»   tchel.  et  des  nmres  provinces,  do  los  aider  à  brair 
V   des  efjhses  ei  d  embrasser  lenr  loi.  Comme  il  s'est 
>•   écoule  bien  du  tomps  depuis  ceire  défense    il  v 
>'  a  sans  doute  parmi  la  populace  des  i^ens  qui  oii 
»  font  peu  de  cas.  Le  mandarin  Tchin-mao  assure 
»  dans  sa  requête,  qu'il  se  bAlit  des  ^j.|ises  dans 
»  toutes  les  provinces ,  et  qu'une  inlinitë  de  w,m 
»   de  la  lie  du  peuple  embrassent  la  religion  chrë- 
»   tienne    et  il  est  d'avis  qu'on  ne  pernîette  pas  à 
»  ces  vdes  plantes  de  croître  et  de  se  fortifier.  C'est 
^>  pourquoi,  vu  cette  requête,  nous  déclarons  que 
»  ceux  qui,  dans  le  ressort  des  liuit  étendards  dans 
»  la  province  de  Pe-tcheli  et  dans  les  autres  pro- 
»  vinces,  ont  embrassé  cette  loi  depuis  la  susdite 
»  detense,  obtiendront  le  pardon  de  leur  faute 
>>   pourvu  qu'ils  s'en  repentent.  Que  si  au  contraire 
»   Ils  persévèrent  dans  leur  ignorance  et  dans  leur 
»   aveuglement,  ils  seront  traités  avec  la  même  ri- 
..   gueur  que  ceux  qui  vendent  du  riz  vers  la  mer 
»  du  xMidi.  De  plus,  que  les  pères,  les  frùres,  les 

V  parens,  les  voisins,  qui  manqueront  \  dthioncer 

V  leurs  enfans,  leurs  frères  et  leurs  voisins,  seront 
»  punis  de  cent  coups  de  bAton  ,  et  bannis  à  trois 
»  cents  heues.  Enfin ,  que  les  mandarins ,  peu  exacts 
»  h  en  faire  la  recherche ,  seront  privés  de  leur 
>>  mandarinat.  Pour  ce  qui  est  des  Européens,  nous 
5>  permettons  à  ceux  qui  ont  reçu  la  patente,  et  qui 
»  sont  au  nombre  de  quarante-sept,  de  demeurer 
»  chacun  dans  son  église ,  et  d'y  faire  en  particulier 
«   l  exercice  de  sa  religion.  Mais  pour  ceux  qui  n'ont 
»   pas  de  patente  ,  nous  ordonnons  aux  mandarins 
,>   d  armes  et  de  lettres  d'en  faire  d'exactes  perqnisi- 
>v   tions,  et  de  les  dénoncer  aussitôt  aux  premiers 
»   mandarins  Tsong-^fou,  Fou-yçen,  Tltou,  Tson^^ 
..  ping,  qui  les  renverront  à  Macao,  avec  ordre  de 
y.   relounuT  dans  leur  pays ,  etc.  » 
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Ce  fui  lo  21  df  miùqnc  nous  eûmes  ropir  de  cette 
sentence.  Le  ni,iine  j<,nr,  ie  pt>e  P.-  .in  nlla  chez 
le  premier  ministre  pour  la  lui  montrer.  Ce  ministre 
en  fut  surpris,  et  dit  (ju'il  devoii  aller  le  lendemain 
a  Icliang-tchun-yven,  lieu  de  plaisance  où  l'Em- 
pereur fait  ordinairement  son  séjour,  et  que  là  il 
parleroit  à  nos  juges ,  qui  dévoient  s'y  trouver.  Il  le 
fit  ellectivement,  quoique  d'abord  avec  peu  de  succès. 
Mais  comme  les  pères  Siiarez  et  Parenniu  avoient 
eu  occasion  de  présenter  un  placet  à  l'Empereur  la 
veille  de  son  départ  pour  le  petit  voyage  dont  j'ai 
parlé,  le  ministre  profila  avantageusement  de  cette 
circonstance  en  notre  laveur.  Voici  le  placet  que 
nous  présentâmes;  il  est  fidèlement  traduit  du  chi- 
nois : 

«  Nous  K//tûn,  Stumph,  (Joseph  Snarez,  Do- 
>»  mmique  Parennin  )  ,  etc.,  au  sujet  de  l'accusation 
»>  intenléo  par  le  Tsong-pwg  Tchin-rnao  ,  contre 
»  les  Hollandais,  dans  laquelle  il  nous  enveloppe 
»  faussement,  en  disant  que  nous  rassemblons  une 
»  infinité  de  gens  de  la  lie  du  peuple;  que  n.  as 
»  sommes  de  viles  plantes  qu'il  faut  déraciner;  m\çt 
»  nous  examinons  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
5»  Chinois  ;  que  nous  dressons  des  cartes  des  mon- 
«  lagnes  et  des  fleuves  de  l'Empire,  etc.  Votre  Ma- 
>>  jesté  a  donné  ordre  aux  tribunaux  d'examiner 
»   cette  accusation  du  mandarin. 

>>  Nous ,  vos  sujets ,  lorsque  nous  pensons  que 
»  Votre  Majesté  est  parfaitement  informée  de  notre 
>.  conduite  et  des  sentimens  de  nos  cœurs,  toutes 
»  nos  craintes  se  dissipent  :  cependant  nous  appré- 
»  hendons  que  vos  sujets  qui  composent  les  tribu- 
«  naux,  ne  sachant  pas  la  grande  différence  qui  se 
»  trouve  entre  les  Hollandais  et  nous,  ne  prêtent 
.>  trop  aisément  l'oreille  aux  fausses  accusations  du 
-»  Tsong-ping.  C'est  pourquoi  prosternés  aux  pieds 
ys  de  Votre  Majesté ,  nous  osons  la  supplier  très- 
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»  humblement  d'ordonner  à  ces  augustes  tribunaux 
»  que  dans  la  sentence  qu'ils  porteront,  ils  fasseul 
»  attention  à  cette  différence.  Nous  avons  renoncé 
»  au  siècle  pour  nous  consacrer  à  la  vie  religieuse, 
>»  et  c'est  en  essuyant  toutes  sortes  de  fatigues  et 
î>  de  périls,  que  nous  sommes  venus  ici  des  extré- 
»  mités  de  la  terre,  pour  y  couler  paisiblement  nos 
»  jours  dans  la  pratique  des  vertus  religieuses.  Nous 
»  n  avons  d'autre  occupation  que  d'exhorter  les  peu- 
»  pies  à  remplir  exactement  les  devoirs  de  leur  état» 
»  et  à  conformer  leurs  mœurs  aux  lois  de  l'Empire  * 
»  nos  instructions  et  les  règles  de  conduite  que  nous 
»  donnons  aux  Chinois,  sont  depuis  près  de  deux 
»  cents  ans  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Com- 
»  ment  donc  notre  accusateur  peut-il  dire  que  nous 
»  rassemblons  la  lie  du  peuple  ?  Yang-quang-sien 
»  avança  autrefois  la  même  calomnie  :  Adam  Schall 
»  et  ses  compagnons  eurent  alors  beaucoup  à  soulFrir 
»  de  ce  mandarin  ;  mais  Votre  Majesté ,  toujours 
»  équitable  ,  n'eut  pas  de  peine  à  démêler  ce  qu  il 
»  y  avoii  de  vrai  d'avec  ce  qu'il  y  avoit  de  faux ,  cç 
»  qui  étoit  raisonnable  d'avec  ce  qui  étoit  injuste. 
j>  L'année  trente-unième  de  Cam-hi,  Tchang-pong- 
»  ^tf  (i),  qui  étoit  alors  vice-roi  de  Tche-kiang, 
»  produisit  les  mêmes  faussetés  et  les  mêmes  ca- 
»  lomnies  contre  notre  sainte  religion,  et  la  défendit 
»  sévèrement  dans  sa  province.  Dans  cette  extrémité, 
5>  Thomas  Pereira ,  Antoine  Thomas  et  leurs  com- 
»  pagnons,  présentèrent  un  placet  à  Votre  Majesté, 
»  et  ce  fut  par  une  grâce  singulière  de  Votre  Ma- 
j)  jesté ,  que  le  tribunal  du  dedans  du  palais  et  celui 
»  des  rites  prononcèrent  ce  qui  suit  :  «  Les  Euro- 
péens (jui  sont  dans  toutes  les  provinces  de  notre 
Empire  ny  causent  aucun  trouble  :  dt ailleurs  la 


(i)  Il  est  aujourd'hui  le  premier  de  nos  juges ,  et  sollicite 
fortement  contre  nous. 
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religion  qu'ils  professent  n'est  point  fausse  ;  elle  ne 
souffre  aucune  hérésie;  elle  n^ex ci ie  point  de  que- 
relles: on  permet  bien  aux  Chinois  daller  dans  les 
temples  des  Lamas,  des  Hoxam,  des  Taosse  et  des 
autres  idoles;  et  Ion  défend  la  loi  des  Européens, 
^ui  na  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  aux 

W/  /  ^^'""^  •'  '^'^l'  ""^  ''''"''  ^^^^^'  P^'  raison-- 
naùte,  6  est  pourquoi  nous  voulons  qu'on  leur  per- 
mette de  bâtir  des  églises  comme  lupara.ant,  et 
<iuan  cesse  d  inquiéter  ceux  qui  Jaisant  profession 
4ie  la  religion  chrétienne ,  fréquentent  ces  églises,  etc. 
«  Votre  Majesté  confirma  cette  sentence,  et  ce  très- 
»•  auguste  ëdii  se  conserve  dans  les  archives  des 
»  tribunaux. 

«Depuis  la  quarante-septième  année  de  Cam-ki. 
Votre  Majesté  a  daigné  admettre  en  sa  présence 
tous  les  Européens  qui  demeurent  dans  les  églises 
des  provinces  :  elle  leur  a  donné  une  patente  im- 
pénale,  dans  laquelle  ils  promettent  de  ne  jamais 
retourner  en  Europe.  Il  j  a  sur  cela  un  édit  de 
Votre  Majesté. 

»  Qui  se  seroit  imaginé  qu'après  tant  de  faveurs 
signalées  de  Votre  Majesté ,  il  se  fût  trouvé  quel- 
qu'un qui  eût  osé  nous  être  contraire?  Cependant 
1  année  cinquantième  de  Cam-hi,  Fan-tchao-tso 
votre  sujet,  nous  accusa  dans  une  requête  d'en- 
seigner une  religion  qui  est  mauvaise ,  etc.  Le 
tribunal  des  rites ,  après  avoir  délibéré  sur  cette 
affaire ,  se  conforma  à  l'édit  que  Votre  Majesté 
porta  1  année   trente  -  unième  de  Cam-hi\  et 
rapportant  ensuite  la  raison  pour  laquelle  on  a 
>'  donné  la  patente  impériale  aux  Européens ,  con- 
»  formément  à  la  délibération  du  Ou-yn-tien  (tri- 
>»  bunal  inférieur),  il  dit  ouvertement  qu'il  ne  falloit 
»  avoir  aucun  égard  à  la  requête.  Cette  dernière 
»  sentence  se  conserve  dans  les  archives.  Cependant 
»   Tchm-mao ,  qui  ne  sait  pas  les  grâces  extraor- 
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»  dinaîres  que  Votre  Majesté  nous  a  accordées ,  et 
»  qui  ignore  pareillement  quelle  est  notre  origine, 
»  nous  confond  avec  les  Hollandais,  et  nous  accuse 
»  faussement  comme  eux  de  rébellion.  Il  ignore  sans 
»  doute  qu'il  y  a  au-delà  des  mers  un  grand  nombre 
>'   de  royaumes  très-ditï'érens  les.  uns  des  autres,  et 
»  que  nous  n'avons  nul  rapport  avec  les  Hollandais, 
»  ni  en  ce  qui  concerne  la  religion,  ni  en  toute  autre 
»  chose.  Il  y  a  long-temps  que  nous  avons  eu  l'hon- 
»   neur  d'en  avertir  Votre  Majesté.  Néanmoins  le 
»    Tsong-ping ,  sans  avoir  examiné  auparavant  ce 
»  qu'il  avance,  nous  prête  de  pernicieux  desseins, 
»   lesquels,  à  ce  qu'il  prétend,  nous  ont  fait  venir 
»   ici  des  extrémités  de  la  terre  ;  et  il  s'en  explique 
i>  d'une  manière  si  atroce ,  que  nous  ne  pouvons 
»  retenir  nos  larmes.  Dans  ces  tristes  conjonctures 
»  oii  nous  nous  trouvons,  destitués  de  tout  appui, 
»  nous  mettons  toute  notre  confiance  dans  la  bonté 
y^  avec  laquelle  Votre  Majesté  nous  a  toujours  sou- 
»   tenus  et  protégés.  C'est  elle  qui  nous  fait  goûter 
»   le  bonheur  qu'il  y  a  de  vivre  dans  son  Empire. 
»  Nous  la  supplions  donc  très-humblement  de  faire 
»  savoir  dans  toutes  les  provinces  que  nous  n'en- 
»  seignons  point  aux  Chinois  une  doctrine  mauvaise, 
»  et  que  nous  ne  cherchons  point  à  les  séduire.  Ce 
»  bienfait  de  Votre  Majesté  ,  dont  nous  conser- 
verons éternellement  le  souvenir,  nous  rendra  la 
vie ,  et  c'est  pour  cela  que ,  prosternés  aux  pieds 
de  Votre  Majesté,  nous  osons  lui  présenter  cette 
9   requête  avec  le  plus  profond  respect.  » 

Le  premier  ministre  à  qui  le  père  Parennin  avoit 
montré  notre  placet,  et  qui  savoit  que  nous  l'avions 
présenté  à  l'Empereur,  s'en  servit  avantageusement 
auprès  de  no«  juges.  Il  leur  représenta  que  notre 
placet  ayant  été  vu  de  l'Empereur ,  Sa  M  ajesté  ne 
laisseroit  jamais  passer  leur  sentence ,  ce  qui  les  cou- 
vriroitde  confusion.  Cette  raison,  qui  fait  plus  d'im- 
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pression  sur  les  Chinois  que  sur  les  Europ&ns    eut 
«lors  tout  l'effe,  que  nous  pouvions  en  espîrër   el  e 

lois.  Il,  le  firent  eOeciivement  le  iq  mai,  et  le  ■>! 

quand  il  est  une  fois  donné ,  qu'il  n'ait  été  ou  an 
prouvé  ou  re  été  de  Sa  Majesté.  Voici  cette  sei^ 
lence  telle  qu'elle  a  été  conllrmée  par  rEinper  ,  ' 
et  envoyée  dans  toutes  les  provinces.  Dans  les  dèu; 
sentences  ju.  on,  été  rapportées,  on  n'a  trad.  ifaue 
ce  qui  avou  rapport  à  la  religion  :  ici  on  a  tràduiT la 
sentence  toute  entière,  tant  tir  ce  qui  regard"    's 

Sur  les  précautions  aue  notre  trh-sage  Empereur 
ordonne  de  prendre  par  rapport  aL  pays  éloi- 
gnés  cm  sont  au-delà  des  mers. 

«  Selon  le  rapport  qui  a  été  fait  par  le  tribunal 
de  guerre,  on  trouve  que  ce  tribunal  et  les  autres 
tribunaux  de  I  Empire  o„,  donné  leur  avis  sur  les 
choses  contenues  dans  la  requête  de  Tchin-mao 
mandarw  de  Hie-che-tchim:  de  la  provLTdê 

a/is,  on  y  lu  ces  paroles  :  Nous,  vos  sujets  noi.<! 
avons  délibéré  ensemble  sur  le  conteniVde  la  rè! 

Slfth^Tv'^'/'f  ïchin-Mao,  mandarin  d« 
Hie-che-tchim ,  de  la  province  de  Canton.  Cette 
requête  est  conçue  en  ces  termes  :  » 

Ici  est  tout  au  long  la  requête  de  Tchin-mao,  telle 
(ju  elle  est  rapportée  ci-dessus. 

«  Nons,  après  avoir  examiné  la  susdite  «quête, 
c  est  ainsi  que  nous  prononçons. 
»  Pour  ce  qui  est  du  premier  article ,  les  premiers 
mandarins  n'ou,  été  élevés  à  une  si  haute  dignité. 
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»  que  pour  hninilier  et  réprimer  les  tnéchans.  Cest 
y,  à  eux  de  prendre  les  précautions  qu  ils  jugeront 
„  nécessaires;  c'est  à  eux  de  déterminer  le  nombre 
,>  des  vaisseaux  européens  ^ui  doivent  commercer 
»  avec  nous;  en  quels  lieux  ils  doivent  mouiller;  de 
»  quelle  sorte  on  doit  leur  permettre  de  faire  le  com- 
,»  merce;  s*il  est  à  propos,  et  de  quelle  manière  il 
»  convient  de  leur  donner  entrée  dans  nos  ports; 
»  s'il  est  nécessaire  d'élever  quelque  forteresse;  s'il 
»  faut  laisser  ai>order  les  vaisseaux  tous  ensemble, 
y,  ou  l'un  après  l'autre.  En  cas  qu'il  y  ait  quelque 
V  chose  de  plus  à  examiner ,  que  les  mandarms 
»  Tsiang-kium,  Tsong-iou,  ^ou-jY^en ,  Titou 
»  Tsong-pine  s'assemblentpour  en  délibérer ,  etqu  ils 
^  nous  envoient  le  résultat  de  leurs  délibérations; 
>,  nous  déterminerons  alors  à  quoi  l'on  doit  s  en 

»  tenir.  .        ,    , . 

»  A  l'égard  de  la  religion  chrétienne ,  après  avoir 
„  consulté  les  archives  des  tribunaux ,  on  y  a  trouvé 
„  que  lannée  huitième  de  Cam-hi  les  tribunaux 
»  portèrent  la  sentence  suivante,  qui  fut  approuvée 
»  par  l'Empereur  :  » 

Quoiquil  n'y  ait  ifue  Ferdinand  Verhiest  et  ses 
compagnons,  auxquels  il  soit  permis  de  demeurer 
comme  auparavant  dans  les  provinces,  la  religion 
chrétienne  s  étend  peut-être  dans  la  province  de  F  et- 
cheli  et  dans  les  autres  provinces;  il  s  y  bâtit  de 
nouvelles  églises,  et  il  se  trouve  de  nouveaux  dis- 
ciples qui  embrassent  cette  loi.  C  est  pourquoi  il  est 
à  propos  de  la  défendre  sévèrement,  qu'on  observe 
exactement  cet  édit,  ^ 

De  plus,  l'année  quarante-cinquième  de  Lam-hiy 
il  y  eut  un  autre  édii  de  l'Empereur ,  qui  est  ainsi 
exprimé  :  Quon  donne  aux  Européens  qui  ne  doivent 
point  retourner  en  Europe,  une  patente  impériale 
scellée  du  sceau,  dans  laquelle  on  lise  le  pays  de 
chacun  d'eux  ,  son  âge  ,   Vordre  religieux  qu  il  a 
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embrassé,  depuis  combien  de  temps  il  est  à  la  Chiné 

"-^P'-Q.^'^les  Européens  viennent  à  la  cour,  et  au' ils 
paraissent  devant  V  Empereur  pour  recevoir  la  sus. 

sTelfétTulc'"''''^^^^^^  ^^^^^ 

scellée  du  sceau.  Que  cette  patente  leur  serve  de  tel 

mo^gnage;  ^u^on  observe  exactement  cet  édit    et 
çu'on  le  conserve  dans  ks  archives  ' 

«  Mais  après  tant  de  temps  écoulé,  il  se  peutbien 

»  faire  quM  se  soit  glissé  quelque  ch^se  de  EvaTs 

»  cest  pourquoi   que  la  défense  soit  faite  et  publiée 

»  dans  le  ressort  des  huit  étendards,  dans  la  pro! 

»  vince  cte  Pe-tcheli ,  et  dans  les  autres  province^à 

Leao-tong,  et  dans  les  autres  lieux.  Nous,  vos 

sujets ,  nous  n  osons  rien  décider  absolument  ;  c'est 

pourquoi  nous  attendons  avec  un  profond  respect 

les  ordres  de  Votre  Majesté.  «  *«^i»pen 

Ordre  de  l'Empereur. 
,      Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'il  est  décidé. 

Le  19  de  mai,  nous  eûmes  avis  de  ce  que  conte- 
noit  cette  sentence  ;  malheureusement  tout  ce  jour- 
là  et  le  lendemaiài  20,  le  premier  ministre  étoit  oc- 
cupe des  affaires  des  Moscovites,  ce  qui  fit  qu'on 
ne  put  pas  lui  parler.  C'étoit  le  seul  qui,  par  son 
crédit,  pouvoit  nous  rendre  service.  Le  21  au  soir 
le  mmistre  allant  à  son  tribunal,  y  trouva  la  sen- 
tence. Le  lendemain ,  il  envoya  en  avertir  le  père 
Moran,  qui  demeure  à  Tchang-tchun-yven.  Le  23 
Jious  apprîmes  que  cette  sentence  avoit  été  présentée 
a  1  Empereur,  et  que  Sa  Majesté  l'avoit  confirmée. 
Aussitôt  le  père  Parennin  courut  chex  le  ministre 
pour  lui  demander  conseil.  «  Il  „'est  guère  possible , 
»  répondu  le  ministre,  d'y  apporter  quelque  re- 
''  m^^e  ;  tout  ce  que  vous  avez  à  faire,  c'est  depré- 
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»  senter  une  seconde  fois  voire  placet  à  Sa  Majesté , 
«  et  cela  dès  demain  matin  sans  différer.  Comme 
»  j'ai  droit  de  voir  la  sentence  et  l'ordre  de  Sa  Ma- 
»  jesté ,  je  me  ferai  apporter  l'un  et  l'autre ,  et  je 
»  les  garderai  un  jour  chez  moi;  agissez,  et  ne  per- 
»  dez  point  de  temps.  »  Le  2.4. ,  nous  allâmes  donc 
tous  à  Tchang-lchun-yven  pour  présen  1er  notre 
placet.  11  n'y  eut  aucun  mandarin  qui  voulût  s'en 
charger ,  ni  môme  nous  permettre  de  paroître  en  pré- 
sence de  l'Empereur.  Néanmoins  comme  le  père 
Suarez  avoit  quelques  lunettes  que  1  Empereur  lui 
avoit  donné  à  examiner ,  il  en  remit  quelques-unes 
aupèreParennin,  et  ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  leur 
fut  permis ,  aussi  bien  qu'au  père  Moran ,  d'avoir 
audience  de  lEmpereur.  Au  sortir  de  cette  audience, 
on  écrivit  tout  ce  qui  s'y  étoit  passé ,  et  je  vais  le 
rapporter  fidèlemenl. 

«  Le  24  mai  1 7 1 7  ,  l'année  cinquante-sixième 
»  de  Cam-hi ,  le  quatorzième  jour  de  la  quatrième 

»  lune. 

»  Comme  nous  apprîmes  hier  que  les  neuf  tri- 
»  bunaux  avoient  porté  une  sentence  touchant  l'af- 
y>  faire  de  notre  sainte  religion,  et  qu'elle  avoit  été 
:»  présentée  à  l'Empereur ,  nous  nous  rendîmes  à 
»  Tchang-lchun-yven,  ayant  en  main  le  placet  que 
»  nous  avions  présenté  à  Sa  Majesté  la  lune  pré- 
»  cédente.  Les  pères  Suarez,  Parennin  et  Moran 
;»  parurent  en  présence  de  Sa  Majesté  le  placet  à  la 
»  main.  Dès  que  l'Empereur  les  aperçut ,  il  demanda 
»  de  quoi  il  s'agissoil.  Il  s'agit  d'un  placet ,  répon- 
»  dirent  les  pères,  que  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté 
«  de  lire ,  et  qu'elle  a  ordonné  de  garder  jusqu'à  ce 
»  que  les  tribunaux  lui  eussent  fait  le  rapport  de 
»  cette  affaire.  Maintenant  nous  apprenons  que  les 
»  tribunaux  ont  porté  une  sentence  très-rigoureuse 
,)  qui  proscrit  la  religion  chrétienne.  Non ,  répon- 
r  dit  l'Empereur ,  la  sentence  n'est  pas  rigoureuse , 
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défend  seulement  de  prêcher  ,  aux  Européens  qui 
n  ont  pas  reçu  la  patente.  Cette  défense  ne  rejjaale 
point  ceux  qui  ont  la  patente.  Cette  distinction 
que  fait  Votre  Majesté,  dirent  les  pères,  n'est  pas 
exprimée  clairement  dans  la  sentence.  Elle  v  est 
clairement,  répondit  l'Empereur,  j'ai  lu  attenti- 
vement la  sentence  :  que  si  vous  prétendez  qu'il 
soit  permis  à  ceux  qui  n'ont  point  la  patente  de 
prêcher  votre  loi,  c^est  ce  qui  n'est  pas^po"sU>le 
Mais,  dirent  les  pères,  on  cite  au  commencernen; 
de  la  sentence  l'édit  de  la  huitième  année  de  Cam- 
/è/.JI  est  vrai,  répondit  1  Empereur,  mais  cela 
veut  dire  que,  selon  cet  édit,  il  est  défendu  de 
prêcher  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  patente.  Les  pères 
lirent  de  nouvelles  instances  :  Nous  craignons 
dirent-ils,que  les  mandarins  des  provinces  ne 
nous  traitent  tous  de  la  même  manière,  et  qu'ils 
ne  permettent  pas  de  prêcher  notre  sainte  loi, 
même  à  ceux  qui  ont  la  patente.  Si  cela  arrive ,  dit 
1  Empereur,  ceux  qui  ont  la  patente  n'ont  au  à  la 
montrer;  on  y  verra  la  permission  qu'ils  ont  de 
prêcher  votre  loi    Ils  peuvent  la  prêcher;  c'est 
aux  Chinois  de  l'écouter  s'ils  veulent.  Pour  ce  qui 
est  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  patente ,  qu'ils  viennent 
ici ,  je  la  leur  donnerai  (  1  Empereur  se  mit  à  sou- 
rire en  disant  ces  dernières  paroles  )  ;  puis  il  ajouta  • 
Ail  reste,  on  ne  permet  de  prêcher,  même  à  ceux 
qui  ont  la  patente,  que  pour  un  temps;  on  verra 
dans  la  suite  quelle  résolution  il  faut  prendre  à 
leur  égard.  Mais,  dirent  les  pères,  si  on  inquiète 
aussi  ceux  qui  ont  la  patente ,  nous  aurons  recours 
a  Votre  Majesté.  Ayez  soin  de  m'en  donner  avis, 
dit  1  Empereur.  Il  y  a  une  chose,  ajoutèrent  les 
pères,  qui  nous  fait  une  peine  infmie,  c'est  que 
les  tribunaux  nous  traitent  de  rebelles.  Ne  vous 
en  inquiétez  point,  répondit  l'Empereur,  c'est 
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»  une  formule  ordinaire  dont  se  servent  les  tribii- 
»  iiaiix.  Aussitôt  que  cet  édit  sera  publié ,  dirent  les 
-»  pères ,  on  fera  des  recherches  des  Missionnaires  et 
»  des  Chrétiens ,  il  s'excitera  des  troubles ,  etc.  Pour 
5>  ce  qui  est  des  recherches ,  répondit  l'Empereur , 
3)  elles  sont  indispensables.  Quand  j'ai  envoyé  Z/- 
5>  ping-tchoug  à  Canton ,  je  l'ai  chargé  d'un  ordre 
»  pour  le  vice-roi,  par  lequel  je  lui  enjoins  de  re- 
»  chercher  et  de  rassembler  en  un  même  lieu  ceux 
>  qui  nont  pas  la  patente.  Et  depuis  peu  que  le 
3)  Tsong-tou-Yan-ling  est  retourné  à  Canton,  je  lui 
3>  ai  donné  de  pareils  ordres ,  et  j'attends  sa  réponse, 
»  11  m'a  dit  qu'il  étoit  surpris  que  Tchin-mao  vous 
y>  ait  traités  si  durement  dans  sa  requête  :  car,  m'a- 
3)  t-il  ajouté,  j'ai  vu  plusieurs  Européens  à  la  cour 
3)  et  ailleurs,  et  je  n'ai  jamais  aperçu  qu'ils  aient  rien 
3>  fait  de  mal ,  ni  qu'ils  aient  excité  des  troubles.  » 
Les  pères  vouloient  poursuivre;  mais  les  mandarins 
et  les  officiers  delà  chambre  qui  éloient  présens, 
leur  fermèrent  la  bouche ,  en  leur  disant  :  Que  vous 
reste-t-il  davantage  à  faire ,  que  de  rendre  de  très- 
humbles  grâces  à  Sa  Majesté ,  qui  dit  que  votre  loi 
n'est  pas  défendue?  etc.  Les  pères  s'inclinèrent  jus- 
qu'à terre,  et  se  retirèrent  accablés  de  tristesse. 

Peut-être  serez-vous  surpris  que  le  père  Parennin  , 
qui  portoil  la  parole ,  ait  parlé  à  l'Empereur  de  ma- 
nière à  faire  connoîlre  que  nous  regardons  cette  sen- 
tence comme  défendant  notre  sainte  religion  ,  ce  qui 
ne  paroît  pas  d'abord  aux  ternies  de  la  sentence. 
Mais  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  le  seul  mot 
A7«^,qui  signifie ,  ^m'//  soit  fait  défense,  étant 
mis  à  la  suite  des  deux  édits  de  la  huitième  et  de  la 
quarante-cinquième  année  de  Cam-hi ,  peut  se  rap- 
porter également  à  tous  les  deux ,  et  que  certaine- 
ment les  mandarins  des  provinces  le  prendront  en 
ce  sens-là  ,  qui ,  selon  les  Chinois ,  est  le  sens  naturel. 
C'est  ce  qui  fit  que ,  nonobstant  les  interprétations 
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de  l'Empereur,  nous  prîmes  la  résolution  le  26  de 
presemer  un  autr  plu.ci.  Mais  les  mandarins  refu! 
serent  absolumcia  de  le  recevoir,  et  ils  ne  voi  lurent 

sence  de  1  Empereur.  Nous  nous  mîmes  tous  Le- 
noivx    et  frappant  de  la  tôte  contre  terre,  no.sles 
conjtirâmes^   de    supplier    du    moins    l'Emp    e 
d avoir  pu,é  de  nous.  Les  mandarins,  bien  loTde 
nous  écouter  ,  nous  tournèrent  le  dos  et  se  retirèrent 
Gomme  ïa  requête  du  mandarin  Tchin-mao  ëioi 
rendue  pubhque ,  et  qu'elle  pouvoit  faire  de  très- 
fâcheuses  impressions  sur  l'esprit  des  mandarins  et  du 
peuple,  nous  jugeâmes  qu'il  éioit  nécessaire  de  faire 
iinc   apologie  à  peu  près  semblable  à  celle  qui  f,u 
faite  du  temps  de  la  persécution  de  Yang-kuanVsien 

du  Xor''  *'''  ^^'^'  ^'  ''  ^'''''  ''  ^''''''  *^^^""«* 

Rriponse  apologétique  à  la  requête  présentée  à  r  Em- 
pereur par  le  mandarin  Tchin-mao,  contre  les 
Jiuropéens  et  contre  la  religion  chrétienne. 

Dans  la  huitième  année  d^Cam-hi,  Yang-kuan"- 
sien  commença  le  premier  à  calomnier  la  sainte  loi 
dans  k's  termes  les  plus  injurieux  :  alors  les  Chré- 
tiens fiirent  obligés  de  faire  une  apologie  ,  et  de  ré- 
futer pied  à  pied  la  fausseté  de  ses  accusations.  Main- 
tenant ,  dans  1  année  cinquante-sixième  de  Cam-hi 
rchm-mao,  natif  d'Yulin  ,   dans   la  province  de 
l.heii-^1,  qui  de  simple  soldat  est  parvenu  à  la  dignité 
de  Tsong-ping ,   et  qui  commande  les  troupes  à 
Kie-ke ,  dans  la  province  de  Canton ,  sans  avoir  nulle 
connoissance  de  la  sainte  loi ,  vient  de  prétexter  une 
Visite  qu  il  a  faite  des  eûtes  de  la  mer,  dont  ;i  a  pris 
occasion  d  offrir  une  requête  à  l'Empereur  pour  lui 
inspirer  de  fausses  défiances.  Cette   requête  n'est 
remplie  que  de  paroles  en  l'air  et  d'imaginations  pué- 
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riles ,  et  ce  qu'avance  notre  accnsnieiir  fait  assez  con- 
noîiie  le  penchant  naturel  qu'il  a  à  n(»us  nuire. 

On  peut  rëduire  tout  ce  qu'il  dit  dans  sa  requête  à 
deux  principaux  chefs  :  le  premier  contient  les  soup- 
çons qu'il  a  conçus  des  marchands  d'Europe  qui 
abordent  eu  ce  pays-ci  :  le  second  comprend  pareil- 
lement les  soupçons  qu'il  fait  naître  sur  la  conduite 
des  Missionnaires  qui  demeurent  dans  l'Empire. 
Mais  ces  discours  séduisans  ne  peuvent  tromper  un 
prince  aussi  éclairé  que  l'Empereur.  Sa  Majesté  ayant 
vu  la  requête,  a  ordonné  qu'elle  fût  portée  aux  neuf 
suprêmes  tribunaux,  pour  y  être  examinée;  et  elle 
en  a  usé  ainsi ,  afin  de  donner  ua  cours  libre  aux 
avis ,  et  de  fournir  aux  mandarins  une  occasion  de 
se  distinguer.  Ces  grands  magistrats ,  qui ,  à  l'exemple 
de  l'Empereur ,  sont  pleins  de  bonté  pour  les  étran- 
gers, prononcent  que  pour  l'affaire  des  négocians, 
il  faut  la  faire  bien  examiner  par  les  premiers  gou- 
verneurs de  la  province  de  Canton  ,  et  que  sur  leur 
rapport  ils  donneront  leurs  conclusions.  Qu'à  l'égard 
des  Missionnaires ,  il  n'y  a  qu'une  précaution  à  pren- 
dre ,  c'est  de  faire  exactement  observer  la  loi  de 
l'année  quarante-cinquième ,  qui  leur  prescrit  de  re- 
cevoir la  patente.  C'est  pourquoi  ils  ont  donné  ordre 
qu'on  veillât  à  l'exécution  de  cette  loi. 

Mais,  comme  à  la  tête  de  la  délibération  qu'ils 
ont  présentée  à  l'Empereur  ,  selon  la  coutume ,  il  y 
est  fait  raentii)n  de  l'édit  impérial  émané  la  huitième 
année  de  Cam-hi  ,  qui  défend  la  loi  chrétienne;  et 
que  sur  la  fin  de  la  même  délibération ,  il  y  a  des 
termes  qui  énoncent  la  même  défense  ;  les  Euro- 
péens qui  sont  à  la  cour  ,  craignant  qu'on  n'abuse  de 
cette  défense ,  conçue  en  termes  vagues  et  généraux , 
ont  été  trouver  1  Empereur.  Sa  Majesté  leur  a  ré- 
pondu ainsi  avec  sa  bonté  ordinaire  :  «  Ne  soyez  pas 
»  inquiets  ;  la  loi  chrétienne  n'est  pas  défendue  : 
»  celle  défense  regarde  les  Européens  qui  n'ont  pas 
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»  r^çu  la  patente  :  ce  sont  ceux-là  qui  seront  traités 
>.  conformément  i\  l'édit  émané  la  huitième  année 
»  de  Cam-hi  ;  mais  cela  ne  regarde  point  ceux  qui 
»  ont  la  patente.  Cependant  si  les  mandarins  les  in- 
»  qiuéloient  pareillement,  ils  n'ont  qu'à  monlrei  la 
»  patente  qui  leur  donne  le  droit  de  prêcher  la  loi 
»  chrétienne;  ainsi,  tenez-vous  en  npos.  S  il  arri- 
>>  voit  qu'on  inquiétât  aussi  ceux  qui  ont  la  patente , 
»  vous  aurez  recours  à  moi ,  etc.  >>  Par-là  les  fausses 
accusations  du  mandarin  s'en  vont  en  fiiméo.  Mais 
comme  la  plupart  des  gens  ont  des  vues  bornées ,  et 
que  les   mandarins,  répandus  dans  le?  provinces, 

ne  sont  pas  toujours  capables  d'approfondir  les  choses] 
ils  peuvent  être  dans  l'inquiétude  et  se  laisser  sur- 
prendre par  de  faux  soupçons  :  c'est  pourc^uoi  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  réfuter  exactement  la 
requête  présentée  par  Tchin-mao  ,  soit  afin  de  sé- 
parer la  vérité  du  mensonge,  soit  pour  en  informer 
plus  exactement  S?>  Majesté  impériale. 

L'auteur  d'une  requête  qui  est  proposée  à  la  déli- 
bération des  tribunaux ,  doit  avoir  en  vue  le  bien 
public  ,  et  non  pas  cliercher  à  satisfaire  sa  passion. 
Peut-on  dire  que  la  requête  en  question  vient  d'un 
ainour  sincère  de  la  patrie  ?  N'est-ce  pas  plutôt  une. 
vaine  ostentation  qui  l'a  enfantée?  Peut-être  que  les 
libéralités  des  négocians  n'ont  pas  répondu  à  l'attente 
du  mandarin  :  ce  pourroit  bien  être  là  la  source  de 
sa  haine  et  de  sa  vengeance.  11  se  peut  faire  aussi 
qu'il  ait  dans  sa  maison  quelque  ennemi  secret  de  la 
loi  chrétienne  ,  qui  l'a  porté  à  foire  une  pareille  re- 
quête :  c'est  sur  quoi  l'on  ne  peut  rien  dire  de  cer- 
tain. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  convient  point  à  un 
grand  mandarin  d'agir  légèrement  et  avec  précipita- 
tion. S'il  n'a  point  d'autre  motif  que  le  salut  de  l'Em- 
pire et  l'utilité  publique ,  il  ne  doit  point  s'appuyer 
çur  de  vains  soupçons  er  sur  des  conjectures  frivoles  ; 
d  doit  bien  examiner  et  peser  les  choses  avant  que 
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de  leseiposer,  et  quanti  il  h-s  expose,  il  lîoit  s'ex- 
primer en  lermes  convenables  \  sa   di{,'nilé.  Cesl 
après  avoir  pris  de  telles  précancions,  qu  il  peiil  pré- 
senu^r  avec  conliance  sa  requt^ie  à  l'Empereur.  Mais 
trouve-t-ori  rien  de  semblable  dans  la  requête  dont  il 
s'agit  ?  Tchin-mao  a  vu  dix  navires  marchands ,  aus- 
sitôt il  en  est  etirayé  ;  diverses  pensées  l'agitent ,  et 
tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit,  il  le  débite  hardiment, 
sans  (\v.e  ni  lui ,  ni  personne  puisse  trouver  un  fon- 
demeal  raisonnable  à  ce  qu'd  avance.  En  vérité  , 
quand  on  agit  ainsi,  ne  faut-il  pas  être  bien  aveuglé 
par  sa  passion ,  et  mérite-t-ou  la  moindre  croyance? 
Deux  choses  ont  troublé  l'esprit  de  notre  accusa- 
teur :  il  craint  qu'au-dehors  les  marchands  euro- 
péens ne  projettent  quelques  mauvais  desseins ,  et 
qu'au-dedans  les  iMissionnaires  n'excitent  la  populace 
à  sesoidever,  etnelui  mettent  les  armes  à  la  main.  Ou 
peut  juger,  par  le  texte  mOme  de  la  requête,  si  cette 
cramte  est  bien  ou  mal  fondée  ;  si  notre  accusateur 
ji  avance  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  raisons  so- 
lides, sa  crainte  est  juste;  mais  s'il  se  fait  des  mons- 
tres pour  les  combattre,  si  ses  soupçons  ne  sont  fondés 
que  sui  des  imaginations  et  des  conjectures  puériles, 
sa  crainte  est  vaine. 

11  y  a  long-temps  que  les  ports  de  la  Chine  sont 
ouverts  aux  étrangers,  et  sous  la  dynastie  précédente, 
comme  sous  celle-ci ,  les  vaisseaux  d'Europe  ont 
abordé  chaque  année  aux  côtes  des  provinces  mari- 
times de  l'Empire  pour  y  faire  le  commerce.  Com- 
ment se  peut-il  faire  que,  pendant  près  de  deux  cents; 
ans  ,  nul  des  premiers  mandarins  des  provinces,  qui 
vedlent  à  la  sûreté  de  létat,  n'ait  eu  soin  d'en  in- 
former l'Empereur  ?  Il  étoit  sans  doute  réservé  an 
seul  Tchin-mao  d'apercevoir  un  danger  qu'on  n'^voit 
pas  connu  jusqu'ici. 

Tchin-mao  dit  :  Quand  il  s'agit  de  l'état  et  de  la 
Situation  des  royaumes  qui  sont  au-delà  des  mers , 
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iiVst-ce  pas  une  lémérhé  de  vouloir  en  faire  le  rap- 
r'>rt  a  I  huipereiir ,  sans  y  avoir  élé  soi-m^me ,  el 
sans  s  être  insUuit  par  ses  propres  yeux  ,  de  tout  ce 
qui  s'y  passe?  elc.  x     i       J        ' 

Réponse.n  n'y  a  que  cela  de  bien  dit  dans  toute 
la  requûte  de  notre  accusateur.  Mais  CQn  est  assez 
pour  démontrer  qu'il  est  bien  coupable  lui-mc^me 
d  avoir  osé  en  imposer  à  son  prince.  Car  enfin,  dans 
la  requête  qu',1  a  présentée,  il  ne  parle  pas  seule- 
nient  du  Japon,  Je  l'île  de  Formose  et  des  autres 
pays  qui  sont  dans  le  voisinage  de  l'Empire ,  il  parle 
même  des  royaumes  les  plus  reculés  de  l'Europe  et 
des  Indç^.  De  bonne  foi ,  a-t-il  visité  ces  royaumes? 
les  Q-t-a  vus,  et  en  a-t-il  quelque  connoissance  ? 
Cependant  i\  ose  entretenir  Sa  iMajesté  de  tous  ces 
diiierens  royaumes.  N'est-ce  pas  là  tromper  1  Em- 
pereur? '^  i  " 

Tchin-mao  dit  :  J'ai  parcouru  plusieurs  mers  dans 
ma  jeunesse  pour  faire  mon  négoce;  j'ai  été  au 
Japon ,  à  Batavia,  h  iManille  et  en  d'autres  royaume-,  ; 
je  sais  parfaitement  ce  qui  concerne  ces  états,  etc. 

Réponse,  On  ne  peut  guère  savoir  s'il  est  vrai'oii 
eruir J"!"  """'f  accusateur  ait  voyagé  dans  tous  les 
en<lroils  qu'il  dit.  Cerlainem  „t  il  n'étoit  pas  en  ce 
temps-là  un  de  nos  rich.'s  négocians;  c'étoit  un 
jeune  homme  qui,  ayant  un  très-petit  fonds  payoit 
ie  péage  pour  le  transport  de  ses  marchandises. 
Apres  avoir  amassé  quelque  argent ,  il  se  mil  dans 
es  troupes;  depuis  il  est  monté  par  degrés  jusqu'à 
la  dignité  de  tson^-ping ,  dignité  très-considérable, 
et  qui  mente  nos  respects.  iMais  enfin ,  lorsqu'il  né- 
gocioit  dans  sa  jeunesse ,  quelle  autorité ,  quel  pou- 
voir avoî  -il  pour  examiner  l'état  et  la  situation  de 
chaque  royaume  ?  C'est  à  peu  près  la  même  chose 
que  SI  quelque  matelot  d'Europe,  qui  seroit  venu 
mie  seule  fois  à  Canton  ,  et  qui,  pendant  deux  ou 
trois  mois  de  séjour  qu'il  auroit  fait  dans  le  port , 
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auroit  parcouru  quelques  rues  de  la  ville  de  Ouang- 
cheu ,  disoit  avec  ostentation  ,  lorsqu'il  seroit  de 
retour  en  Europe  ;  xMoi ,  je  connois  l'état ,  la  situa- 
>  tion ,  les  forces  et  la  politique  de  l'empire  de  la 
Chine.  A  1  entendre  parler  ainsi,  pourroit-on  s'em- 
pêcher de  rire  ? 

Tchin-mao  dit  :  En  parcourant  les  côtes  mari- 
times de  la  province ,  je  suis  arrive  dans  un  lieu  qui 
se  nomme  Siang^chang-ngnomen ,  et  tout  à  coup 
J  ai  vu  plus  de  dix  vaisseaux  des  étrangers  appelés 
Mong-mao ,  qui  entroient  dans  le  port  pour  leur 
négoce,  etc.  ^ 

Réponse,  Quoi!  dix  vaisseaux  européens qu^il  voit, 
i  effraient  !  il  ne  sait  plus  où  il  en  est  !  cette  vue  le 
consterne  !  comme  si  la  cour  et  les  treize  provinces , 
avec  leur  cavalerie  et  leur  infanterie ,  ne  pouvoient 
résister  à  ces  dix  vaisseaux ,  et  que  le  vaste  empire 
de  la  Chine ,  mettant  les  armes  bas ,  fût  sur  le  point 
d  être  subjugué  !  Mais  n'insistons  pas  davantage  sur 
ia  timidité  puérile  de  Tchin-mao.  Les  Tartares , 
cette  nation  belliqueuse  et  accoutumée  à  vaincre  ' 
auront  sans  doute  été  également  effrayés  de  ces  dix 
vaisseaux?  Si  Tchin-mao  ne  rougit  pas  pour  lui- 
même  ,  il  devroit  au  moins  prendre  garde  de  ne  pas 
exposer  l'empire  de  la  Chine  à  la  dérision  des  peuples 
éloignés  ,  et  de  ne  pas  inspirer  à  nos  voisins,  à  qui 
rien  de  semblable  ne  vient  dans  l'esprit,  l'envie  de 
former  des  entreprises.  Parmi  les  peuples  qui  sont 
au-delà  des  mers  ,  les  Japonais  nos  voisins  ont  fait 
de  grands  ravages  dans  cet  Empire  sous  la  dynastie 
précédente.  S'ils  apprennent  que  les  Chinois  sont 
épouvantés  à  la  vue  de  dix  vaisseaux  européens , 
comme  on  le  seroit  à  la  vue  d'un  grand  troupeau  de 
Joups   et   de   tigres  :  augtnentons ,  diront -ils,  le 
nombre  de  nos  vaisseaux ,  et  nous  n'aurons  point  de 
peine  à  accabler  la  Chine.  Mais ,  parlons  plus  sérieu- 
sement :  SI  une  telle  pensée  venoit  aux  Japonais , 
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ils  seroient  devenus  bien  crédules.  Dix  vaisseaux  n'ont 
certainement  point  épouvante  les  Chinois  ;  il  n'y  a 
que  Tchiu-mao  à  qui  ils  aient  pu  causer  tant  de 
trayeur. 

Tchin-mao  dit  :  Hong^mao  est  un  nom  coittmnn 
a  tous  les  Européens ,  etc. 

Réponse,  Si  l'on  en  croit  notre  accusateur  ,  Ba- 
tavia est  la  ville  de  ceux  qu'on  appelle  Hong-mao  , 
et  Lu-song  est  celle  des  Européens.  Il  met  donc  de 
la  différence  entre  les  ^o«^-^tfo  et  les  Européens  : 
Il  est  donc  évident  que ,  lorsqu'il  dit  que  Hon^^ 
mao  est  un  nom  commun  à  tous  les  Européens  il 
se  contredit  lui-même;  et  que  ,  par  conséquent,  on 
ne  doit  point  ajouter  de  foi  à  ses  paroles.  A  la  ve- 
nte ,  ces  Hong-mao  ont  une  petite  portion  de  terre 
en  Europe;  c'est  une  nation  particulière;  Batavia 
est  le  heu  de  leur  séjour  dans  les  Indes  :  mais  il 
est  faux  que  Manille  soit  la  ville  de  tous  les  Euro- 
péens ;  il  n'y  a  que  les  Espagnols  qui  y  demeurent. 
Lors  donc  qu  il  dit  que  Manille  est  la  ville  des  Euro- 
péens ,  ne  fait  -  il  pas  connoître  qu'il  ne  sait  pas 
même  ce  que  c'est  que  Manille  ? 

Tchin-mao  dit  ;  Nos  vaisseaux  sont  en  commerce 
avec  les  Japonais ,  et  par  conséquent  les  Japonais 
n  ont  point  de  mauvaises  intentions  ,  etc. 
^  Réponse,  Lorsqu'il  parle  ainsi ,  ignore-t-il  ce  qui 
s  est  passé  sous  la  dynastie  précédente?  Alors  les 
vaisseaux  chinois  étoient  en  commerce  avec  les  Ja- 
ponais ,  et  cependant  ceux  -  ci  ont  ravagé  les  pro- 
vinces de  Tche  -  Jciang  et  de  Fo  -  kien  ,  qui  sont 
proches  de  la  mer;  de  sorte  que,  pendant  sept  ou 
huit  ans ,  on  a  perdu  beaucoup  de  soldats,  une  infi- 
nité de  citoyens  et  de  grandes  sommes  d'argent  II 
est  vrai  çjue  sous  le  règne  présent ,  la  Chine  fait 
1  admiration  de  tous  les  peuples.  On  sait  au  Japon 
que  les  Tar lares  sont  de  grands  guerriers  ,  et  qu'ils 
surpassent  de  beaucoup  les  Japonais  en  valeur  :  c'est 
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ce  qui  rend  ceux-ci  timides ,  et  ce  qui  les  empêche , 
non-seulement  de  rien  entreprendre ,  mais  même 
d'en  avoir  la  pensée.  Ainsi,  leur  amour  pour  la 
paix  ne  doit  être  nullement  atttribué  au  commerce 
qu'ils  font  avec  les  Chinois.  Mais  si ,  selon  Tchin- 
mao  ,  c'est  assez  d'être  en  commerce  avec  la  Chine 
pour  n'avoir  point  de  mauvais  dessein  sur  l'Empire , 
pourquoi  trouve-t-il  dans  le  commerce  que  les  Eu- 
ropéens font  avec  les  Chinois  une  raison  de  leur  attri- 
buer des  intentions  pernicieuses  au  repos  de  l'état? 
Tchin-mao  dit  ;  Ngao-men  est  comme  la  source 
et  lorigine  de  ces  sortes  de  gens,  etc. 

Réponse.  Il  n'est  pas  surprenant  que  Tchin-mao 
Ignore  ce  qui  se  passe  dans  les  royaumes  les  plus 
reculés  de  l'Occident  :  mais  ce  qui  étonne ,  c  est 
qu'il  ait  si  peu  de  connoissance  de  ce  qui  concerne 
une  ville  aussi  voisine  de  la  Chine  que  l'est  Macao. 
Quand  il  dit  que  Ngao-men  ou  Macao  est  la  source 
et  l'origine  des  Européens  ,  s'il  prétend  que  tous  les 
Européens  qui  viennent  à  la  Chine ,  sortent  de 
Macao  ,  un  raisonnement  si  absurde  ne  mérite  pas 
d'être  réfuté.  Les  habitans  de  Macao  sont  Portugais , 
ainsi  l'on  ne  peut  J^e  que  Macao  soit  la  source  et 
l'origine  des  autres  |  euples.  S'il  veut  dire  que  ceux 
de  celte  nation  élai.t  depuis  long-temps  à  Macao , 
et  aj*  nt  une  connoissance  parfaite  de  la  province  de 
Canton ,  il  est  à  craindre  qu'avec  le  secours  des  vais- 
seaux qui  y  abordent ,  ils  n'entreprennent  de  révol- 
ter cette  province ,  il  se  trompe  grossièrement;  parce 
qu  il  ignore  d'un  côté  quelle  est  la  fidélité  et  la  pro- 
bité de  la  nation  portugaise;  et  de  l'autre,  ce  qui  lui 
a  procuré  cet  établissement  dans  cette  ville.  Pen- 
dant les  années  de  Houng-tchi,  les  Européens  ve- 
noient  faire  leur  commerce  dans  la  ville  de  Quang^ 
cheu ,  de  la  province  de  Canton ,  et  dans  la  ville  de 
Ning-po  ,  de  la  province  de  Tche-kiang  ;  jusqu'à 
ce  que  durant  les  années  de  Kiai-sing,  un  pirate 
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appelé'  Tehangsi-lao  ,  qui  rôdoit  sur  les  mers  de 
Canton  ,  s'empara  de  Macao,  el  assiégea  la  capitale 
de  la  provmce.  Les  mandarins  appelèrent  à  leur  se- 
cours les  marchands  européens.  Ceux-ci  firent  lever 
Je  siège,  et  poursuivirent  le  pirate  jusqu'à  Macao, 
ou  ils  le  tuèrent.  Le  mandarin  Tsong-iou  fit  savoir 
à  1  Empereur  le  détail  de  cette  victoire  ,  et  Sa  Ma- 
jesté fit  un  édit  par  lequel  elle  accordoit  Macao  à 
ces  marchands  d'Europe ,  afin  qu'ils  pussent  s'y  éta- 
blir. Enfin  ,  dans  la  première  année  de  Tien-ki    il 
y  eut  de  grands  troubles  dans  l'Empire;  les  pirates 
vinrent  attaquer  Macao.  Les  Européens  allèrent  au- 
devant  d'eux ,  tuèrent  plus  de  quinze  cents  de  ces 
misérables,  et  firent  une  infinité  de  prisonniers. 
Tsong-tou  et  Fouy-ven  rendirent  coirtpte  à  l'Empe- 
reur de  cette  victoire  ,  et  dans  un  édit  de  Sa  Ma- 
jesté ,  les  Européens  furent  comblés  d'éloges  et 
d  honneurs  à  c  .>^^  des  grands  services  qu'ils  avoient 
rendus  à  l'Er^  rv.  Sur  la  fin  de  la  famille  précé- 
dente ,   1  Empire  fut  encore  agité  de  troubles  ;    les 
Européens    de  Macao  faisoient  leur  commerce  à 
l'ordinaire  ;  et ,  pendant  près  de  deux  cents  ans,  ils 
n  ont  jamais  eu  la  moindre  pensée  qui  fût  préjudi- 
ciable au  bien  de  l'Empire;  au  contraire,  ils  lui  ont 
rendu  de  tout  temps  de  signalés  services.  Que  veut 
donc  dire  Tchin-mao  ,  quand  il  avance  que'ceux  de 
Macao  sont  la  source  et  l'origine  des  autres  peuples? 
Tchm-mao  dit  :  Les  Européens  ont  de  gros  vais- 
seaux qui  ne  craignent  rien  des  flots  et  des  vents  ; 
chaque  vaisseau  a  plus  de  cent  pièces  de  canon ,  etc. 
Réponse,  Sans  doute  que  Tchin-mao  pour  rem- 
plir le  devoir  de  sa  charge  est  monté  sur  les  vais- 
seaux d  Europe  ,  et  qu'il  a  compté  sur  chacun  d'eux 
plus  de  cent  pièces  de  canon  ;  il  a  vu  ce  qu'il  y  avoit 
à  craindre ,  et  il  en  a  fait  aussitôt  son  rapport  à  l'Em- 
pereur; mais  quy  a-t-il  de  plus  aisé  que  de  savoir 
SI  ce  qu'il  a  vu,    t  ce  qu'il  a  rapporté,  est  vrai  ou 
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faux  ?  Les  vaisseaux  d'Europe  viennent  tous  les  ans 
à  Canton ,  à  Fo-kien  et  à  Tse-kiang;  il  est  libre  de 
compter  ce  qu'ils  portent  d'hommes,  et  le  nombre 
qu'ils  ont  de  pièces  de  canon.  En  trouvera-t-on  un 
pareil  nombre  dans  aucun  de  ces  vaisseaux  ?  Tchin- 
mao  prétend  qu'il  y  a  dans  chaque  vaisseau  plus  de 
cent  pièces  de  nanon  ;  et  tous  ceux  qui  sont  à  Canton 
et  4  Fo-kien  i,a\ent  que  rien  n'est  plus  faux.  Or,  si 
notre  accusateur,  dans  une  affaire  si  connue,  a  bien 
osé  tromper  la  redoutable  majesté  de  l'Empereur , 
avec  combien  plus  d'audace  l'aura-l-il  trompé ,  lors- 
qu'il lui  a  parlé  du  Japon  ,  de  Manille ,  des  Indes, 
et  de  1  Europe  ? 

Pour  reprendre  donc  en  peu  de  rriots  ce  qui  a  été 
dit  jusqu'ici ,  .notre  accusateur  ne  dit  rien  de  vrai- 
semblable dans  sa  requête ,  ni  qui  mérite  la  moindre 
créance.  Il  parle  avec  une  hardiesse  surprenante 
des  peuples  qui  sont  au-delà  des  mers ,  de  l'état  et 
des  affaires  de  divers  royaumes ,  et  ce  qu'il  en  dit 
est  plein  de  mensonges  et  de  contradictions;  il  ne 
ne  connoît  ni  Manille  ,  ni  le  Japon,  ni  les  Indes, 
m  1  Europe,  ni  les  peuples  qu'il  appelle  Hong-Mao  ; 
il  ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  que  Macao  ,  et  il 
n'a  nulle  connoissance  des  vaisseaux  d'Europe.  C'est 
une  honte  pour  un  grand  mandarin  de  Kie-ke  d'igno- 
rer toutes  ces  choses  :  mais  les  ignorant  comme  il 
fait ,  c'est  un  crime  punissable  d'oser  en  parler  à 
l'Empereur  dans  une  requête. 

Tchin-mao  dit  :  Cette  religion  des  Européens  est 
venue  d'Europe  ,  et  s'est  étendue  peu  à  peu  jusqu'à 
Manille,  etc.  r     j    ^ 

^  Réponse,  Voici  une  belle  parole  de  Confucius  ; 
C'est  être  savant  que  de  dire  que  vous  savez  ce  que 
vous  savez  effectivement ,  et  d'avouer  que  vous  igno- 
rez ce  que  vous  ne  savez  pas.  Tchin-mao  fait  le  con- 
traire. La  sainte  religion  de  Dieu  est  la  loi  générale 
de  tout  l'univers.  Gomment  a-t-il  donc  le  front  de 
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dire  qu'elle  n'est  venue  que  d'Europe  ,  et  que  peu 

l'Ocdd^^^^^^  ^-^"^?  LoVen^t et 

1  Occident,  le  Septentrion  et  le  Midi,  les  empires 

i" dLrXl ''  '" ^"^  '^"^^^^^"^ >  -mr^e^s^pa; 
on» i^  1     -^    ''^'  '  '^"'"^  ^^'  »«^'0"s ,  en  un  moi, 

pas  cVancT^  L^?  'T'  ^^^P^»PÏ^s  ,  mais  elle  n'a 
pas  change  les  lois  des  empires;  chaque  royaume  a 
'y^^^^'oi,  et  chacun  s'y  fait  un  devoir  de "re 

SIT  f  '  *""  y  mH'ie  la  vertu  ,  et  l'on 
tdche  de  se  former  un  cœur  droit.  C'est  là  e  devo^ 

mers.  Et  Tclun-mao  n'a  pas  honte  de  dire  que  cette 
loi  fait  semblant  de  vouloir  convertir  le  cœur  des 
peuples  ,  tandis  que  par  de.  voies  secrètes  elTe  târt 
d  envahir  leurs  royaumes.  Peut-on  inventer  une  ca- 
lomnie  plus  atroce  et  plus  ridicule  l 

1  chi,i-mao  dit:  Du  temps  de  la  famille  précédente 

les  marchands  de  Manille  venoientnuJapLpoS 
commerce;  et  pendant  plusieurs  années,  ils  .eseï  virent 
de  cette  loi  pour  attirer  à  eux  les  peuples.  En  X 
ayant  rassemblé  une  infinité  de  monde  qu'  Isto  em 

fofs  ;t  iîs'eTr^  ^^  ''^''^  au-dedLet  a„.de- 
hors ,  et  il  s  en  fallut  peu  que  cet  empire  ne  fût  abso- 

liment  détruit;  mais  enfln  ils  en  furent  cha l's  « 
la  haine  qui  est  depuis  ce  temps-là  entre  les  deux 
nations  subsiste  encore  aujourd'hui. 

x.^ttr't'  ^^  ^'f^'^  ^^  '^^'^^  accusateur  est  d'au- 
tuit  plus  faux  qu'il  est  plus  artificieux.  On  dirok  à 
1  entendre  qu'il  ne  dit  rien  que  de  très-cerU  tan 
dis  qu  d  avance  les  plus  impudens  mensonge;  On 
voi  bien  qu'il  ne  cherche  qu'à  empoisonnerTe'spnt 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes  Ou'  1  nm^ 
dise  en  quelle  année  le  Japon  a  penlîêtre  déZ 

it  combat  ou  les  Européens  furent  mis  en  fuite.  Il  y 
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a  bien  de  rarlifîce  et  de  Ja  malignité  a  répandre  de 
semblables  discours  pour  en  imposer  au  public.  Lors- 
que les  Missionnaires  entrèrent  autrefois  dans  le  Ja- 
pon, et  qu'ils  y  prêchèrent  la  sainte  loi,  une  grande 
multitude  de  peuples  et  de  personnes  distinguées  par 
leur  naissance  ,  crurent  à  Tévangile.  Les  adorateurs 
des  idoles  en  conçurent  du  dépit  ;  ils  résolurent  de 

perdre  les  Missionnaires  et  d'anéantir  la  doctrine  qu'ils 
prèchoient  ;  ils  inventèrent  d'affreux  supplices  pour 
tourmenter  les  pasteurs  et  le  troupeau  ;  le  fer  et  le 
feu  furent  employés  pour  les  forcer  à  renoncer  au 
Vrai  Dieu.  Les  Missionnaires  européens  souffrirent 
tous  ces  touriiiens ,  non-seulement  avec  constance , 
mais  encore  avec  joie.  Pendant  l'espace  de  cin- 
quante ans ,  plusieurs  milliers  de  docteurs  européens 
et  de  Japonais  chrétiens  souffrirent  le  martyre;  ils 
trouvoientde  la  douceur  dansles  plus  cruels  supplices, 
et  rien  ne  leur  éèoit  plus  agréable  que  de  mourir  en 
témoignage  de  leur  foi.  EtTchin-mao  ose  dire  qu  ayant 
Tassemblé  une  multitude  de  peuples,  ils  ont  atta- 
qué le  Japon  au-dehors  et  au-dedans.  Par  ceux  du 
dehors,  il  entend  les  marchands  d'Europe,  et  par 
ceux  du  dedans,  il  parle  des  Missionnaires.  On  n'a 
jamais  ouï  dire  qu'il  y  ait  eu  combat  entre  les  Japo- 
nais et  les  Européens.  Il  est  vrai  que  les  Missionnaires 
et  les  Chrétiens  ont  été  mis  à  mort  par  les  Japonais  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'ils  ai«    t  repoussé  la  force 
par  la  force ,  ni  qu'ils  aient  pris  la  fuite. 

Tchin-mao  dit:  Ils  bâtissent  des  églises  dans  toutes 
les  provinces ,  ils  font  leurs  cérémonies  à  certains 
temps  marqués;  je  ne  sais  quelles  peuvent  être  leurs 
vues,  etc. 

Réponse,  Le  Seigneur  du  ciel  est  le  principe  de 
tous  les  êtres ,  et  le  père  commun  de  tous  les  peuples  ; 
les  Saints  de  tous  les  siècles  lui  ont  rendu  tous  les 
respects  et  toutes  les  adorations  dont  ils  étoient  ca- 
pables. Les  Missionnaires  européens  tâchent  de  le 
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«ervir  avec  un  amour  et  une  pi,i,é  vraiinen.  fii;»I.     r 

bonheur  Vurne^fii.-       ■''  ^?""  ''''"'  '«  "'^  <"'"» 
toute let-r^d      '".':.St ^r  ^r'' ''  '"■»"'« 

f^  auquel  -.rer^^t^:  tt  Jrar.Xe''^"'^"'' 
ils  bâtissent  leurs  ëolise<i  Ha,./i     l?"'"'^*-  Du  reste, 

yeux  du  public:  c'e^  en  pie      ot  J^^^  ^"P,--,-- 

culte  a.,  vrai  Dieu  ;  ils  ne  cV  ci^m  L  uC/n  >  î.'™' 

ils  ne  fuient  point  la  lumière:  rieÏÏe  carÙ     ^^'î 

Qt;e.  nom  donner  à  cetLTonthe"''"'"'"''"!'^""'- 
doTEmp'irilfen 'i:  ''.^''™"',<'"'«-c  soin  IVtat 
ilc«ves7e.c  '''"'"''"  '"  '""""'«•'es  e,  les 

dernières .  Is  É-frE;  «i;;,  ZTl  "^^  """''' 
ordrede  I  Empereu?  de  dJ  d"  1^^  ?T 
les  provinces-  IVrlit^»:  f  .         7     cartes  de  toutes 

bun  1  -pX'dtKiit  ratstr./^  '"- 

a  étë  envové  à  tous  Ip^  T.  .        public,  et 

rois ,  et  pa^ltr  mle^  [ZTLT^t  T'  ''^V^'™- 
nient  noire  accusateur  ».  "i       •  mandarms.  Com- 

il  est  notoireTe  e  la  nwTJ  ï"  ■^""''^  «  ^""^  "' 

crime  aux  Europëenl  dès-là  ;f  ""^"'"/n  feit  un 
un  homme  d'iAe  nr ./.  ''*'S'""<'«  «^o™™* 

™^me  .e4s  lit  'aSacede''hl"'''"T''^'  f''  '" 

'■En.pereur',  comme"sTs:  MaieSû  IT" ''l^'"",,'* 

in^'Die  en  cela  de  nrnH.    ^'^''^^  ^"*  manque  elle- 

T.  X.  P'^^^ence.  Peut-on  faire  un  plus 
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grand  outrage  à  la  Majesté  royale  ?  Cependant,  quelque 
attention  que  cela  mérite,  je  ne  m'y  arrête  pas.  Il 
n'y  a  pas  long-lemps  que  notre  accusateur  est  par- 
venu à  la  haute  dignité  qu'il  possède  :  non-seulement 
il  a  ignoré  jusqu'ici  combien  l'astronomie  et  la  géo- 
graphie sont  utiles  aux  empires,  mais  il  n'a  jamais  eu 
aucune  teinture  de  ce» sciences:  faut-il  s'étonner  s'il 
dit  à  tort  et  à  travers  ce  qui  lui  vient  dans  l'esprit? 
Mais  convient-il  à  un  homme  si  fort  distingué  dans 
la  milice ,  d'ignorer  que  notre  Empereur ,  depuis 
cinquante-six  ans  qu'il  est  sur  le  trône ,  a  coutume 
de  rendre  chaque  mois  et  chaque  jour  mémorable 
par  quelque  grande  action  ;  que  sa  gloire  augmente 
tous  les  jours;  que  par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment il  égale  et  même  surpasse ,  non-seulement  les 
rois  ses  prédécesseurs ,  mais  encore  ces  anciens  Em- 
pereurs des  trois  plus  illustres  familles;  que  son  es- 
prit est  si  pénétrant,  qu'il  comprend  sans  peine  tout 
ce  qui  est  dans  les  livres  :  qu'il  sait  parfaitement  l'as- 
tronomie, l'arithmétique  et  la  philosophie,  et  qu'il 
n'y  a  guère  eu  de  prince  sur  le  trône  qui  mérite  de 
lui  être  comparé?  Ce  grand  prince  ordonna  autrefois 
au  père  Verbiest  et  aux  autres  Européens  de  réfor- 
mer le  calendrier ,  de  dresser  des  globes  célestes  qui 
fussent  exacts,  et  il  les  garda  dans  son  palais.  En- 
suite ,  s'étant  aperçu  que  les  cartes  d'Europe  qui  lui 
avoient  été  présentées  par  les  Missionnaires ,  étoient 
fort  bien  distinguées  par  les  degrés  qui  répondoient 
parfaitement  au  ciel,  et  que  les  cartes  de  la  Chine 
étoient  fort  éloignées  de  cette  perfection,  il  ordonna 
aux  Européens  et  aux  Tarlares,  par  un  décret  du 
tribunal  suprême ,  de  parcourir  tout  l'Empire  aux 
frais  publics ,  et  d'en  dessiner  toutes  les  parties.  Les 
jMissionnaires ,  pour  exécuter  cet  ordre  de  1  Empe- 
reur, partagèrent  entr'eux  les  provinces  et  les  villes 
de  l'Empire;  ils  pénétrèrent  jusqu'aux  lieux  les  plus 
reculés  de  la  Tariarie  orientale  et  occidentale  ;  ils  en- 
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durèrent  ce  que  la  chaleur  et  le  froid  onr  ^.    i 
jnco™™ode;  ilss'a,.pU,uére„t  avec  d  s  fatleJI  r 

pour  cela  plu/ de  du  mille  îieues    et  enL  '         1' 

«.ai„.enrt'i:;:Ctôit^ti^  z  ctr/r 

Ou  y  voit  d':.„'^^4S  f^TowSesX- 

cSstri     ^^""•'f/ir--.  e.  les  prin- 


cipales  monlaenes    cp  mn  ^.Tr"^'""*""'  ""^  T*  P""" 
^5.,_,_  '^snes ,  ce  q m  est  d  une  grande  utilité 

ent  de  I  Empire.  Cependant  Tchin- 

pas  tort  eXDf^rimPnt^  rlo..„  1 


pour  le  gouvernement  de  i  jLmpire.  Ceoend^nt  T.i  • 
mao  qm  ne  paroît  pas  fort  ex^eS^Ta  ma" 
me  e  de  gouverner  sagement  un  ëtat     san.  Zf 
avoir  égard  à  la  condui^P  H.  Si.  iZ  :..  i  '  .''"f .  ™^™« 


-  ^w«Tv.ii,ci   ^Hgement  un  état     «nnc  ^a^ 

EuropVrre'Js:v:::ttrE"  r^^^^^^^^^ 

s^eut  les  montagnes  et  les"  fleuves', tî"oà  :^.  t" 

r,.f  r""-  "  P?^°''  P"  -^^  d,scours%ue  notre  ac 
c  -sateur  ignore  jusqu'aux  choses  les  pbs  rTe„,« 
qu   se  sont  passées  sous  cette  dynastie    e,  L  14    " 

avo.e„t  d.  rE^pereur ,  firent  ^n'e    t  ^  :.r 
•lue  les  Européens  qui  uavaiUoLt  avec  beauco^ 
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de  zèle  ,  avoi(?nl  rcii<lii  de  très  -  grands  services  à 
l'Empire  ,  qu'ils  ne  faisoient  aucun  mal ,  qu'ils  n'ex- 
ciloient  point  de  troubles  ,  que  leur  doctrine  n  dtoit 
ni  capable  de  séduire  le  peuple  ,  ni  de  le  porter  à 
la   sédition  ;  qu'il   falloil  leur  laisser  leurs  é«dises 
comme  auparavant ,  et  permettre  aux  Chinois  Je  les 
fréquenter.   Ces  conclusions  fment  confirmées  par 
un  édit  de  l'Empereur,  et  tout  cela  se  conserve  dans 
les  registres  publics  :  i!  est  aisé  de  s'en  éclaircir. 
Ainsi ,  selon  le  sentiment  des  tribunaux  ,  confirmé 
par  ledit  de  l'Empereur,    les  Européens  ne  font 
point  de  mal ,  n'excitent  point  d«  troubles;  et ,  selon 
Tchin-mao  ,  les  Missionnaires  d'Europe  sont  de  mé- 
chantes gens  qui  forment  de  pernicieux  desseins. 
Svdon  ces  mêmes  tribunaux  ,  il  ne  faut  point  dé- 
fendre la  loi  des  Européens;  et ,  selon  Tchin-mao , 
il  faut  l'anéantir  le  plutôt  qu'il  sera  possible.  C'est 
ainsi  que  notre  accusateur  s  efforce  d'abolir  lés  cons- 
titutions de  la  cour  suprême,  et  qu'il  s'élève  contre 
les  édits  mêmes  de  l'Empereur.  Il  y  a  vingt-six  ans 
que  les  Chinois  ont  porté  ce  jugement  de  la  con- 
duite des  Européens  ;  la  sainte  loi  est  la  même  qu'elle 
étoit  alors  ;   les  Missionnaires  se  comportent  de  la 
même  manière  :   quel  nouveau  crime  Tchin  -  mao 
a  -  t  -  il  remarqué  en  eux  ,  pour  les  attaquer  de  la 
sorte,  et  pour  vouloir  anéantir  la  sainte  loi? 

On  dira  peut-être  :  Je  veux  que  dans  ce  que  dit 
Tchin-mao  il  n'y  ait  point  de  fondement  légitime  à 
ses  appréhensions;  mais,  à  considérer  les  choses  en 
elles-mêmes  et  par  les  lumières  de  la  raison,  qui 
sait  si  rien  de  semblable  n'arrivera  pas? 

Réponse,  Une  chose  qu'on  a  quelque  raison  de 
craindre,  ne  peut  guère  manquer  d'arriver  dans  l'es- 
pace d'un  temps  considérable.  Puis  donc  que  rien  de 
semblable  n'est  arrivé  jusqu'ici ,  il  s'ensuit  qu'il  n'y 
a  nulle  raison  de  lappréhender.  Quand  des  personnes 
ont  formé  secrètement  quelque  dessein ,  bien  qu'ils 
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r  à  la  fin  ,1  ^c  aie.  Si  ,l„„e  1./,  mmchan.ls  et  .s  AÏi" 

j:.  .  ,  ,""*  *^^"is  ans.-'  J^*.inpire  fut  a^  të  de 
d  vers  .roubles  sur  la  f.,,  de  la  d^nis.ie  précld  nlo- 
plusieurs  levo.ent  hau.emen.  Téiendard  de  la  rêb eN 
ï.on  :  pourquoi  les  Européens  n'ont-ils  pas  ais?  „  e 
occas.o„  s.  favorable  pour  exécuter  les  mauva  de"! 
se-ns  qu'on  leur  .„,p„,e?  lU  attendoient  sans  d.mte 
ce  règ„e-c.,  of.  tout  es.  paisible  e.  tranquille  sur  ter  e 
«  sur  mer,  ot\  1  Empire  jouit  de  la  fertilité  et  de 
1  abondance  ,  e.  en.re.ien.  des  armées  formidable,! 

conduite?  De  plus,  quand   on   veut  réussir   dans 
quelque  projet,  on  se  choisit  un  chef;  c'est  un  ,eûî 
homme  qu.  est  lame  de  l'entreprise;  les  soldais 
doivent  obétr  à  un  seul  général,  e\  ce  û'es.  qt^e  pt- 
W  qu  on  peut  se  flatter  dun  heureux  succès.  Ou',,,, 
me  dise  de  bonne  foi  où  se  trouvera  le  chef  ,1e  ce  ë 
prétendue  conspiralion  ?  Tchin-mao  l'a-t-il  trouvé 
dans  ces  dix  vaisseaux  dont  la  vue  l'a  eU.ayé,  jul! 
qu  à  d,re  que  tout  éto.t  perdu?  Ces  vaisseaux  e  ceux 
qm  abordent  aux  ports  de  la  Chine,  parlent  chacu^ 
du  royaume  part.cuber  d'où  il  est.  Les  peuples  de 
chaque  rovaume  sont  dilFérens  les  uns  des  autres  « 
aussi  peu  capables  de  s'accorder  ensemble  que  le  fe„ 
et  leau.  Dans  chaque  vaisseau,  il  y  a  nn  capitaine 
qu.  le  commande  :  qui  est  c.  lui  de  c'es  capitaines  qu! 
commanderoit  aux  autres?  Je  veux  que  ians  chaque 
vaisseau  .1  y  ait  plus  de  cent  hommes,  soit  nZ- 
chauds,  so.t  matelots  :  joignez-les  tous  ensemble 
.Is  feront  environ  mille  hommes.  Je  veux  encore  que' 
ces  hommes  fassent  une  descente  pour  former  le  siL 
de  quelque  ville,  et  y  faire  le  pillage  :  alors  leiS 
vaisseaux  étant  abandonnés  ,  piurrSnl  f..re  brrtlés 
sans  peine  par  les  simples  barques  des  p&heurs. 
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Qu'on  laisse  une  partie  do  l'tfquipage  pour  la  garde 
des  vaisseaux  ,  et  que  l'autre  mette  pied  à  terre  pour 
butiner,  ce  partage  les  atl'oiblira,  et  ils  seront  aisë- 
lent  défaits  sur  terre  et  sur  mer.   Ainsi  l'on  voit 


mi 


que  quand  même  ces  difî'ërens  royaumes  ne  dépen- 
droient  que  d'un  seul  prince,  et  que  tous  ces  hommes 
qui  viencient  de  divers  royaumes  auroient  le  même 
dessein,  ils  ne  pourroieni  rien  entreprendre.  De  quoi 
seront-ils  capables ,  s'il  est  impossible  qu'ils  puissent 
même  se  rdunir  ensembh  ?  Bien  qu'il  se  trouve  dans 
l'Europe  des  royaumes,  les  uns  fort  vastes  et  d'autres 
fort  petits  ,  le  petit  n'obéit  point  au  plus  grand.  Si 
un  prince  entreprenoit  d'opprimer  \m  autre  prince, 
les  autres  viendroient  aussitôt  à  son  secours,  et  pren- 
droienl  sa  défense.  Les  Européens  d'un  royaume  ii- 
meroient  mieux  mourir  que  d'obéir  à  qui  que  soit 
d'un  autre  royaume  ;  tel  est  l'usage.  Comment  donc 
pourroient-ils  se  faire  un  chef? 

Mais ,  poursuivra-t-on ,  j'avoue  qu'on  n'a  rien  à 
craindre  de  dix  vaisseaux  de  divers  royaumes;  mais 
un  seul  de  ces  grands  royaumes  pourroil  armer  plus 
de  cent  vaisseaux ,  et  venir  attaquer  la  Chine.  Qu'ar- 
riveroil-il  alors? 

A  cela  je  réponds  :  Quand  même  ce  qu'on  dit 
pourroil  arriver  ,  à  quoi  serviroit  cet  appareil  et  ce 
vain  épouvanlail  de  canons?  Mais  cette  crainte  est 
frivole.  Il  n'y  a  point  de  royaume  en  Europe  qui  soit 
disposé  à  faire  un  pareil  armement  :  l'Europe  n'est 
point  un  repaire  de  voleurs  ;  ce  n'est  point  un  pays 
barbare,  ni  la  demeure  d'une  troupe  d'insensés;  elle 
est  éloignée  par  mer  de  neuf  mille  lieues  de  la  Chine  ; 
le  chemin  en  est  difficile  et  sujet  à  une  infinité  de 
périls;  les  vaisseaux  *ont  un  ou  deux  ans  dans  la 
roule;  ils  ont  à  essuyer  de  continuels  dangers  des 
vents,  des  flots,  des  écueils,  des  bas-fonds,  en  telle 
sorte  qu'ils  )nl  bien  de  la  peine  à  se  préserver  du 
naufrage.  Plus  il  y  a  de  vaisseaux ,  moins  on  avance, 
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et  les  dangers  croissent  k  proportion  du  temps  qu'on 
est  à  faire  le  voyage.  Les  maladies  se  metiroient  plus 
aisément   sur  les  vaisseaux   s'ils  ëloient  en   grand 
nombre,  et  la  coniagitm  emporieroit  presque  lout 
1  équipage.  Les  tristes  restes  de  cette  nombreuse  flotte 
ne  serment  pas  plutôt  arrivt^s  à  la  Chine,  qu'il  lui 
laudroit  un  prompt  secours  pour  rt^parer  ses  forces; 
et  ou  en  irouveroit-on?  Comment  ces  infortunés 
po.irroieni-ils  se  dérober  à  une  mort  certaine  ?  S'ima- 
gmera-t-on  qu'un  prince  soit  assez  peu  sensé  pour 
dégarnir  son  royaume,  pour  épuiser  ses  finances,  et 
pour  engager  ses  voisins  dans  le  mi^me  projet,  et  se 
rendre  par -là  la  fable  de  la  posté'.at':  îmagioez-le 
encore  cent  fois  plus  insensé,  j'  ne  ter.era  jamais 
une  pareille  entreprise. 

On  dira  peut-être  encore  :  li  ^^  t  -,ai  que  les 
royaumes  d'Europe  sont  trop  éloignés  de  celui- 
ci  pour  qu'on  ait  rien  à  craindre  du  dehors  ;  mais 
n  est  -  ce  pas  nourrir  en  dedans  un  ennemi  secret 
que  de  soutlVir  les  Européens  dans  le  sein  de  l'Em- 
pire et  au  milieu  de  nous  ? 

Réponse.  Il  est  clair  qu'il  y  a  encore  moins  h 
craindre  de  ce  côté-là.  Les  Européens  qui  viennent 
dans  cet  Empire  en  qualité  de  Missionnaires ,  ont  été 
appliqués  aux  sciences  dès  leur  plus  tendre  jeunesse 
et  n  ont  eu  de  commerce  qu'avec  les  livres.  Dans  un 
âge  plus  avancé ,  ils  ont  embrassé  la  vie  relieuse 
dans  diverses  congrégations,  où  ils  ne  s'occupoient 
que  de  leur  propre  perfection.  Après  s'être  rendus 
peu  à  peu  habiles  dans  toutes  les  sciences ,  ils  se 
sont  consacrés  à  la  prédication  de  l'évangile,  et  ils 
nont  en  vue  que  de  procurer  aumonde  entier  la 
connoissance  si  nécessaire  du  souverain  principe  de 
toutes  choses ,  afin  de  renouveler  en  quelque  sorte 
tous  les  peuples,  et  de  leur  apprendre  à  mériter  le 
bonheur  du  ciel ,  leur  véritable  patrie. 

C'est  là  Tunique  motif  qui  leur  a  fait  abandonner 
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leur  terre  natale    et  qui  les  a  portas  k  entreprendre 
de  longs  et  de  dangereux  voyages,  où  ils  ont  pro- 
digue Jeur  vie.  Le  seul  chagrin  qu'ils  aient,  c'est  de 
ne  pouvoir  pas  se  transporter  dans  tous  les  royaumes, 
pour  y  enseigner  la  voie  du  salut  à  tous  les  hommes! 
Dans  cette  vue,  les  nations  les  plus  reculées  sont 
pour  eux  comme  si  elles  étoienl  voisines.  S  ils  ont 
a  souHrir  des  opprobres  dans  l'exercice  de  leur  zèle. 
Ils  s  en  font  un  honneur;  les  plus  durs  travaux  et  les 
plus  accablantes  douleurs  leur  deviennent  doux  et 
agréables;  la  mort  même  leur  est  aussi  précieuse 
que  la  vie.  Après  un  trajet  de  neuf  mille  lieues  sur 
mer,  quelle  est  la  vie  qu'ils  mènent  dans  la  Chine  î 
Lloignes  du  commerce  du  siècle ,  ils  passent  une 
bonne  partie  du  jour  dans  la  prière  et  dans  la  mé- 
ditation des  choses  divines;  le  reste,  ils  l'emploient  à 
se  mortifier  eux-mêmes,  et  à  pratiquer  la  vertu.  Pleins 
de  mépris  pour  les  affaires  du  monde ,  ils  ne  s'oc- 
cupent que  des  œuvres  de  justice  et  de  charité.  Peut- 
on  avoir  le  moindre  soupçon  que  des  hommes  de  ce 
caractère  projettent  une  révolte  ?  Quand  on  a  de  sem- 
blab  es  desseins,  on  y  est  poussé  par  l'ambition  on 
par  le  desir  des  richesses;  et  si  l'on  n'en  peut  jouir 
soi-même,  on  se  flatte  au  moins  de  l'espérance  de 
les  procurer  à  ses  descendans.  Mais  les  Missionnaires 
ont  renoncé  au  mariage,  de  même  qu'aux  dignités 
du  sieile  :  ils  n'ont  ni  famille  ni  enfans  à  élever  et 
à  agrandir;  trouvera-t-on  un  homme  assez  insensé 
pour  se  rendre  coupable  du  crime  de  rébellion,  sans 
entrevoir  aucune  espérance  pou  lui  ni  pour  les  siens? 
On  ne  regarde  pas  les  Missionnaires  qui  sont  à  la 
Chine  comme  des  hommes  tout  à  fait  slupides  et  dé- 
pourvus de  sens  :  au  contraire ,  ils  passent  pour  avoir 
de  1  esprit  et  de  l'habileté  dans  les  sciences.  S'ils  mé- 
ditoient  quelque  soulèvement ,  ils  se  feroient  un 
parti  d  hommes  artificieux  ,  hardis ,  courageux  et 
propres  à  souteiiif  une  entreprise;  s'ils  irouyoient 
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quelque  homme  semblable  à  Moung-puen ,  ils  se  l'ât- 
taclieroienl  comme  un  homme  rare;  ils  n'éparMue- 
roieiit  pas  l'argewl;  ils  le  r(^pandroie.it  avec  profu- 
sion pour  emruiner  la  multitude,  surtout  dans  des 
temps  de  sler.hie  et  de  famine;  ils  gagneroient  les 
ambitieux  par  les  grandes  espérances  dont  ils  les 
llaltero.ent;  enfin  ,  ils  meitroient  tout  en  usa«e     et 

ou  1  mchnation  a  formées,  pour  affermir  ceux  qui 
emrero.ent  dans  leur  faction.  Que  Tchin-mao  soup- 
çonne de  mauvaise  mienlion  ceux  qui  agissent  ainsi 
1  aura  raison.  Mais  pour  ce  qui  est  des  Missionnaires  1 
Ils  tiennent  une  conduite  bien  opposée.  Ils  ont  peu 
de  gens  à  leurs  gages  dans  chaque  église  ;  l'ar^rent  qui 
leur  vient  chaque  année  de  l'Europe,  suffit  à  pr?ne 
pour  leur  entretien  et  leur  nourriture.  Comment 
donc,  quand  ,1s  le  voudroient,  pourroient-ils  em, 
ployer  les  moyens  que  je  viens  de  rapporter  pour 
exciter  les  peuples  à  la^évolte  ?  Loin  d'en  aC  r 
seulement  la  pensée,  ils  prêchent  un  Dieu  mort  sur 
ùae  croix  pour  le  salut  des  hommes;  ils  annoncent 
une  loi  qu,  est  au  -  dessus  de  la  portée  de  l'esprit 
lu,mam;ds  veulent  que  leurs  disciples  ni<«nt   en 
Weur  les  fautes  les  plus  légères;  qu'à  l'exemple 
dun  Dieu  mourant,  ils  souffrent  patiemment  pour 
la  justice  le  mal  qu'on  leur  fera;  qu  ils  n  aient  que 
du  mépris  pour  les  richesses  du  siècle,  qui  sont 
1  amorce  de  tous  les  vices;  qu'ils  délestent  les  plaisirs 
des  sens  qui  énervent  la  vertu;  enfin,  quils  soient 
convaincus  de  la  vanité  de  la  gloire  nJndaine,  et 
qn  ils  y  renoncent.  Croire  que  les  hommes  de  ce  ca- 
ractère, et  qui  enseignent  une  pareille  doctrine,  sont 
capables  d  exciter  des  révoltes,  c'est  vouloir  défiou- 
rer  un  corps  sain ,  en  le  couvrant  du  pus  de  quelq  ne 
corps  ulcéré.  ^  M      H  "= 

11  y  a  près  de  deux  cents  ans  que  les  Mission- 
naires som  entrés  dans  lu  Chinej  on  u'a  jamais  re^ 
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marqué  que  droiture  et  probité  dans  ceux  qui  ont 
«u  le  bonheur  de  vivre  sous  ce  règne -ci  etlous  le 
précédent.  Plusieurs  de  ceux  qui  sont  maintenant 
dans  1  Empire ,  demeurent  à  la  cour  au  service  de 
1  Empereur;  Sa  Majesté  appelle  de  temps  en  temps 
auprès  d  elle  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  disper- 
ses dans  les  provinces,  et  elle  les  traite  comme  ses 
propres  sujets  ;  eux  de  leur  côté  emploient  ce  qu'ils 
ont  de  science  et  de  talent  pour  l'utilité  publique. 
lie  là  vient  que  l'Empereur ,  qui  veut  leur  procurer 
du  repos  et  de  la  tranquillité  dans  la  Chine,  donna 
a  chacun  d'eux,  l'année  quarante  -  cinquième  de 
Cam-hi,  une  patente  scellée  du  sceau  Nui-oufou , 
ou  sont  marqués  leur  nom,  leur  âge,  leur  pays 
et  autres  choses  semblables  ,  afin  de  prévenir  les 
injustes  soupçons  qui  pourroient  s'élever  dans  les 
provinces ,  ce  que  nous  regardons  comme  une  fa- 
veur singulière  de  Sa  xMajesté.  Les  Européens  ont 
1  honneur  d  être ,  depuis  plusieurs  années ,  à  la  cour 
et  au  service  de  l'Empereur  ;    ils  l'accompagnent 
dans  les  voyages ,  et  il  n'y  a  jamais  eu  personne,  soit 
a  la  cour,  soit  dans  les  provinces,  à  qui  ils  aient  été 
tant  soit  peu  suspects.  Il  n^  a  eu  autrefois qu'Yang- 
kuang-sien  qui  ait  eu  la  témérité  de  les  calomnier, 
et  aujourd'hui  Tchin-mao ,  qui  renouvelle  les  mêmes 
calomnies  avec  une  égale  imprudence. 

Nous  avons  jugé  à  propos,  mon  révérend  père  , 
de  rendre  publique  cette  apologie,  afin  d'effacer  des 
esprits  les  mauvaises  impressions  que  devoit  natu- 
rellement produire  la  requête  du  mandarin  ,  laquelle 
étant  insérée  dans  la  gazette  publique ,  se  répandoit 
dans  toutes  les  provinces ,  et  pouvoit  nuire  infini- 
ment à  la  propagation  de  la  foi.  Je  suis  ,  etc. 
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EXTRAIT 

D'une  lettre  écrite  de  Pékin, 

Le  2  novembre  1717. 

iA  petite  boîte  que  je  vous  envoie  renferme  une 
curiosité  de  ce  pays  qui  vous  fera  peut-être  plaisir- 
c  est  un  musc  ,  avec  la  partie  de  l'animal  dans  lequel 
on  le  trouve.  On  a  parlé  jusqu'ici  diversement  de 
1  origine  du  musc  ;  quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
se  forme  au  nombril  de  l'animal  ;  ils  se  trompent  • 
certainement  c'est  dans  sa  vessie  qu'il  se  forme.  Cet 
animal  est  une  espèce  de  chevreuil ,  que  les  Chinois 
appellent  Hiang-tchang^tse ,  cest-h-dlre ,  c/^e.reui/ 
odoriférant  ,  chevreuil  musqué  ,  ou  cjui  porte  h. 
musc.  Ichang-tse  signifie  che^>reuil ,^x  Hians  signif 
proprement  ^^^«r.  Mais  il  signifie  ^^^r/^vJ,/  cruand 
H  est  joint  a  un  substantif,  parce  qu'alors  il  devient 
adjectif. 

Vous  pouvez  compter  sur  ce  que  je  vous  en  écris 
comme  sur  une  chose  très-certaine ,  puisque  ie  ne 
dis  rien  que  je  n'aie  vu  moi -même.  Jai  acheté 
1  animal  qu  on  venoit  de  tuer  à  dessein  de  me  le 
vendre  ,  et  j'ai  conservé  la  partie  qu'on  coupa ,  selon 
la  coutume ,  pour  avoir  son  musc  ,  lequel  est  plus 
cher  que  1  animal  même.  Voici  comment  la  chose 
se  passa  : 

A  l'occident  de  la  ville  de  Pékin  se  voit  une 
chaîne  de  rnontagnes  ,  au  milieu  desquelles  nous 
avons  une  chrétienté  et  une  petite  église.  On  trouve 
>  ans  ces  montagnes  des  chevreuils  odoriférans.  Pen- 
dant que  ,  etois  occupé  aux  exercices  de  ma  mission , 
de  pauvres  luibiians  du  village  allèrent  à  la  ehasse 
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dans  Tespcrance  que  j'achèterois  leur  gibier  pour 
le  porter  à  Pékin  :  ils  tuèrent  deux  de  ces  animaux  , 
un  ma  e  et  une  femelle  ,  qu'ils  me  pre'sentèrenl  en- 
core chauds  et  sanglans.  Avant  que  de  convenir  du 
prix  ,  ils  me  demandèrent  si  je  voulois  prendre  aussi 
le  musc ,  et  ils  me  firent  cette  question  ,  parce  qu'il 
y  en  a  qui  se  conlenlent  de  la  chair  de  l'animal, 
laissant  le  musc  aux  chasseurs ,  qui  le  vendent  à  ceux 
qui  en  font  commerce.  Comme  c'étoit  principale- 
ment le  musc  que  je  souhaiiois  ,  je  leur  répondis 
que  jacheterois  l'animal  entier.  Ils  prirent  aussitôt 
le  mâle ,  ils  lui  coupèrent  la  vessie ,  et  de  peur  que 
le  musc  ne  s'évaporât ,  ils  la  lièrent  en  haut  avec 
une  ficelle.  Quand  on  veut  la  conserver  par  curio- 
sité ,  on  la  fait  sécher ,  comme  on  a  fait  sécher  celle 
que  je  vous  envoie.  L'animal  et  son  musc  ne  me 
coûtèrent  qu'un  écu. 

^  Le  musc  se  forme  dans  l'intérieur  de  la  vessie  ,  et 
s  y  attache  autour  comme  une  espèce  de  sel.  Il  s'y 
en  forme  de  deux  sortes  ;  celui  qui  est  en  ijrain  est 
e  plus  précieux  ,  il  s'appelle  teou  -  pan -hiang  ; 
1  autre  ,  qui  est  moins  estimé  et  qu'on  nomme  mi- 
tnang  ,  est  fort  menu  el  fort  délié.  La  femelle  ne 
porte  point  de  musc  ,  ou  du  moins  ce  qu'elle  porte , 
qui  en  a  quelque  apparence  ,  n'a  nulle  odeur. 

La  chair  des  serpens  est ,  à  ce  qu'on  me  dit ,  la 
nourriture  la  plus  ordinaire  de  cet  animal.  Bien  que 
ces  serpens  soient  d'une  grandeur  énorme ,  le  che- 
vreuil n'a  nulle  peine  â  les  tuer ,  parce  que  dès  qu'un 
serpent  est  à  une  certaine  dislance  du  chevreuil ,  il 

TœT}  """""P  '*"'^^^'  P'*''  *'^^^"'*  ^"^  "^"sc;  ses  sens 
S  atloibhssent ,  et  il  ne  peut  plus  se  mouvoir.  Cela 
est  SI  constant,  que  les  paysans  qui  vont  chercher 
du  bois  ou  fane  du  charbon  sur  ces  montagnes ,  n'ont 
pomt  de  meilleur  secret  pour  se  garantir  de  ces 
serpens ,  dont  la  morsure  est  très-dangereuse ,  que 
de  porter  sur  eux  quelques  grains  de  musc  ;  alors 
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ïls  dorment  tranquillement  après  leur  dîner  Si 
quelque  serpent  s'approche  d'eux  ,  il  est  tout  à  coup 
assoupi  par  1  odeur  du  musc ,  et  il  ne  va  pas  plus  loin. 

U?  qui  se  passa  quand  je  fus  de  retour  à  Pékin 
confirme  en  quelque  sorte  ce  que  j'ai  dit ,  que  la 
chair  de  serpent  est  la  principale  nourriture  de  l'ani- 
mal  musqué.  On  servit  à  souper  une  partie  du  che- 
vreuil :  un  de  ceux  qui  étoient  à  table  a  une  horreur 
extrême  du  serpent  ;  celte  horreur  est  si  grande 
qu  on  ne  peut  même  en  prononcer  le  nom  en  sa 
présence ,   qu'U  ne  lui  prenne  aussitôt  de  violentes 
nausées.  li  ne  savoit  rien  de  ce  qui  se  dit  de  cet 
animal  et  du  serpent ,  et  je  me  donnai  bien  de  garde 
de  iui  en  parler  ;  mais  j'ëtois  fort  attentif  à  sa  con- 
tenance :  il  prit  du  chevreuil  comme  les  autres  ,  avec 
mtention  d'en  manger  ;  mais  à  peine  en  eut-il  porté 
un  morceau  à  la  bouche,  qu'il  sentit  un  soulèvement 
de  cœur  extraordinaire  ,  et  qu'il  refusa  d'y  loucher 
davantage  ;  les  autres  en  mangeoient  volontiers ,  et 
Il  tut  le  seul  qui  témoigna  de  la  rëpugnance  pour 
celle  sorte  de  mets.  * 


LETTRE 

D'un  Missionnaire  de  la  Chine, 


l 


De  Canton  ,  en  l'annde  1718. 


E  n'ai  plus  qu'à  vous  faire  part  de  quelques  e'vé- 
nemens  dont  vous  ne  serez  pas  fâche  d'être  instruit. 
JL  Impératrice  mère  est  morte  à  Pékin  le  1 1  janvier 
de  celte  année.  Tout  l'Empire  a  pris  le  grand  deuil- 
pendant  plus  de  quarante  jours,  on  n'a  parlé  d'au- 
cune affaire  à  l'Empereur.  Les  mandarins  passoient 
la  nuit  dans  des  tentes  ou  au  palais ,  sans  retourner 
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coucher  dans  leurs  maisons.  Les  fils  mêmes  de  l'Em- 
pereur dormoîent  au  palais  sans  quitter  leurs  vête- 
mens.  Le  dei'.il  a  commencé  à  Canton  le  1 5  février. 
Le  peuple  dâl  le  porter  pendant  sept  jours,  et  les 
mandarins  ,  durant  vingt-sept  jours.  Tous  les  man- 
darins ,  non  en  chaise  ,  mais  à  cheval ,  vêtus  d<î^ 
blanc ,  et  sans  grande  suite  ,  vont  pendant  trois 
jours  ,  faire  les  cérémonies  ordinaires  devant  la  ta- 
blette de  l'Impératrice  défunte.  Le  peuple  y  viendra 
a  son  tour.  Les  tribunaux  sont  fermés  tout  le  temps 
que  le  deuil  dure;  la  couleur  rouge  t^sî  proscrite , 
ainsi  on  porte  le  bonnet  sans  soie  rooge  ,  et  sans 
aucun  autre  ornement.  Tel  est  l'usage. 

L'Empereur  a  eu  une  maladie  qui  a  causé  qr^elque 
alarma ,  mais  elle  n'a  pas  eu  de  suites.  C'est  sans 
doute  à  l'occabî  ri?  de  ce«e  maladie  ,  qu'il  a  fait  pa- 
roître  quelque  f  uvîe  fe  se  dorner  un  successeur.  Le 
parti  qu'on  s'imagû^  qu'il  veut  prendre  ,  tient  tous 
les  esprits  en  tusfM  ui,  ;  il  ne  nomme  aucun  de  ses 
enfans ,  encore  moins  aucun  Chinois  de  nation.  Ih 
sont  trop  mous ,  dit-il ,  pour  être  capables  de  bieu 
gouverner.  D'ailleurs,  les  familles  des  Tamg ,  des 
Han ,   des  Song  ,   des   Ming  ,  sont   entièrement 
élemtes.  Mais,  ajoute- 1- il ,  il  reste  plus  de  mille 
princes  de  la  famiile  des  Yf^en,  (  C'est  une  famille 
larUîïe  chassée  par  les  Mmg  ,  et  aux  Mi'ng  a  suc- 
cédé la  famille  tartare  dont  est  l'Empereur  régnant). 
Par -là  il  semble  insinuer  aux  Chinois  quil  leur 
destine  un  prince  de  la  famille  des  F^^en.  Mais  ce 
choix  sera-t-il  du  goût  des  Chinois  ?  Les  princes 
fils  de  Cam-hi  céderont-iis  paisiblement  l'Empire 
où  leur  naissance  semble  les  appeler  ? 

L'incertitude  où  l'on  est  de  celui  sur  qui  tom- 
bera le  choix  de  l'Empereur  ,  a  porté  un  des  pre- 
miers niandarins  à  lui  faire  présenter  par  son  fils  un 
mémorial ,  par  lequel  il  remontre  avec  respect  m 
quelle  importance  il  est  pour  le  repos  de  l'Emple 
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de  nommer  un  prince  héritier,  et  de  rétablir  son 
second  fis  dans  cette  dignité.  L'Empereur ,  après 
avoir  lu  le  mémorial ,  fit  approcher  c^lui  qui  le  lui 
avoit  présenté  :  «  Est-ce  de  toi-même  ,  lui  dit  -  il 
»  que  tu  parles  de  la  sorte ,  ou  est-ce  quelqu'autrJ 
»  qm  t  a  suggère  ce  langage?  Sire,  répondit  le  fils 
>'   du  mandarin  ,  c  est  mon  père  ,  votre  esclave,  qui 
-  m  a  ordonné  de  vous  faire  cette  très-humble  re- 
^>   montrance  :  je  te  le  pardonne ,  répliqua  l'Empe- 
^reur,  puisque  tu  n'as  fait  qu'obéir  à  ton  père.  » 
Mais  en   mem^  temps   il  donna   ordre   qu'on    fît 
mourir  le  père.  Cet  exemple  de  sévérité ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  retient  tous  les  grands ,  et  il  n'y 
a  personne  qui  ose  lui  parler  d'un  successeur ,  d'oCi 
néanmoins  dépend  la  tranquillité  de  l'Empire 


LETTRE 

Du  père  Pojuei  ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  à  M.  son  frère. 


V. 


De  Vonsî-hien,  le  14  octobre  1719. 


OTRE  dernière  lettre  m'apprend,  mon  cher  frère 
les  pertes  que  nous  avons  faites  dans  notre  famille' 
je  prie  le  Seigneur  qu'il  prolonge  les  jours  de  ceux 
aui  restent.  A  vous  dire  vrai ,  je  sens  que  je  suivrai 
de  près  ceux  que  Dieu  a  déjà  appelés  à  lui.  Mes 
vingt  dernières  années  peuvent  être  comptées  pour 
quarante.  Les  fatigues  inséparables  de  nos  fonctions . 
lair  marécageux  que  je  respire  depuis  dix  ans,  les 
alimens  peu  conformes  à  mon  tempérament  :  tout 
cela  me  f^iit  avancer  à  grands  pas  vers  la  fin  de  ma 
course.  Mais  ,e  puis  vous  assurer  que  je  quitterai  la 
vie  sans  regret;  en  abandonnant  pour  toujours  ma 
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patrie,  tnM  parons  et  mes  amis,  quelle  vueai-jedA 
me  proposer  ,  sinon  de  consacrer  le  reste  de  mes 
jours  au  service  de  Jésus  -  Christ?  Que  ma  vie  soit 
donc  plus  lonj^ue  ou  plus  courte,  peu  m'importe. 

Cependant  il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  ,  mon 
cher  frère,  que  si  d'un  côté  nos  fonctions  sont  pé- 
nibles, d'un  autre  côté  elles  sont  bien  consolantes. 
Certaines  rencontres  imprévues  que  Dieu  nous  mé- 
na«^e  de  temps  en  temps  pour  faire  glorifier  son  saint 
Nom  ,  nous  dédommagent  au  centuple  de  toutes 
nos  peines ,  et  nous  font  en  quelque  sorte  oublier 
nos  travaux.  Je  ne  vous  en  citerai  qu'un  exemple 
entre  plusieurs. 

TI  y  a  peu  de  temps  que  j'entrepris  par  eau  un 
assez  long  voyage,  la  barque  qui  me  portoit ,  et  où 
j'avois  passé  la  nuit,  se  trouva  le  lendemain  matin 
auprès  d'une  autre  qui  appartenoit  à  un  Chrétien. 
On  la  reconnut  au  nom  de  Jésus  ,  que  les  Chré- 
tiens ont  coutume  de  placer  dans  l'endroit  oii  les 
idolâtres  attachent  plusieurs  ornemens  superstitieux. 
Ln  maître  de  ma  barque ,  qui  s'en  aperçut  le  pre- 
Diier  ,  s'écria  aussitôt  :  «  Eh  !  mes  amis ,  vous  êtes 
»  Chrétiens!  Ah!  que  j'ai  de  douleur  d'avoir  laissé 
»  passer  celte  nuit  sans  vous  connoître  !  Je  vous  aurois 
»  appris  que  j'ai  avec  moi  un  Missionnaire.  »    Le 
batelier ,  transporté  de  joie  ,  et  sans  songer  même 
u  répondre  à  son  compagnon  ,  se  mil  à  crier  de  toutes 
ses  forces  ,  et  à  appeler  d'autres  barques  unies  à  la 
sienne  pour  le  même  commerce ,  qui  étoient  parties 
un  moment  auparavant.  Elles  revinrent  sans  savoir 
de  quoi  il  s'agissoit.  Mais  ces  bonnes  gens  n'eurent 
pas  plutôt  su  la  raison  pour  laquelle  on  les  avoit 
appelés ,  qu'ils  sortirent  de  leur  barque  afin  de  me 
joindre.  Les  deux  premiers  qui  m'abordèrent  étoient 
d'anciens  et  de  fervens  Chrétiens.  «  Ah!  mon  père, 
»   me  dirent-ils  en  me  saluant ,  il  y  a  trois  ans  que 
»  nous  cherchons  inutileaient  un  C/im-fou,  (père 

*»  spirituel). 
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laquelle  ces  pauvres  gens  m'écoiif oient ,  et  de  la 
ferveur  qu'ils  fuisoient  paroUre  en  prononçant  le» 
divers  actes  que  je  leur  inspirois. 

L'instruciion  achovëe,  je  les  interrogeai  l'un  après 
l'autre  sur  les  artich'^  principaux  qu'ils  Revoient 
croire.  J'en  trouvai  deux  on  trois  qui  nétoient  pas 
fermes  dans  leurs  réf  ..i  .s.  J  les  avertis  de  songer 
sérieusement  à  se  Lïjrc  i  .  us  uire  ;  que  je  ne  les  ad- 
mettrois  pas  pour  ce  jour-là  au  baptême,  mais  qu'il 
se  présenteroit  qaolqu'uuire  occasion  oii  ils  pour- 
roient  le  recevoir,  lis  se  jetèrent  aussitôt  à  genoux; 
«  Eh!  me  dirent -ils,  fondant  .i  ^l-^fs,  quand 
»  la  trouverons- nous ,  cette  occasion?  Il  y  a  trois 
>»  ans  que  nous  la  cherchons  en  vain.  »  Leurs  pa- 
rens,  qui  étoient  Chrétiens,  joignirent  d'instantes 
prières  à  it'urs  larmes  ,  et  me  sollicitèrent  vivement 
en  leur  faveur ,  en  m'assurant  qu'ils  apporteroient 
tous  leurs  soins  à  leur  instruction.  Leurs  sollicita- 
tions furent  si  pressantes  ,  que  je  ne  crus  pas  devoir 
permettre  qu'il  se  répandît  ce  jour-là  d'autres  larmes 
que  des  larmes  de  joie  ou  de  con  rition.  Ainsi ,  je 
leur  conférai  à  tous  le  baptême.  La  cérémonie  finit 
par  quelques  prières ,  qui  furent  prononcées  à  haute 
voix  par  les  anciens  et  les  nouveaux  Chrétiens  réunie 
ensemble. 

On  oblige  les  catéchumènes ,  avant  qu'ils  reçoivent 
le  baptême  ,  à  apporter  les  idoles  et  tout  ce  qu'ils 
ont  de  superstitieux.  Le  Missionr   ire  les  brûle  et 
en  échange  il  donne   les  i-aages       Notre  Seigneur 
et  de  la  Sainte  -  Vierge  ,  des  ci  apelets  et  des  mé 
dailles.  Les  idoles  qu  i^i  r.Vavoient  apportées  dès  le 
matin  étoient  rangées  sur  ma  barque  ,  et  j'attendis 
à  les  brûler  que  je  fusse  de  retour  datis  ma  maison. 
Je  vis  arriver  de  nouvelles  brrques  qui   dévoient 
passer  la  nuit  au  i  .ême  enài    '    ♦      nous  élic    > 
C'étoit  un  lieu  désert  sur  le  bord     n  s ,  ..ic  qui  a  quatre 
vingts  lieues  de  circuit,  et  qu'on  appelle  Tong-tii 
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avec  le  temps ,  cl  qui  pousse  son  fruit  lorsqu'on  s*y 
attend  le  moins. 

Vousi-hien  ,  ville  du  troisième  ordre,  est  toujours 
le  lieu  de  ma  résidence  ordinaire.  Klle  est,  ainsi  que 

?uatre  autres  ,  de  la  dépendance  do  Tcliang-  tcliou- 
ou ,  ville  du  second  ordre.  Quoique  j'aie  soin  des 
Chrétiens  répandus  dans  ces  cinq  vdies,  Vousi-hien 
a  été  choisi  préférablemeut  aux  autres  pour  être  la 
demeure  du  Missionn  re  ,  parce  que  la  chrétienté 
y  est  plus  nombreuse. 

La  foi  de  mon  troupeau  a  été  mise  en  ces  derniers 
temps  à  une  rifjoureuse  épreuve.  Vous  avez  pu  lire , 
dans  ce  reciK^il  des  lettres  de  nos  Missionnaires  , 
l'édit  peu  favorable  à  la  religion ,  que  l'Empereur 
porta ,  il  y  a  deux  ans ,  au  sujet  des  plaintes  qu'un 
mandarin  nommé  Tchin-niao  avoit  faites  des  Euro- 
péens. Comme  cet  édil  éioit  conçu  eu  termes  obscurs 
et  équivoques,  on  obtint,  par  les  mouvemens  qu'on 
se  donna  ,   et  par  la  protection  de  quelques  amis 
puissans  ,  qu'il  ne  s'(  Accuteroil  pas  à  la  rigueur.  U 
n'a  pas  laissé  d'exciter  divers  orages  dans  les  pro- 
vinces. Les  Chrétiens  de  Kiang-in-hien  ,  l'une  des 
villes  de  mon  district,  ne  furent  puj  épargnés;  on 
y  avoit  reçu  l'édit  le  jour  même  que  j'y  arrivai  , 
sans  que  j'en  eusse  aucune  connoissance  ;  j'allai  , 
selon  ma  coutume ,  rendre  mes  devoirs  aux  manda- 
rins. Persuadés  que  le  christianisme  étoit  proscrit 
dans  l'Empire,  ils  refusèrent  de  recevoir  ma  visite. 
Cette  disposition  des  mandarins  u  mon  égard  fut 
bientôt  connue  des  bonzes ,  qui  firent  aussitôt  éclater 
leur  haine  et  leur  animosilé.  Je  fus  persoiuiellement 
maltraité  ;  mais  le  fort  de  la  tempête  tomba  sur  mes 
pauvres  Chrétiens  ;  les  principaux  furent  cités  au 
tribunal  du  mandarin  ,  et  y  reçurent  une  cruelle  bas- 
tonnade j  d  autres  ne  purent  échapper  à  ce  mauvais 
traitement  qu'à  force  d'argent  ;  il  y  en  eut  à  qui  on 
fie  voulut  jamais  permettre  de  cultiver  leurs  terres , 
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parrp  qu'ils  ne  vouhneut  pas  conlribiier  au  culte 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  h  juger,  mon  cher  frère, 
de  1  accablement  de  tristesse  où  je  me  trouvai,  erî 
voyant  soulfhr  ainsi  mes  chers  disciples,  et  s't^va- 
iiou.r  en  un  instant  les  jurandes  espérances  que  j'avois 
tonrues  daccro.tre  mon  troupeau.  Cinq  cmis  ido- 
lâtres se  disposoient  alors  au  baptOme,  et  il  v  en 
avo.t  parm,  eux  d'un  rang  distinj^uë ,  entre  autres 
un  jeune  homme  dont  le  père  avoit  t^té  gouverneur 
€!(•  cette  vdie ,  et  un  mandarin  de  guerre  :  cette 
charge  rep(M.d  à  peu  près  à  celle  de  colonel  en 
Jrrance. 

Mon  dessein  étoit  d'acheter  une  maison  dans  cette 
vdle  et  d  y  Uur  une  <?glise;  j'y  avois  destiné  environ 
trois  cents  écus,  qui  étoieiit  le  fruit  des  épargnes 
que  j  avois  faites  pendant  quinze  ans  sur  ma  pension 
annuelle.  Cette  somme  a  éié  employée  au  soula- 
gement de  mes  néophytes  persécutés,  qui  ont  fait 
paroitre  une  fermeté  inébranlable.  Je  ne  la  re-rette 
point;  cest  un  argent  qui  appartenoit à  Notr^-Sei- 
guei.r;  ,1  n  a  pas  voulu  que  j'en  fisse  l'usaee  que  ie 
m  eiois  proposé  ;  il  m'en  a  marqué  un  aut^e  qui  lui 
«^toit  plu.  agréable  ;  j'en  suis  également  content. 

Vous  Unissez  votre  lettre,  mon  cher  frère ,  par  des 
ollrrs  de  service  auxquelles  je  suis  très-sensible.  Si 
javuis quelque  demande  à  vous  faire,  elle  ne  re«nr- 
deroitpas  nia  personne  ,  mais  uniquement  le  service 
de  Dieu  et  1  entretien  des  catéchistes,  si  nécessaires 
pour  étendre  la  religion  et  pour  conserver  la  piété 
des  nouveaux  fidèles.  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
passer  de  la  protection  des  mandarins,  et  l'on  ne 
9 entretient  dans  leurs  bonnes  grâces,  qu'en  leur 
iaisant  de  temps  en  temps  quelques  présens.  Les 
Chmoisont  accoutumé  de  leur  otïii    de  l'ar£rent;  une 
pareille  dépense  est  au-dessus  de  nos  forces.  Sis 
pisioies  ne  seroient  pas  un  présent  digne  d'un  m-ui^ 
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darin ,  et  celte  somme,  toute  modique  qu'elle  est, 
suffit  pour  la  subsistance  d'un  catéchiste ,  qui  soc- 
cupe  uniquement  des  fonctions  de  zèle ,  et  qui  con- 
tribue par  lui-même  à  la  conversion  d'un  grand 
nombre  d'infidèles.  Ainsi ,  nous  nous  sommes  mis 
en  possession  de  ne  présenter  aux  mandarins  que 
quelques  curiosités  d'Europe.  Voici  à  peu  près  ce  qui 
peut  leur  faire  plaisir:  des  montres,  des  télescopes, 
des  microscopes,  des  lunettes,  des  miroirs  de  toutes 
les  espèces ,  plats,  convexes,  concaves,  ardens,  etc.  ; 
de  belles  perspectives  peintes  ou  gravées ,  des  mi- 
niatures, des  modes  enluminées,  des  étuis  de  ma- 
thématiques, des  cadrans,  des  compas,  des  crayons 
de  mine  de  plomb ,  des  toiles  bien  fines ,  des  ou- 
vrages d'émail ,  etc.  Je  vous  prie  surtout  de  ne  me 
pas  oublier  dans  vos  prières ,  comme  je  ne  vous  oublie 
jamais  dans  les  miennes ,  étant  avec  toute  l'affection 
et  la  tendresse  imaginables,  etc. 


LETTRE 

Du  phed  Entrecolles  ^missionnaire  delà  Compagnie 
de  Jésus  à  la  Chine, 


A  Pékin ,  le  19  d'octobre  1720. 


N, 


ous  ressentîmes,  le  11  juin,  à  neuf  heures  et 
trois  quarts  du  matin ,  un  tremblement  de  terre  qui 
dura  environ  deux  minutes;  ce  n'étoit  là  que  le  pré- 
lude de  ce  qui  devoit  arriver  le  lendemain.  Les 
secousses  recommencèrent  vivement  à  sept  heures 
€t  demie  du  soir,  et  continuèrent  de  même  pendant 
l'espace  d'environ  six  minutes.  Dans  toute  autre  oc- 
casion ,  une  miriite  passe  vite;  mais  elle  paroissoit 
bien  loiigue  dans  la  uisie  situation  où  nous  nous 
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trouvions.  Un  ciol  noir  qui  s'embrase  çà  et  là  par 
intervalle,  ei  qiu  menace  de  tous  côtés  de  lâcher  la 
toudre;  une  mer  danssa  plus  implacable  fureur,  sont 
des  spectacles  bien  moins  efFrayans  que  ces  soudaines 
ei  irréguheres  agitations  de  la  terre.  On  ne  sait  alors 
ou  trouver  un  asile;  le  toît  qui  vous  couvre  va,  ce 
semble,  vous  écraser;  les  murailles  qui  vous  envi- 
ronnent semblent  être  sur  le  point  de  fondre  sur 
vous;  la  terre  qui  vous  porte  est  prête  à  vous  en- 
gloutir. Fuit-on  un  danger ,  on  se  jette  dans  un  autre  : 
on  court  à  la  mort,  par  le  désir  même  de  sauver  sa 
vie  :  c  est  ce  qui  m'arriva  ;  je  sortis  de  ma  chambre 
avec  précipitation ,  et  il  ne  s'en  fallut  rien  que  le 
ne  fusse  enseveli  sous  les  ruines  d'un  bâtiment  voisin  ; 
du  moins  fus-je  enveloppé  d'un  tourbillon  de  pous- 
sière ,  d  où  je  ne  pus  me  tirer  qu'avec  l'aide  d'un 
valet,  qui  me  conduisit,  comme  il  auroit  fait  un 
aveugle,  dans  une  cour  spacieuse  qui  est  devant 
notre  église.  Je  fus  effrayé  de  voir  cette  masse  énorme 
pencher  de  côté  et  d'autre ,  bien  que  les  murailles 
aient  en  bas  dix  pieds,  et  cinq  en  haut  d'épaisseur; 
les  cloches  nous  auroient  marqué  par  leurs  sons  irré- 
guhers  le  redoublement  des  secousses  ,  si  nous  eus- 
sions été  en  état  d'y  faire  attention.  On  n'entendoit 
dans  toute  la  ville  qu'un  bruit  confus  de  cris  et  de 
hurlemens;  chacun  craignant  pour  soi  une  destinée 
semblable  à  celle  de  ses  voisins  ,  qu'on  croyoit  être 
accablés  sous  les  ruines  des  édifices.  Le  calme  revint 
enfin ,  quoiqu'on  ne  laissât  pas  d'éprouver  le  reste  de 
la  nuit  dix  autres  secousses,  mais  qui  furent  moins 
violentes.  On  ne  commença  à  se  tranquilliser  qu'au 
point  du  jour,  lorsqu'on  vit  que  le  mal  n'étoit  pas  si 
grand  qu'on  se  l'étoit  figuré.  Il  n'y  a  guère  eu  que 
mille  personnes  écrasées  dans  Pékin  :  comme  les  rues 
y  sc-t  la  plupart  fort  larges,  on  pouvoit  aisément  se 

inelt/ehorsdelaportéedesbâtimensquis'écrouloient. 
iVous  avons  eu  vingt  jours  de  suite,  par  intervalle , 


"th*  J  T**  T*  t  n  c  c 

qSt .""  ':  si;;:;i~  et  ^^'■■"  ^  <-'  "™« 

dans  les  ™o„..gnes  sfu/ées  à  T:  dT:.  dV^pir  * 

foZn    '  °"'   '*  "''P'"  «-'"^fin'e  de  murailles 

la.™  sfreT/™"  "  '"  «^iff^-n-es,  a  ^.é  abîme' à 
décrh    1^  "-n  ^"  S™'"*  "■«■'"Wemoni  que  j'ai 

I^hn^I'  ^      k'Î"'"'  ■'  •y'''  '''>PP"<^nce  que  les 
exhalaisons  sulfureuses  se  sont  évaporées.  Dans  ce  te 

à'TitT:-  '"  ^'"''"'*'  ^  ^^«  cinquan  e  heu  ' 

infidèles  !  S-  ;       J  '•  ""  T  '"  ^^^•'""""^  "^^"'t  '<•' 
Z      l.    ^        ne  doivent  leurs  hommages  qu'à  lui 

n    m  ll'T  ''"""'  ''  '"'  f'""'  "  »™<'  1-  "é  ,„r  s 
"«ttli^hler^"  ^^^  '"'^^^'^'  «  P"-'  '- 

Îesen   n  l;,-  ""  '""f  ^'  P'-'-'destina.lon  pour 

S  A  ""?  f'"-  "T  y  ''""'  P"du.  Il  s'app^Ioi, 

la  e    !     '?    ■  ''•^','"'  "^  '■'•^'"^^  <^'"'-  mandaHn  tar- 

aj    aussi  considérahle  par  ses  richesses  que  par  o„ 

act  on,  ri   !■'  >"""■  '■"«"S"'"  '■-'  "™P''>'«  dans  des 

W.1  s    'ï^    '"""T  1'"  '^«"^""oient  le  culte  des 

ai-;;,     "''f  ^*"'^ point  de  sa  fermeté  et  de 

sa  fo    iT      '  "'  *""'P"'  """"'*  «J^  ''"  f"'''  ^<-noncer 

me  ses  et'»;   'r^'V"  '^'"^"'■'^  """  ^''--^«'  «""  P™" 
"isuTte  au?    ^"■"  •""''  P"'^  "  ^''  ^""»"-  «nenaces, 

pEi'rs  foisT™"  '''^'.l^»^"».  ^'  il  le  fi.  battre 
j  usieurs  fois  d  une  manière  cruelle  :  rien  n'ébranla 

>  Kr-l'"  '""P''^'"  "  "^  '"''  votre  esS: 
i"i  d..oil-iI,  moii  corps  «t  ù  vous ,  mais  „iou  ÎUnc' 
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r>  est  uniquement  à  Dieu  ;  vous  pouvez  m'ôter  la 
»  ^  vie ,  mais  vous  ne  m'ôlerer.  jamais  ma  foi.  >>  Cette 
réponse  irrita  de  plus  en  plus  le  mandarin.  Après 
lui  avoir  fait  donner  une  cruelle  bastonnade ,  il  le  fit 
atiacher  a  un  poteau  :  «  C'est  à  ce  coup  ,  lui  dit-U 
>>   transporte  de  fureur,  qu'il  faut  que  tu  renonces 
>>  à  ta  religion;  ou  bien,  si  tu  hésites  un  instant,  on 
«   te  coupera  la  chair  par  morceaux,  on  la  grillera  à 
>>   tes  yeux ,  et  on  la  donnera  à  mes  chiens  pour  leur 
»  servir  de  pâture.  »  Ces  menaces  ayant  été  inutiles 
on  en  vint  à  cette  barbare  exécution.  Le  néophyte 
Vit  tranquillement  sa  chair  dévorée  par  les  chiens 
et  11  n  en  fut  que  plus  inébranlable  dans  sa  foi.  Le 
maure,  vaincu  par  la  constance  de  son  esclave,  parut 
mettre  fin  à  la  persécution.  Il  éioit  mandarin  dans 
le  tribunal  des  trésoriers ,  et  il  voulut  à   quelque 
temps  de  là,  obliger  le  néophyte  à  détourner  se- 
crètement «ne  somme  d'argent  du  trésor  impérial. 
C.elm-ci  refusa  de  lui  obéir,  sur  ce  que  la  loi  qu'il 
polessoit  ne  lui  permettoit  pas  de  coopérer  à  une 
pareille  injustice.  Cette  nouveUe  résistance  ne  fut  pas 
impunie  :  ui,  l'.uquiéla  pm  l'endroit  qui  lui  étoifle 


plus  sensible    en  lu,  ùt  aa  les  moyens  de  pratiquer 
les  devoirs  de  sa  religion;  on  mit  une  garde  à  la 
porte  de  la  maison ,  pour  l'empêcher  de  sortir  et 
daller  a  1  église.  L ardeur  du  néophyte  ne  fut  pas 
ralentie  par  cet  obstacle,  et  il  trouva  le  secret  de  le 
surmonter.  Au  plus  fort  de  l'hiver,  il  sautoitde^rand 
matin  la  muradle,  venoit  entendre  la  première  messe, 
et  s  en  retournoit  par  le  même  endroit  chez  sorî 
maître      sans  que    personne   en  eut  connoissance 
que  sa  femme,  pour  laquelle  il  n'avoit  rien  de  caché, 
lant  de  vertu  et  de  probité  toucha  enfin  le  coeur  d'i 
mandarin;  1   jugea  qu'un  homme  de  ce  caractère 
Hoii  incapable  d  aucune  action  qui  fût  contraire  à  son 
devoir ,  et  il  avoit  pris  le  dessein  de  le  faire  son 
premier  intendant.  xMuis  Dieu  avoit  d'autres  vues  sur 
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son  serviteur;  il  fut  presque  (^crasë  durant  le  trem- 
blemeiil  de  lerre,  et  il  no  Ini  resta  de  vie  que  pour 
se  préparer  à  la  mort.  II  rendit  son  âme  à  son  Créa- 
teur avec  de  grands  sentimens  de  pie'té,  ei  en  pro- 
nonçant les  samis  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  ^ 

Au  reçu  dune  mort  si  édifiante,  je  joindrai  la 
conversion  d^ine  veuve  d'un  rang  très -distingué! 

ressort  la  Tartane  et  les  royaumes  tributaires,  et  qui 
^toit  Cl -devant  gouverneur- général  des  deux  plus 
belles  provinces  de  la  Chine ,  Nanhn  et  JCiam-Si. 
ïf  père  Jartoux  lui  conféra,  l'année  passée,  le  bap- 
tême dans  son  ht  où  elle  éloit  malade,  et  quatre 
jours  avant  sa  mort,  elle  avoit  déclaré  à  ses  enfans 
e  ta  sa  famille,  qu'étant  maîtresse  de  ses  volontés, 
^lie  leur  defendoit  expressément  de  témoigner  la 
moindre  opposition  à  son  dessein.  Tandis  que  les 
Missionnaires  faisoient  la  cérémonie  en  présence  de 
toute  la  famille,  elle  s'écria  jusqu'à  deux  fois  d'une 
VOIX  claire  et  distincte  :  J/,  /  ^ue  je  sens  de  conso^ 
lation  /A  peine  le  Missionnaire  se  fut-il  retiré  ,  que 
sa  sœur  la  présidente  vint  lui  rendre  visite.  La  maladp 
lui^  annonça  aussitôt   qu'elle   étoit  chrétienne,   et 
qu  elle  avoit  été  baptisée  par  Tou/aove  (c'est  le  nom 
chinois  du  père  Jartoux).  La  présidente,  après  un 
moment  de  réflexion,  la  loua  hautement,  eflui  re- 
commanda de  ne  penser  plus  qu'à  son  salut ,  et 
d  observer  exactement  ce  que  le  père  lui  avoir  en- 
seigne. iLlle  connoit  fort  le  Missionnaire,  qui  depuis 
douze  ans  avoit  lié  une  amitié  étroite  avec  son  mari. 
Mais  que  le  sort  de  celui-ci  est  à  plaindre!  il  est 
jnort  depuis  peu  dans      ;.  infidélité  en  Tartarie,  où 
Uieu  ne  permit  pas  que  le  père  Jartoux  se  trouvât 
pour  travailler  au  salut  de  ce  mardarin  son  ami, 
qm  ne  paroissoit  pas  fort  éloigné  du  royaume  de 


m' 
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LETTRE 

J^uphred' Entrecolles,  missionnaire  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  y  à  Madame***» 

A  Pékin,  le  19  octobre  1720. 

Madame, 

La  paix  de  N,  S, 

L'obligation  que  vous  a  cette  mission  ,  autorise 
la  liberté  que  je  prends  de  vous  témoigner  notre  re- 
corinoissance,  sans  avoir  l'honneur  de  vous  con- 
noitre  que  sous  le  titre  de  mère  spirituelle  d'une 
foule  denfans  chinois  régénères  chaque  année  dans 
les  eaux  du  baptême  par  les  catéchistes  que  vous 
entretenez  à  ce  dessein.  J'ignore ,  Madame ,  et  votre 
nom ,  et  le  rang  que  vous  tenez  en  Europe  :  je  vois 
seulement ,  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  pour  les- 
quels nous  devons  ofiVir  à  Dieu  nos  prières,  qu'une 
dame  anglaise  fournit  libéralement ,  depuis  plusieurs 
années ,  de  quoi  entretenir  des  catéchistes  ,  dort  la 
principale  fonction  soit  d'aller  chercher  chaque  iour 
et  baptiser  les  enfans  qui  sont  exposés  en  grand 
nombre  dans  les  rues ,  et  que  la  pauvreté  de  leurs 
parens  condamne  à  la  mort,  presqu'au  même  ins-^ 
tant  ou  lis  ont  commencé  de  vivre.  La  vie  que  vous 
leur  donnez  ,  en  leur  procurant  le  baptême ,  est  sans 
coniparaison  plus  précieuse  que  celle  qu'ils  perdent: 
laves  dans  le  sang  de  Jésn.^Christ,  ill  sont  aussitôt 
recueillis  et  mis  en  sûrotë  c^mme  le  pur  froment  dans 
los  gremers  du  Père  .?e  ï^.nille,  sans  que  les  puis- 
sances de  1  enfer  et  la  malignité  du  siècle  puissent 
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]es  lui  enlever.  Dans  la  deslinalion  que  vous  ave^ 
ordonne  qu  on  fit  de  vos  aumônes  ,  'ose  dire  ,  en 
ine  servant  des  paroles  du  Sauveur,  ^e  vous  avez 
choisi  la  meiiloure  part ,  puisqu'elle  ne  peut  ni  vous 

de  Jesus-Chrisl  qui  vous  est  échue ,  n'a  rien  souilen 
des  temps  fâcheux  où  s  est  trouvée  celte  église  nais- 
sante :  vos  innocentes  colonies  n'ont  point  diminué, 
et  n  ont  jamais  cessé  de  peupler  la  vraie  terre  pro- 
mise. Aussi  ne  devez-vous  pas  douter  que  ce  grand 
«ornbre  d  enfans  qui  sont  maintenant  devant  le  trône 
ce  1  Agneau  ,  ne  bénissent  sans  cesse  la  main  chari- 
table qm  leur  a  procuré  le  bonheur  dont  ils  jouissent, 
et  quils  ne  soient  autant  de  précurseurs  qui  vous 
recevront  un  jour  dans  les  tabernacles  éternels. 

11  n  y  a  guère  d'années  où  nos  seules  églises  de 
Fekin  ne  comptent  cinq  ou  six  mille  de  ces  enfans 
purifies  par  les  eaux  du  baptême  ;  cette  récolte  est 
plus  ou  moins  abondante,  à  proportion  du  nombre 
de  catéchistes  que  nous  pouvons  entretenir.  Si  nous 
en  avions  un  nombre  sulïisant ,  leur  soin  ne  s'éien^ 
droit  pas  seulement  aux  enfans  moribonds  qu'on 
expose;  ils  aiiroient  encore  d'autres  occasiops  d'exer- 
cer leur  zèle  ,  surtout  en  certains  temps  de  l'année 
que  la  petite  vérole  ou  des  maladies  populaires  enl 
lèvent   une  quantité  incroyable   de   petits   enfans. 
Quelques  libéralités  faites  à  propos  ,%ngageroient 
les  médecins  chinois  à  se  laisser  accompagne?  par  un 
cateclHste ,  qui  aurait  par-I^t  une  entrée  libre  dans 
les  différentes  maisons  où  ces  médecins  sont  appelés. 
Oîi  gagneroit  de  même  des  sages-femmes  infidèles 
qui  permettroient  à  des  fdles  chrétiennes  de  les  suivre. 
Jl  arrive  souvent  que  les  Chinois  ,  se  trouvant  hors 
<.  em  àe  nourrir  une  nombreuse  famille ,  ordonnent 
aux  sag^s-femmes  d'étouffer  dans  un  bassin  plein 
dt^au  les  petites  filles  ,  aussitôt  qu'elles  sont  nées. 
Ainsi  ces  tnsies  victimes  de  l'indigence  de  leurs 
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pnrens ,  trouveroien.  la  vie  lUer.r.ile  dans  ces  mêmes 
eanx  ,  q.u  leur  ôtem  une  vie  conr.e  et  périssable 
Le  croirez-vous  ,  xMada.ne ,  que  nous  avons  su 

œuvre  s>  sa.nle?  C'est  forcer  en  quelque  sorte  le 
démon  à  coopérer  au  salut  des  âmel  No's  y  avons 
reuss,  a,.;ès  bien  des  ditncul.és  que  notre  p^ali^e 
«ous  a  fait  surmonter.  Le  bonze  io„,  je  parfe  pre'- 
suk  aun  temple  situé  dans  le  quartier  le  plus  Jand 
et  le  pins  peuplé  de  Pékin  :  c'el.  là  qu'on  rassemble 
chaque  jour  les  petits  enfans  expos/s  dansTeTuar! 
..er.  Moyennant  une  somme  d'argent  que  nous  don- 
nons chaque  mots  au  bonze .  „„  calécî/iste  a  la  per- 
mission d  entrer  tous  les  jours  dans  le  temple,  d'en 

re^ruor  '"  "''-"^  >  "  ''^  ™'  '■•'-'- 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  rapporter  ici  quel- 
^.es  traits  d  une  providence  toute  particulière  do 
Dieu,  sur  plusieurs  de  ces  enfans  livrés  par  leurs 
parensa  une  mort  certaine.  Vous  admirerez  avec  moi 

aVonT"'",  "'  ""^"--d---.  parlesquelle 
la  boute  divme  leur  ouvre  la  porte  du  ciel.  Vin  de 

tut  appelé  a  la  niais(m  de  plaisance  de  ce  prince 
pour  y  soulager  quelques  malades;  il  r.r..-.i-  dés  le 
matin;  et  comme  dans  le  chemin  i!  s'  ocupoit  inté- 
rieuremen,  de  Dieu  ,  il  .e  sentit  pres-é  r,  ut  l  Zo 
d  prendre  un  sentier  plus  é-ité,  a..  a,emme« 
ail.  dy  être  plus  recueilli.  A  peine  y  fui-il  entré 
q»  i  aperçut  un  cochon  qui  tenoit  un  enfant  entre 

a,  mal,  et  lu,  enleva  sa  proie.  L'.nfant  tout  san- 
«la.  t  donnoii  encore  des  signes  de  vie;  il  reçu,  le 
baptême     et  peu  après  il  s'envola  au  ciel. 

Un  (chrétien  s'acquittant  d'une  crvée  dont  on 
1  avou  chargé ,  se  détermina  ,  sans  savoir  pourqÙr 
«contre  toute  apparence  de  raison ,  i  marcher  le 
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long  de  la  rivière  ;  il  trouva  sur  les  bords  une  peiiie 
caisse,  où  il  devoil  juger  qu'étoit  un  enfant  mort; 
cependant  il  se  sent  inspiré  de  l'ouvrir,  et  il  aperçoit 
que  l'enfant  se  remue ,  et  semble  lui  dire  à  sa  ma- 
nière :  Voici  de  l'eau,  à  (juoi  tient4l  que  je  ne  sois 
baptisé?  Le  Chrétienne  perdit  pas  de  temps,  et  lui 
conféra  le  baptême. 

Tout  récemment ,  un  de  nos  Chrétiens  passant 
de  grand  matin  dans  une  rue ,  aperçut  une  petite 
caisse  vide  à  la  porte  d'une  maison  qui  étoit  encore 
fermée  ;  il  se  douta  ^ue  cette  caisse  étoit  destinée  à 
mettre  quelque  petit  enfant,  qu'on  devoit  venir 
prendre  à  la  pointe  du  jour  pour  l'enterrer  ;  sur  quoi 
il  prend  de  l'eau,  et  se  cache  aux  environs  de  la 
maison  pour  mieux  observer  toutes  choses.  Il  ne  se 
trompa  point  dans  sa  conjecture  ;  au  bout  de  quelque 
temps  la  porte  s'entr'ouvre  ,  il  accourt ,  et  il  trouve 
à  terre  un  enfant  près  d'expirer ,  qu'il  baptise  sans 
que  personne  en  eût  connoissance. 

Un  médecin  ,  dont  je  connois  depuis  long-temps 
le  zèle  et  la  piété ,  voulant  planter  un  arbre  au  milieu 
de  sa  cour  ,  envoya  un  domestique  dans  la  place 
voisine  pour  y  creuser  et  lui  apporter  de  la  terre. 
Ce  domestique ,  dans  la  vue  d'épargner  sa  peine , 
alla  dans  un  autre  endroit ,  ou  il  aperçut  de  la  terre 
fraîchonient  remuée;  à  peine  y  eut-il  foui,  qu'il 
découvrit  une  petite  bière  qui  venoit  d'y  être  mise  ; 
il  l'ouvre ,  et  il  trouve  un  enfant  qui  respiroit  encore  ; 
il  va  sur  le  champ  en  donner  avis  à  son  maître  ; 
celui-ci  prend  de  l'eau  bénite,  et  arrive  à  temps  pour 
baptiser  l'enfant,  qui  meurt  un  moment  après  avoir 
reçu  le  baptême.  N'a-t-on  pas ,  Madame ,  dans  un 
pareil  événement ,  de  quoi  répondre  à  cetre  demande 
du  Prophète-Roi  :  «  S'en  trouvera-t-il  quelqu'un  , 
»  Seigneur ,  qui  étant  déjà  dans  le  tombeau ,  éprouve 
»  encore  vos  miséricordes?  Ceux  qui  sont  entrés 
»  dans  la  région  de  l'oubli  et  des  ténèbres ,  peuveni- 
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A  ces  traits  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  «  en  ' 
/ans  nés  de  parens  infidèle,     e  joind  a    un  ûai.  dé 

persécuteur.  Nous  voyons  arriver  dans  cette  é»li.,. 
naissante ,  ce  qui  arrivoil  vers  les  Prem  ers  Lie!  d^ 
chnst.an.sme.  Dieu  permettoit  que  irtyr^ns  L  " 
memassent  ses  frdèles  serviteurs?  mais  sTCVZ' 
geur  ne  .ardo.t  guère  à  s'appesantir  sur  eux.  Ces 
punitions  éclatantes  confirmoient  les  vérités  chré 

nemi^  d"  I,!'  ''rT'"'  ^'.  ^'<''"  *  '»  ™alice  dos  en- 
son  saim  i^l""-^^"'"'  q."  osani  blasphémer  contre 
fêtes  et  If  ,ol'  ^*.:?»'J"*»' d'abolir  sur  la  terre  les 
Mtes  et  les  solenmtes  de  son  Kglise.  C'est  le  nère 

Snd  "ce"""""  ■''.^.•^^  ""•'^•^°"'P»g''-'i"  '"V 

lettrées  i''  l"'  ^}-"""i''  '^'^  ^°"»  """"der.  Sa 
lettre  est  datée  du  28  juin  de  cette  année. 

L.AuT-  ^PP"'  «^"'  doute,  me  dit-il,  ce 
rird:V'''""^Vn'ri'^"' 'année  dernière  da^: 

a  ville  de  Lou-y.  Dieu  vient  de  punir  avec  éclat 
le  mandarin,  auteur  de  cette  persécution.  Ce  mi- 
nistre de  sauin  avoit  proscrite  christianisme  de 

p.  son  d.str.ct  par  divers  actes  publics  ,  où  il 
s  e(lorço,t  de  décrier  et  de  rendre  odieux  ks  pré- 

nreV  I  ^^'/'T  ^^  ^'""g*  d«  Kao-kia-tan,  d'ab- 

J  "f'  ,  '  '^''•'^de  cette  chrétienté  :  il  envoya 
arracher  de  sa  maison  les  images  de  Jésus-Chrk 
e.  de  sa  sainte  Mère;  il  se  les'fit  apporte? devn 

Zr  »""?'".',  "'"'  '■'''""  '"  d«s  marins  sacrilèges 
pour  les  brûler  en  sa  présence  :  après  quoi  il  (it 
donner  ,„squ  à  trois  fgi.au  néophyte  une  si  cruelle 
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»   bastonnade ,  qu'il  expira  sous  les  coups.   Nous 
*   ii'osamf-,  pas  alors  porter  nos  plaintes  au  pied  du 
»   trône;  l'Empereur  n'avoit  fait  que  trop  connoître 
3»  qu  il  étoit  peu  satislalt  des  Européens.  Mais  le 
»  Seigneur  prit  sa  cause  en  main  ,  et  la  vengean»  e 
>  suivit  de  près  tant  de  crimes.  Cette  même  année, 
»  le  mandarin  a  perdu  un  fds  qu'il  aimoit  avec  pas- 
»  sion  ;  peu  après ,  la  mort  lui  a  enlevé  sa  belle-fillp 
»  vers  le  même  temps,  il  apprend  que  sa  maison 
»  paternelle,  fort  éloignée  du  lieu  de  son  manda- 
»  rinat ,  a  été  embrasée  tout  à  coup  et  réduite  en 
»  cendres  ,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  découvrir  la 
»  cause  de  l'incendie.  Ce  mandarin  en  proie  au  cha- 
ï»  grin  et  à  la  douleur ,  y  succombe  enfin  ,  et  une 
»   mort  précipitée  cite  son  ame  au  jugement  du  jusie 
»  Juge.  Il  semble  que  la  justice  divine  ait  voulu 
»  poursuivre  son  cadavre  jusqu'après  sa  mort.  Le 
»  cercueil  étoit  porté  en  pompe  dans  une  barque  sur 
»  le  grand  fleuve  Hoam-ïio  :  ceux  qui  restoient  de 
»  sa  famille  accompâgnoient  le  cercueil ,  et  se  reli- 
»  roient  dans  son  pays ,  chargés  des  richesses  qui 
»  étoient  le  fru'*  dt.»  injustices  du  mandarin.  Tout 
»  à  coup  des  vok'wr  i  viennent  fondre  sur  la  barque , 
-p  blessent  une  pariie  de  ceux  qui  y  étoient,  écartent 
»  les  autres ,  et  pillent  les  trésors  qu'ils  y  trouvent. 
V  Le  cercueil  fut  abandonné  par  les  domestiques 
»  sur  un  rivage  désert ,  ce  qui  est  à  la  Chine  le 
»  comble  de  l'infortune.  On  a  remarqué  pareillement 
»  que  les  trois  gentils  dont  le  mandarin  s'étoit  servi 
»  pour  brûler  les  saintes  images ,  ont  péri  tous  trois 
»  cette  même  année.  » 

Mais  pour  revenir ,  Madame ,  aux  enfans  exposés 
de  nos  Chinois  infidèles  ,  j'ai  cru  que  vous  verriez  vo- 
lontiers quelques  extraits  d'un  livre  chinois  qui  m'est 
tombé  depuis  peu  entre  les  mains.  Vous  y  trouverez, 
des  senlimens  d'une  compassion  naturelle  à  l'égard 
de  ces  enfans  infortunés  et  des  autres  malheureux  , 

qui 
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q<-'  VOUS  affectionneront  encore  davantage  4  „„e 

le  »    esde     f !■""'-  '"n>'    ".„t  de  l'estime  p, 
es  (.âges  de  la  Llime  Vous  y  verrez  ce  que  dit  l'Apo- 
•re    ,/ue  les  gentils  .,..i  non:  pus  la  Û,  fon   „Iru 
rellemem  ce  ,,.!  .J de  la  u!i ,  et  ^ue  lesiên-fà 
n  ayant  pas  la  lui,  s,  :U  leur  loi' à  eaLmZéf 
£n.,„  ce  zèle  des  inf.dèles  à  secourir  desSffe' 
m>«a  peu, -être  d'une  sainte  émulati,      ,an,  J' 
Chrétiens  qu.   i  apôtre  saint  Pierre  appelle  T  at 
Uimsu-    h  n,,u„n  sainte,  h  peuple  bien 
U'eu ,  qia  citera  toutes  ses  créatures  ,  mais  „,r 

celles  qu.  ont  été  f«r.„ées  à  son  image  «à       .2 
semblance.  fa    "='"       iti- 

Le  livre  doiu  j'ai  tiré  les  textes  que  je  traduis    a 
pn       ^^^^  ■■  I.e  parfait  bonheur  dis  pluplTylZ 

.atsant  le  bonh,        les  peuples ,  parce  qu'en  ell  -t 
'auteur  de  ce  hvre  é.oit  un  excellent  "naidann 
M",  n  a  fa,t  que  se  copier  lui-même,  en  prescriva,.  lès' 
devons  d  un  gouverneur  de  ville.  Lei  endroits  a'ïe 
je  va,s  citer   sont  t.rés  des  ordonnances  ou  des  i^i^ 
iructions  qu  un  sage  mandarin  doit  afficher  publ  - 
quement,  soit  lorsqu'à  entre  en  charge,  soit  dans  le 
cours  de  son  administration.   J'ajotuerai  at.    ex  e 
quelc^^es  remarques  qu.  en  faciliterinl  lintelliaence 
et  qui  vous  aideront  à  mieux  connoître  le  géiîie  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  Chinois. 

PaOJ£T  D'UN   HÔTEL  DE   MISISHICOBT^'     POUfl  LES 

Enfans  exposes. 

Exhortation  pour  V exécution  de  ce  projet. 

C'EST  la  grande  perfection  du  Ciel  suprême ,  mie 
d  aimer  à  donner  l'être  et  ii  le  conserver  :  don  êrae 

sensibilité  et  d«  compatir  aiu  misères  d'autrui.  Le 
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Ciel ,  en  conséquence  de  cet  amour  qu'il  a  pour  ses 
ouvrages,  a  soin ,  lorsque  dans  le  printemps  les 
plantes  et  les  arbres  commencent  à  pousser ,  qu'il 
ne  tombe  ni  neige  ni  gelée  blanche ,  qui  causeroient 
la  mort  à  ces  premières  productions  :  c'est  par  la 
même  raison  qu'en  certain  temps  de  l'année,  vien- 
nent les  grandes  crues  d'eau ,  qui  ne  permettent  pas 
de  pêcher  dans  les  rivières.  Si  le  Ciel  est  si  attentif 
aux  besoins  des  plantes,  des  animaux  et  des  pois- 
sons; s'il  les  aime,  s  il  les  protège,  quelle  doit  être 
sa  providence  et  son  amour  envers  l'homme! 

Cependant  nous  voyons  parmi  le  peuple  des  gens 
si  pauvres  (i)  qu'ils  ne  peuvent  fournir  les  alimens 
nécessaires  à  leurs  propres  enfans;  c'est  pour  cela 
qu'il  s'en  expose  un  si  grand  nombre.  Autrefois,  sous 
une  ancienne  dynastie ,  on  tacha  de  pourvoir  à  la 
conservation  de  ces  enfans  exposés  :  on  bâtit  à  ce 
dessein  un  édifice,  qui  fut  nommé  VHôiel  des  en- 
fans de  la  miséricorde.  Quand  on  trouvoit  un  en- 
fant exposé ,  on  le  portoit  à  l'hôpital ,  et  le  mandarin 
lui  donnoit  une  nourrice  pour  l'allaiier.  Cette  nour- 
rice recevoit  du  trésor  royal  une  somme  d'argent  et 
certaine  quantité  de  riz.  C'est  ainsi  que  l'Empe- 
reur (2),  par  une  libéralité  digne  d'un  grand  mo- 
narque, se  montroit  le  père  de  son  peuple,  en  pre- 
nant soin  de  ces  pauvres  orphelins. 

Sous  une  autre  dynastie ,  deux  grands  de  l'Em- 
pire ,  l'un  nommé  Kia-pino ,  l'autre ,  Tchin-hoen , 
entreprirent  de  faire  nourrir  et  élever  les  enfans  ex- 
posés. On  prétend  qu'ils  sauvèrent  la  vie  à  plusieurs 
milliers  d'enfans ,  qu'on  surnommoil  par  reconnois- 
sance  des  noms  de  ces  grands  hommes  Kia  et  Tchin: 
on  les  appela  les  petits  Kia-tchin, 

xMon  peuple,  on  a  destiné  une  somme  à  l'éduca- 
tion desMphelins  de  votre  ville;  c'est  là  une  suite 
du  parfait  gouvernement  sous  lequel  nous  vivons  : 
je  vous  exhorte  à  concourir  à  celte  bonne  œuvre;  là 
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cha.r  et  le  sang  (3)  n'y  on,,  co«,me  vo„s  save. 
«««e  par  ,  pu.syuc  je  n'ai  ici  ni  parens  „i  à  liS       * 

A  a  vente,  ces.  dans  la  ville  où  réside  la  co„r 
dans  les  cap,u,les  de  province,  et  dans  les  le  nHe' 
grand  commerce,  que  s'exnrKPm  ,.«  ,  "^"^  ^^ 
«ombre  denfans  ItmlT"'  ne  "ai^  '"s^dv'' 
trouve,;  dans  les  lieux  les  moin,  Zà^ZlÉ  ?, 
même  à  la  campagne.  Comme  les  mZ  Z^fl'l 
ramassées  dans  les  villes,  aussi  s'en  apercoi  -on  nu! 
a.seme„t  qu'ailleurs  :  mais  partout  on  Xso"n^  d^ 
secours  ponr  l'en.re.ien  de  ces  pe,its  inforu.né     « 

ifuoi  exécuter  un  projet  s,  mile. 

Voici  quelles  sont  mes  vues  :  il  foudroit  choisir 
«n  vaste  emplacement  dans  un  lieu  sain  eta^rS" 
I.J.  à  1  exemple  de  ce  qui  s'est  pratiqué  dans  de^ 
siècles  plus  reculés,  on^onstruiïoit  rWemen, 
quon  nommeroit,  comme  autrefois,  Hée/^Z"n' 
fans  de  la  miséricorde  :  on  inviterôit  les  eel  t 
qualuéet  les  lettrés  de  distincion  dont  la  ^probill 
•SI  connue,  à  entrer  dans  ce  dessein.  Votre  man 
darm    en  qualité  de  père  du  peuple,  sera  fia  tel" 

fore.'     ^r'  'î'""^'  "  ''y  «""P'-'î^â  àe  ,0,  ,es  s^ 
forces,  e,  fo„rn,ra  exactement  l'argen,  que  Inné 

i'^T'l  ",""",?'""•  "dj^i"'»  l«  plus'di,ting"és 
de  la  vdle ,  les  lettrés  et  les  personnes  riches  m „"f„ 
dront  y  contribuer.  Les  oLiers  q  'orcha?^^  h: 
recuetlhr  les  enfans  exposés ,  partagêromfa^ilt 
entre  etjx,  et  tons  les  m^atins  ilJ^visitfront  lé  Ja 

versTe'mld'T'  ^1  ''''^"'-  "'  ^^  ^"'«'romà  iCel 
vers  le  mid..  lous  les  ans,  on  choisira  parmi  les  nT 

socés  dotue  personnes  qni  présideront  ch  cun  à  son 
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De  plus,  on  choisira  un  homme  d'âge  el  de  pro- 
bité, à  qui  on  donnera  d'honnêtes  appoinlemens, 
pour  loger  dans  l'hôpital  et  n'en  sortir  jamais.  Il 
sera  1  économe  de  la  maison  et  en  aura  le  détail. 
Comme  le  nombre  des  enfans  et  des  nourrices  aug- 
mentera chaque  jour  et  chaque  mois ,  il  faut  avoir 
som  que  les  vivres  et  l'argent  ne  viennent  point  à 
manquer.  Amsi,  c'est  aux  principaux  associés,  et 
surtout  au  président,  à  faire  éclater  leurs  libéra- 
lités ,  et  à  inventer  de  nouvelles  adresses  pour  amas- 
ser des  aumônes,  afin  de  fournir  à  la  dépense,  et 
même  au-delà  s'il  se  peut.  Du  surplus  et  des  épar- 
gnes, on  achètera  des  terres  fertiles,  afin  d'avoir 
une  ressource  dans  le  temps  de  la  cherté ,  et  de 
rendre  cet  établissement  durable. 

Pour  ce  qui  est  du  corps  de  l'édifice,  telle  est 
mon  idée.  On  élèveroit  d  abord  un  grand  portail 
avec  une  vaste  enceinte  de  murailles  bien  solides! 
Après  le  frontispice  et  sa  cour,  se  verroit  un  peu 
au-delà  une  deuxième  cour,  terminée  par  un  grand 
corps -de -logis  destiné  aux  assemblées,  à  recevoir 
les  visites,  et  à  traiter  des  affaires  communes.  Sur 
les  deux  aîles  de  la  cour,  il  y  aura  deux  galeries 
pour  communiquer  avec  l'intérieur  de  la  maison 
sans  passer  par  la  salle  du  conseil.  D'un  côté  de  ce 
corps-de-logis  seront  les  offices,  et  de  l'autre,  les 
greniers. 

Dans  le  grand  vide  de  l'enceinte  qu'on  a  laissé  de 
chaque  côté  des  bâliraens  que  je  viens  de  marquer, 
le  logement  des  nourrices  (5)  formera  de  grandes 
cours  :  il  y  aura,  par  exemple ,  trente  chambres  de 
plain-pied;on  pourra  loger  trois  nourrices  dans 
chaque  chambre.  Derrière  ces  logemens ,  il  faudra 
laisser  un  grand  terrain ,  et  y  faire  une  espèce  de 
jardin,  afin  que  durant  les  chaleurs,  le  vent  frais  pé- 
nètre partout,  et  qu'on  soit  moins  incommodé  de 
cet  air  brûlant  et  étouflé  qui  cause  tant  de  maladies 
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diffëremes.  Outre  et  avantage,  on  aura  encore  celui 
d  y  sëcher  commodément  le  linge  et  les  habits. 

Ces  corps-de-logis ,  destines  à  loger  les  nourrices 
auront  deux  portes  qui- seront  garlëes  avec  soin  pa^ 
deux  matrones,  auxquelles  on  donnera  de  bons  np- 

cTnuTe'r"  •  T "  ^""'T^  ^^^^^  ^^  ^^  ^e-  I 

auraln?iT'  '  ^"'"''  '  ^"'^^  ^^  nonvniu.e  qu'elle 
aura  dans  la  maison,  recevra  encore  des  gaees  afin 
quelle  soit  en  état  de  secourir  sa  famille.^  ^' 

sera  fait  des  nourrices,  on  n'en  recevra  point  qu 
n  ait  une  caution.  ^  ^ 

^  Outre  les  nourrices  entretenues  dans  l'Hôtel  de 
miséncorde    on  en  pourra  avoir  au-dehors,  selon  le 
besoin  :  on  donnera  à  chacune  des  {joges  et  trente 
mesures  (à)  de  riz  nar  mole  t  v«    ^^     •  •         \ 
trm-c  o«  \">'.  ""^P?*^  ï»Oïs.  L  économe  visitera  de 
trois  en  trois  jours  les  petits  enfans  qui  oont  dans 
1  hôtel  et  au-dehors.  S'il  les  trouve  hâves,  défails  et 
en  mauvais  état,  il  avertira  sérieusement    a  Zr- 
rice  de  son  devoir.  S'ils  sont  malades,  il  fera  venir 
un  médecin  propre  pour  les  enfans.  Si  c'étoitla  nour- 
nce  qui  fut  malade ,  il  appellera  le  médecin  des  per- 
sonnes  agees,  ahn  que  par  le  pouls  (6)  il  iuge  de  la 

«ature  du  mal.  On  trouvera  sans  doutVdes  L4dns 
charitables  qui  feront  gratuitement  ces  visites;  sinon 
on  arrêtera  ce  qu'on  doit  leur  donner  par  reconnois^ 
sance  :  ,  espérance  d'un  gain  honnête  les  engagera  à 

makdeT  '''"''  ^"""^  ^'"^  *'^"''  ^'  S»^"'  *^* 

Que  si  Ion  se  contente  de  bâtir  un  hôpital, sans 
^m^tre  en  peine  si  le  logement  des  nourrices  est 
humide,  étroit,  obscur,  sans  air,  chaud  en  été,  froid 
en  hiver,  sans  ordre  et  sans  propreté,  les  maladies 

r  
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358  Lettres 

y  seront  continuelles.  On  doit  s'attendre  que  des 
nourrices  qui  n'ont  point  l'affection  dune  mère,  et 
que  le  seul  intérêt  relient  dans  l'hôtel,  ne  seront 
guère  sensibles  à  la  santé'  ou  à  la  maladie  des  orphe- 
lins qui  leur  sont  confiés;  et  si  on  ne  les  veille,  la 
mort  enlèvera  un  grand  nombre  de  ces  pauvres  en- 
fans.  En  ce  cas-là,  de  quoi  auroit-il  servi  de  les  ra- 
masser avec  tant  de  soins  et  de  fatigues?  Il  eût  été 
aussi  à  propos  de  les  laisser  mourir  d'abord.  S'il  n'est 
c[ueslion  que  de  leur  prolonger  la  vie  de  quelques 
jours ,  pourquoi  s'engager  à  tant  de  frais?  La  charitë 
dont  ori  use  à  leur  égard  seroit  assez  inutile. 

Voici  encore  un  règlement  à  observer.  On  arrê- 
tera un  jour  de  chaque  mois  le  rôle  des.  aumônes  qui 
auront  été  ramassées  ou  apportées.  Trois  jours  aupara- 
vant, l'économe  enverra  des  billets  chez  le  président 
et  ses  associés,  pour  leur  donner  avis  du  jour  destiné 
à  cette  assemblée.  On  donnera  un  petit  repas  avant 
l'ouverture  du  conseil  :  chaque  table  n'aura  que  cinq 
assiettes.  On  doit  éviter  la  dépense,  afin  de  garder 
long-temps  des  coutumes  une  fois  établies  ;  il  faut 
en  interdire  le  vin  qui  conduiroit  à  un  traitement 
dans  les  formes  ;  ce  n'est  pas  pour  se  régaler  qu'on 
s'assemble,  c'est  pour  traiter  d'affaires.  Cependant 
lorsqu  il  fera  grand  froid,  on  se  permettra  trois  coups 
de  vin.  Les  restes  du  repas  seront  abandonnés  aux 
domestiques  des  officiers  ,  avec  du  riz  à  discrétion. 
J'ai  cru  devoir  établir  ce  petit  repas ,  de  crainte  que 
plusieurs  ne  terminassent  les  affaires  avec  trop  de 
précipitation ,  pour  se  rendre  au  plutôt  chez  eux. 

Quant  aux  aumônes  faites  en  argent,  le  président 
du  mois  et  l'économe  marqueront  exactement  et  le 
nom  du  bienfaiteur  et  la  qualité  de  l'aumône  :  on 
fera  un  rôle  du  total  pour  être  présenté  aux  officiers 
assemblés ,  qui  examineront  combien  il  aura  été  reçu 
dans  le  mois,  soit  en  argent,  soit  en  denrées;  corn- 
bien  on  a  dépensé,  et  ce  qui  reste  de  surplus i  corn- 
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bien  on  a  reçu  d'enfans  exposc^s;  combien  en  ont 
été  livrés  a  ceux  qui  ont  voulu  s'en  charger;  com- 
bien il  en  est  mort;  enfin ,  le  nombre  des  personnes 
qui  sont  à  la  charge  de  la  maison.  On  confrontera 
de  la  sorte  la  recette,  la  dépense,  et  ce  qu'il  y  aura 
de  reste;  tout  cela  s'écrira  sur  un  registre  qui  de< 
meurera  entre  les  mains  du  président  du  moil  L'ar- 
gent sera  enfermé  dans  un  coffre,  et  on  marquera 
a  somme  qui  y  est  contenue  :  le  riz  se  mettra  dans 
les  greniers,  et  on  écrira  la  qualité  qu'il  y  en  a  En 
tout  cela  on  aura  un  grand  soin  que  les  com'pies 
soient  exacts.  ^ 

Pour  déterminer  le  nombre  des  hommes  qui  se- 
ront  charges  de  ramasser  les  enfans  exposés,  il  faut 
avoir  égard  à  l'étendue  du  lieu.  Communément,  on 
peut  partager  en  quatre  quartiers  le  dedans,  de  même 
que  le  dehors  de  la  ville  :  ainsi,  il  faudroif  huii 
hommes,  un  pour  chaque  quartier.  Ils  auront  cha- 
cun une  brouette  ombragée  d'un  dais ,  lequel ,  en 
hiver ,  sera  couvert  d'un  bon  tapis,  pour  défendre 
du  vent  et  du  froid  les  enfans  qui  y  seront  recueillis. 
Un  le  couvrira  en  été  d'une  toile  fine  et  déliée,  oui 
soit  propre  à  briser  les  rayons  du  soleil ,  et  à  rece- 
voir la  fraîcheur  de  l'air.  S  ils  trouvent  quelque  en- 
lant  qui  vienne  d'expirer,  ils  doivent  ausslle  re- 
cueillir pour  lui  donner  la  sépulture  ;  c'est  un  devoir 
d  humanité  qui  ne  peut  se  refuser. 

J'ai  dit  qu'il  se  trouve  des  gens  (7)  qui  viennent 
demander  de  petits  enfans  pour  les  élever:   il  faut 
hxer  un  jour  chaque  mois  pour  traiter  de  cette  af- 
faire. Le  président  du  mois  et  l'économe  s'informe- 
ront du  nom  de  celui  qui  souhaite  un  de  ces  enf^ms 
de  son  pays,  de  ses  mœurs  et  de  sa  profession;  ils 
leront  un  mémoire  de  tous  ces  articles  ,  et  pour 
n  être  pas  trompés ,  ils  s'instruiront  de  la  vérité  par 
des  perquisitions   secrètes.  D'ordinaire  il  s'expose 
beaucoup  plus  de  filles  que  de  garçons  :  ceux  qui 
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viennent  demander  des  filles  qu'on  a  dc^ià  nourries 
pendant  quelque  temps,  n^ont  souvent  d'autre  vue 
que  de  les  vendre;  et  pourvu  qu'il  leur  revienne  de 
larçent,  ds  se  mettent  peu  en  peine  à  qui,  et  pour 
quels  usages  ds  les  vendent.  C'est  à  quoi  l'on  doit 
Jaire  des  attentions  sérieuses. 

Une  fois  chaque  année,  le  mandarin  et  tons  les 
rlhciers  de  la  maison  s'assembleront..  On  marquera 
sur  un  registre  les  bienfaiteurs  de  l'année ,  avec  leur 
nom,  leur  surnom,  ce  qu'ils  ont  donné  en  argent 
ou  en  denrées;  on  aura  aussi  un  catalogue  exact  des 
ponts  enfans,  soit  garçons,  soit  filles,  qui  ont  été 
admis  dans  lliôpiial. 

Quand  les  enfans  seront  parvenus  à  un  certain 
5ge,  on  leur  donnera  le  nom  de  ceux  qui  leur  ont 
tenu  lieu  de  véritables  pères  en  leur  conservant  la 
vie  ,  et  en  leur  procurant  T  éducation  qu'ils  ont  eue  • 
eten  cela  on  a  principalement  en  vue  d'immorta- 
liser la  mémoire  dun  si  grand  bienfait,  et  défaire 
^énir  sans  cesse  un  gouvernement  où  se  trouvent 
de  SI  sages  lois  établies  (8). 

REMARQUES. 

(i)  Les  Chinois  multiplient  beaucoup,  et  c'est  ce 
qui  cause  leur  pauvreté.  D'ailleurs  un  père  vit  sans 
honneur,  s'il  ne  marie  tous  ses  enfans  :  un  fils  man- 
que au  premier  devoir  de  fils,  s'il  ne  laisse  pas  une 
postérité  qui  perpétue  sa  famille.  De  là  les  concu- 
bines, et  ensuite  l'indigence. 

(2)  Il  n'est  pas  croyable  combien  l'Empereur 
donne  tous  les  ans  de  ses  revenus  en  aumônes,  pour 
1  entretien  des  pauvres.  Il  suit  en  cela  un  usa^e 
constamment  établi  dans  l'Empire.  ^ 

(3)  L'autour  dit  que  la  ehair  et  le  sang  n'ont  point 
de  part  à  ses  exhortations,  qu'il  n'a  dans  la  ville  ni 
parens  m  alliés:  sur  quoi  il  est  à  observer  qu'aucuu 
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inandarin  ne  peut  éire  gouverneur  de  sa  propre 
ville  ,  m  môme  de  sa  province  :  le  parent  d'un  v.cc- 
roi  ne  peut  être  gouverne  ir  d'une  ville  du  district 
tle  ce  vice-roi.  On  prend  cette  précaution ,  afin  aue 
le  mandarm  gouverne  les  peuples  avec  plus  d'ëquue'. 
(4)  i>ans  les  provinces ,  il  meurt  quantité  de  ces 
enlans  exposés,  parce  que  des  mandarins  avares 
chargent  une  seule  nourrice  d'en  allaiter  plusieurs. 
A  Jao-tcheou  et  dans  les  villes  des  environs,  il  s'ex- 
pose peu  d'enfans:  les  pauvres  les  mettent  pendant 
la  nuit  à  la  porte  de  l'hôpital;  en  hiver  il  y  a  une 
espèce  de  crèche  avec  du  coton;  on  y  met  l'enfant 
on  sonne  la  cloche  et  on  s'enfuit  aussitôt.  Le  portier 
accourt  et  prend  l'enfant  qu'il  remet  entre  les  mains 
des  "ournces.  Je  viens  d'apprendre  qu'il  ne  me  sera' 
pas  difficile  de  gagner  le  portier  de  l'hôpital  de  Jao- 
tcheou,  etde  procurer  par  ce  moyen-là  le  baptême 
à  plusieurs  enfans  moribonds.  Un  vainqueur  enrichi 
des  dépouilles  de  ses  ennemis,  ne  ressent  pas  plus  de 
joie  que ,  en  ai  en  ce  moment.  Sicutqui  imenit  spo- 
lia multa  (Ps.  ii8).  ^ 

(5)  A  la  Chine ,  les  bâtimens  publics  ont  en  pro- 
fondeur ce  que  ceux  d'Eyrope  ont  en  hauteur  :  il  y 
a  tres-peu  de  maisons  à  deux  étages:  les  maisons 
r.  ont  point  de  vue  sur  la  rue.  On  y  voit  plusieurs  ap- 
partemens  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  qui  sont  sé- 
parés par  de  grandes  cours.  Dans  toutes  les  maisons , 
Hieme  dans  celles  des  particuliers,  il  y  a  toujours 
une  salle  destinée  à  recevoir  les  visites. 
^  (6)  L  auteur  désigne  les  médecins  des  personnes 
agees,  en  disant  que  parle  pouls  ils  connoissent  les 
sjmptomes  de  la  maladie.  Il  est  certain  que  les  Chi- 
nois ont  sur  cela  une  expérience  que  n'ont  point  les 
Européens.  Un  médecin  m'a  assuré  qu'en  tâtant  le 
pouls,  il  connoissoit  sûrement  si  une  femme  éioit 
enceinte  d  un  garçon  ou  d'une  fille. 

(7)  Un  Chinois  c[ui  a  peu  de  bien  va  souvent  à 


362  Lettres 

l'hôpital  (Irrnander  une  petite  fille,  afin  de  IVlcvft 
et  de  Ja  donner  pour  épouse  à  son  fils.  Par-là  il 
épargne  1  argent  qu'il  lui  faudroil  fournir  p„„r  l'achat 
dune  femme.  D'ailleurs,  il  se  persuade  qu'une  fie 
quil  a  amsi  tirée  de  l'hôpital,  l'ui  sera  pltls  soumise. 
Il  est  rare  qu  avant  le  temps  des  noces ,  il  se  passe 
rien  contre  la  décence  et  l'honnêteté;  la  mère    ciui 
ne  sort  pas  de  la  maison,  a  toujours  sa  petite'  bru 
sous  ses  yeux ,  outre  que  la  pudeur  qui  règne  à  la 
Chme  parmi  les  personnes  du  sexe,  seroit  seule  un 
rempart  assuré  contre  toute  apparence  de  désordre. 
Les  riches  qui  n'ont  pas  d'enfans  feignent  quelque- 
iois  que  leur  femme  est  enceinte;  puis  ils  vont  la 
nuit  chercher  un  enfant  dans  l'hôpital,  qu'ils  font 
passer  pour  leur  propre  fils.  Ces  enfans,  lorsqu'ils 
étudient,  ont  le  privilège  de  se  faire  examiner,  et 
de  parvenir  aux  degrés  de  bachelier  et  de  docteur. 
C  est  un  droit  qu,  ne  s'accorde  pas  aux  enfans  adop- 
tifs.  A  la  vente,  les  parens  du  père  putatif  peuvent 
y  mettre  opposition ,  mais  ils  ne  le  font  pas  toujours, 
m  1.  auteur  a  raison  de  louer  les  sages  lois  de  la 
Chine  î  il  seroit  seulement  à  souhaiter  qu'elles  fussent 
mieux  observées.  Il  y  a  quelques  années  que  l'Em- 
pereur excita  par  un  acte  public ,  le  zèle  et  la  libéralité 
des  mandarins  à  l'égard  des  enfans  exposés.  II  re- 
nouvela  en  même  temps  les  anciens  édits  contre  les 
parens  homicides ,  et  il  défendit  d'acheter  ou  d'épou- 
ser la  femme  d  un  homme  qui  est  encore  en  vie.  Cet 
ordre  eut  de  tous  côtés  de  bons  effets,  mais  peu  du- 
rables par  la  négligence,  ou  plutôt  par  l'avarice  des 
ofticiers  accoutumés  à  détourner  ailleurs  l'argent  du 
trésor  impérial,  destiné  à  enUetenir  dans  chaque 
\ille  ces  sages  établissemens. 

ÈBIT  portant  défense  de  noyer  les  petits  enfans. 

Quand  on  jette  sans  pitié  dans  les  flots  un  fruit 

tendre  qu  ou  viem  de  produire ,  peut-on  dire  <}u'on 
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lui  adonntj  et  qu'il  a  reçu  la  vie,  puisqu'il  la  perd 
aussilol  qu  ,1  coiiuiience  d'eu  jouir?  La  pauvreté  des 
parens  est  la  cause  de  w  désordre  ;  ils  ont  de  la  peine 
û  se  nourrir  eux-mt^mes,  encore  moins  peuvent-ils 
paj'er  des  nourrices,  et  fournir  aux  autres  dépenses 
nécessaires  pour  l'entretien  de  leurs  enfaus;  c'est  ce 
qiu  les  desespère ,  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  laisser 
mourir  deux  personnes,  pour  en  faire  vivre   une 
seule,  il  arrive  qu'une  mère,  afm  de  conserver  la 
vie  à  son  mari ,  consent  à  l'ôter  à  son  enfant.  Cepen- 
dant il  ne  laisse  pas  d'en  couler  à  leur  tendresse  na- 
turelle ;  mais  enfin  ,  ils  se  déterminent  à  ce  parti ,  et 
Ils  croient  pouvoir  disposer  de  la  vie  de  leurs  enfans, 
alin  de  prolonger  la  leur.  S'ils  alloient  exposer  leurs 
enfans  dans  un  lieu  écarté,  l'enfant  jeiteroit  des  cris, 
et  leurs  entrailles  en  seroient  émues.  Que  font-ils 
donc?  ils  jettent  ce  fils  infortuné  dans  le  courant 
dune  rivière,  afin  de  le  perdre  de  vue  d'abord,  et 
de  lui  ôter  en  un  instant  toute  espérance   de  vie. 
Vous  ine  donnez  le  nom  de  père  du  peuple:  quoique 
le  ne  doive  pas  avoir  pour  ces  enfans  la  tendresse 
des  parens  qui  les  ont  engendrés,  cependant  je  ne 
puis  m  empêcher  d'élever  ma  voix  pour  vous  dire 
avec  un  vif  sentiment  de  douleur ,  que  je  défends  ab- 
solument de  semblables  homicides. Le  tigre,  dit  un 
de  nos  livres,  tout  tigre  qu'il  est,  ne  déchire  pas  ses 
petits  ;  il  a  pour  eux  un  cœur  tendre ,  il  en  prend  un 
soin  continuel.  Quelque  pauvs-  que  vous  soyez, 
est-il  possible  que  vous  deveniez  les  meurtriers  de 
vos  propres  enfans  ?  C'est  avoir  moins  de  naturel  que 
les  tigres  les  plus  féroces.  ^ 

ÈmT public,  <jui destine  un  lieu  aux  sépultures  de 

charité. 

Les  pauvres  n  ont  pas  comme  les  autres  (i),  des 
lieux  desimés  à  leur  sépulture  ;  x:'est  pourquoi  on  voit 
liors  des  portes  (2)  de  la  ville ,  des  cercueils  exposés 
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qui  n'attondcnt  m.e  des  mai,,,  charitables  pour  l..j 
met.re  en  terre.   I  en  es,  ,1e  m<.me  des  cUranLr  q  ,- 
ec,,mmerce  attire  dans  des  contrées  cîloiS  « 
lenr  terre  natale ,  et  qni  y  meurent  inconnus  jlur  cer- 
c«e,l  est.sa„ss,^puhure .  et  il  se  passe  quelquefois  bTea 

reconnoitre.  C  est  prmc.palemenl  lorsqu'il  règne  des 
"r  f  d? '^T''''"*' 'I"'' '•^^^'^'•«""'"^  «™"™n.  cou' 
W„  Ain ""''  ?1'?'''"  d'empester  l'air  for,  au 
Se  no^n^"  "■»»')':"■?,.?•»«'  le  pas.eur  du  peu- 
ple ,  pour  peu  q„  ,1  »„  d'entrailles ,  peut-il  n',3tri  pas 
^mu  .usqu'au  fond  de  l'âme?  Il  faù,  donc  acheter  un 

J^/.-  Onl    ""^'"".î  "  °"  'appellera  CmefiÂde 
C!à       P?""''"^  d'y  en,errer  les  pauvres  qui  n'ont 

«u   trT'  "'"".■?"  ?^P»'"^.et  lesé,ra„g^ers  pour 
qui  personne  ne  s  intéresse.  '^ 

éti^uZ'  n"^  ""'""*  "^r  ^'""8"'  l"'"  portent  une 
Uique„e  ou  sont  marqués  leur  nom,  iJnr  pays  et 

e^ch^î^t  '  ''  ""  ^''  """^  ''"  de»  lieux  S 
ZmJ  1"'y,"?^"  "sertiront  le  mandarin.  S'ils 
ont  ëte  mis  en  dépôt  dans  quelque  pagode,  ce  sera 
auxionzesden  donner  avi?;  e,VaL^e  mand  '  « 
au  a  permis  de  les  enterrer,  on  é'crira  ce  que  contê- 
noitl  ancienne  étiquette,  sur  une  petiteplauchequ'on 
élèvera  près  dij  tombeau,  afin  d'instruire  plus  aisé- 
ment ceux  de  la  famille  du.déf„„,,  qui  p^„rroient 
venir  dans  la  suite  faire  des  informaâôLs  (3)  délûr 
parent.  ^^ 

Dans  les  années  de  contagion ,  les  pauvres  sauront 
par  ce  moyen    en  quel  endroit  ils  doivent  enterrer 

tout  le  monde  abandonne,  le  mandarin  n'aura  pas 
^e  peme  à  trouver  des  gens  charitables  (4),  qui 
donneront  par  aumône  un  cercueil;  ou  bien  il  obli- 
gera les  chefs  de  quartier  à  ramasser  de  quoi  fournir 
H  cette   dépens*;  ou   exjfîn  ,  il  commandera  aux 
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cra".Tsoi;;"T"'' '"''•''"""  abandonna,.  0„a..ra 

dé  ceux  aXf     '  ^-T"'  •""'  '"  "«-'»  ""  '^gi.«re 
"c  ceux  qii  lis  auront  mhiiinii«!    <>t /»..':i      •        o     ,'' 

montrer  au  mandarin.  *      ^  '  ''*  '"'""'-'"'  '* 

maux  ;«  allen.'^drutnf  """"''r'"^»"'- 

bonzes  à  recueillir  rp3fl'        '^  ^',  obligeront  les 
mes,  pour  les  bnl^er^l^''""''  «^ °^»««'<-n*  '"!'«- 

w|  e„'::^ïï^c.rpîrra'.t:^-^^^^ 

rWexionqueïe  dlf  i',"'°  •"""•  '^'''»."''»  >  i*  &» 

sordides  à^ dé  errer  le,  lfr^''°"î'°'î  ''''  '"^^ 
mens,  et  à  v  mZ  Z,TJ  '  ■  '"'"■  '*""  """- 
mentèr  la  ch^argè   e,  hZ  if- '  ^""""'If  '  "'''"  '''^"g- 

défunts  un  dcvoi;  de  „Si       ^^  "•"'*"'  P""'^  ""^ 
ucvou-  ae  pieté,  on  serou  cause,  sans  le 
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Touloir,  que  leurs  âmes  pousseroient  des  cris  la- 
iTientobles  (6  ).  li  suffit  que  le  mandarin  ordonne  aux 
bonzes  de  recueillir  les  ossemens  des  hommes ,  et  de 
les  séparer  de  ceux  des  animaux  :  il  ne  faut  point 
établir  de  récompense  pour  celte  bonne  œuvre  ;  c'en 

est  une  assez  grandequed'avoirla  réputation  d'homme 
charitable,  et  elle  doit  suffire  (  7  ). 

REMARQUES. 

(i)  Les  Chinois  gardent  d'ordinaire  chez  eux 
ïeur  cercueil,  qui  est  to"t  prêt  à  les  recevoir  quand 
It  moment  de  leur  mort  arrivera,  et  ils  ont  une  vraie 
complaisance  à  le  considérer.  Ces  cercueils  sont  fort 
épais,  et  peuvent  résister  long-temps  à  l'air  et  à  la 
pluie.  Il  faut  quelquefois  quatre  et  même  huit  per- 
sonnes pour  porter  un  cercueil  vide  :  on  en  voit  qui 
sont  ciselés  délicatement,  et  tout  couverts  de  ver- 
nis et  de  dorures.  Souvent,  tel  vend  ou  engage  son 
fils  pour  procurer  un  cercueil  à  son  père. 

(2)  Les  sépultures  sont  ici  hors  des  villes ,  et  au- 
tant qu'il  se  peut,  sur  des  hauteurs.  Souvent  on  y 
plante  des  pins  et  des  cyprès.  Les  sépulcres  sont  la 
plupart  bien  blanchis  et  d'une  construction  assez  jo- 
lie. On  n'enterre  point  plusieurs  personnes,  même 
les  parens ,  dans  une  même  fosse ,  tant  que  le  sé- 
pulcre garde  sa  figure. 

(3)  Des  gens  même  d'une  condition  médiocre  font 
souvent  transporter  le  cercueil  de  leurs  parens  d'une 
province  en  une  autre,  afin  de  le  placer  dans  la  sé- 
pulture de  la  famille.  On  vient  quelquefois  de  fort 
loin  examiner  à  la  couleur  des  ossemens ,  si  un  étran- 
ger a  fini  sa  vie  par  une  mort  naturelle  ou  par  une 
mort  violente.  Le  mandarin  préside  à  l'ouverture  da 
cercueil. 

(4)  Il  y  a  des  personnes  riches ,  et  j'en  connoîs 
plusieurs,  qui  font  sans  peine  l'aumône  d'un  cert 
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d"peâr  ^^  """'"'  '^"'  =<"«"''»«'  volontiers  à  cette 

(5)  Ce  seroit  ici  une  chose  monstrncuse  de  voir 
des  ossemens  de  morts  entassés  les  uns  sur  les  anlj^s 
comme  on  le  vou  en  Europe  :  mais  ce  sero' t  um 
cruauté  .nome  de  tirer  le  cœur  et  les  en  raH  es  d» 
mort,  pour  les  enterrer  séparément.  Il  s'en  ' ro„ve 
qui  ouvrent  les  sépulcres  pour  y  prendre  des  ovanx 
ou  des  habits  précieu..  C'est  ici  un  crime  qS  S 
tres-sevèrement.  ^         P         . 

(6)  On  compte  à  la  Chine  cent  histoires  de 
morts  qm  ont  apparu  aui  vivans,  et  l'on  y  Craint 
^esesprus  encore  plus  que  quelques-uns  ne^fon,  ".î 

àJ'Vrh"  "^T  ?'•«''<''  ."""'6  ?"'  portent  les  sages 
c'es   labe'rn,éS''.P''"1"''  ^T  ''"'     '  ver.ueusfst 

^ 

Edit  sur  le  soin  que  doit  amir  un  mandarin ,  dexci- 
ter  les  laboureurs  au  travail. 
Il-  y  a  des;  choses  qu'on  néglige,  parce  au'elles 
sont  communes:  cependant  ellfssUs'i  nécelaire 
que  le  père  du  peuple  y  doit  apporter  ses  nrinri 

STer'rTrwTf  *="  '>P'-'-n  ^'  mandaH^Ln  I 
mer  (i)  lei  laboureurs  au  travail.  Ainsi,  ouaud  le 

emps  es.  yenudelaboureret  d'ensemencer  leTtere 

pare!  o"  ^l\^'  '*  ^'i'^'  ''  '^  -^""  >«'  -m- 
pagnes.  Quand  il  trouve  des  terres  bien  cultivées ,  il 

AÙZtr:-'"'^"'  '"''r"°" '^  laboureur  vig  la 
doln,  I'  .'/'  '"""'  ^^  «^«"fusion  le  laboureur  in- 
dolent, dont  les  terres  sont  négligées  ou  en  friche. 
Quand  on  a  su  profiter  de  la  salon  des  semences 
le  temps  de  la  récolte  amène  la  joie  et  I  abondance  • 
le  peuple  éprouve  alors  que  ceux  qui  le  gotZrnëm' 
sont  attentifs  aux  besoins  de  l'étal  :  c'esf  ce  oui  le 
soutient  dans  un  rude  travail.  Un  ancien  a  bien  dit! 
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Visitez  les  campagnes  au  printemps,  aidez  ceux  qui 
ne  sont  pas  en  état  de  les  cultiver;  c'est  là  une  ma- 
nière excellente  d'animer  les  gens  au  travail.  Suivant 
cette  maxime ,  un  mandarin ,  qui  est  le  pasteur  du 
peuple,  voyant  qu'un    laboureur  n'a  pas  de  quoi 
avoir  un  bœuf  pour  cultiver  son  champ,  et  manqne 
de  grain  pour  l'ensemencer,  lui  avance  l'argent  né- 
cessaire ,  et  lui  fournit  des  grains  :  puis  en  automne, 
quand  la  récolte  est  faite,  il  se  contente  de  reprendre 
ce  qu'il  a  avancé,  sans  exiger  aucun  intérêt  (2). 
Cett«  conduite  lui  attire  les  plus  grands  éloges  (3). 
On  l'appelle  avec  complaisance  le  père  du  peuple  ; 
on  goûte  le  plaisir  d'avoir  un  magistrat  charitable; 
le  laboureur  n'épargne  point  sa  peine;  les  campagnes 
deviennent  un  spectacle  agréable  aux  yeux  ;  dan^  les 
hameaux ,  femmes  et  enfans ,  tout  est  dans  la  joie  et 
l'abondance  ;  partout  on  comble  le  mandarin  de  bé- 
nédictions. 

REMARQUES. 

(i)  Les  quatre  états  différens  à  la  Chine,  sont 
ceux  de  Se  y  Num,  Kum  et  Cham  :  c'est-à-dire, 
des  lettrés,  des  laboureurs,  des  artisans  et  des  mar- 
chands. C'est  la  nécessité  qui  règle  leur  rang.  Tous 
les  ans  au  printemps,  l'Empereur  lui-même  va  so- 
lennellement labourer  quelques  sillons,  pour  animer 
par  son  exemple  les  laboureurs  à  la  culture  des 
terres.  Les  mandarins  de  chaque  ville  en  usent  de 
même.  Quand  il  vient  quelques  députés  des  vice- 
rois,  l'Empereur  ne  manque  jamais  de  leur  deman- 
der en  quel  état  ils  ont  vu  les  campagnes.  Une  pluie 
tombée  à  propos  est  un  sujet  de  rendre  visite  au  man- 
darin ,  et  de  le  complimenter. 

(2)  Souvent  le  laboureur  doit  une  partie  de  sa  ré- 
colte à  l'usurier  qui  lui  a  avancé  du  riz. 

(3)  Depuis  peu ,  un  mandarin ,  juge  criminel  de 
la  province,  se  déguisa  poui:  visiter  les  campagnes, 

«ans 
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sans  être  connu  U  trouva  un  laboureur  qui  poussoit 
sa  charrue  trainëe  pa^  deux  enfaus,  et  il  apprit 
qu  un  homme  riche  l'a-  nt  réduit  à  cetre  extreW, 
en  le  contraignant  de  veuare  sesbœufs  pour  le  payer. 
II  fit  sur  le  champ  un  acte  de  charité  et  de  iuslL: 
qui  seroit  admiré  en  Europe. 

EDiTsur  la  compassion  qu'ondoîia.oîrdespam>res 
orphelins  et  des  paùi^resçeuves, 
U  gouvernement  de  Ouen^ouam  (ancien  roi  de 

torhéT?  'r^'  T^^'  ^^  P"^.^-  '^  emj\loyoitson  au! 
tonte  à  soulager  les  pauvres  vieillards  (i)  qui  se  trou- 
voient  sansenfans  et  sans  secours.  Peut-on  imaginer 
un  règne  plus  heureux  que  celui  où  le  prince  main- 
tient leiat  dans  une  tranquillité  parfaite,  et  donne 
des  marques  de  sa  tendresse  paternelle  à  ceux  de  ses 
sujets  qui  sont  sans  appui?  Tels  sont  les  pauvres, 
qui ,  dans  un  âge  avancé,  se  trouvent  sans  enfans  (2)  \ 
ou  les  enfans  qui  ont  perdu  leurs  parens  dans  un  â^é 
encore  tendre.  Les  uns  et  les  autres  sont  accablés  de 
misère  et  n  ont  nulle  ressource.  C'est  ce  qui  touche 
.vrvement    e  cœur   d'un  bon  prince.  Maintenant! 
ehaque  ville  a  des  hôpitaux  établis  pour  l'entretien 
des  pauvres.  11  faut  l'avouer,  les  bienfaits  de  l'Em- 
pereur sont  m  inis;  eti  qui  ne  s'étendenl-ils  pas?  Si 
cependant  ces  hôpitaux  tombent  en  ruine,  sans  qu'où 
songe  aies  reparer,  que  deviendra  le  bienfait  de 
1  Empereur?  Les  pauvres  se  répandront  de  toutes 
parts,  ou  rempliront  de  vieux  temples  ruinés.  Ce  dé- 
sordre vient  de  ce  qu'on  ne  veille  pas  assez  et  au 
nombre  des  pauvres ,  et  à  la  dépense  nécessaire  iTOur 
les  entretenir.  Le  mandarin  se  repose  de  ce  soin-là 
sur  des  officiers  subalternes,  qui  appliquent  secrète- 
ment u  leur  profit  une  bonne  partie  des  libéralités  (3) 
de  1  Empereur,  tandis  que  les  pauvres  meurent  de 
aim  et  de  misère.  N'est-ce  pas  li  agir  contre  les  in- 
tentions de  notre  monarque,  dont  le  cœur  est  >i 
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bienfaisant  et  si  miséricordieux  ?  Que  le  mandarin , 
qui  est  '  '  pasteur  du  peuple  (4),  examine  donc  soi- 
gneusement ce  qu  il  doit  et  peut  fournir  à  l'hôpital , 
soit  en  argent,  soit  en  vivres,  soit  en  toileelen  co- 
ton pour  les  habits  fourrés,  ^e  nombre  des  pauvres 
doit  être  fixé.  Au  commencement  de  chaque  mois, 
le  mandarin  examinera  en  pleine  audience  le  re- 
gistre de  la  dépense  et  des  pauvres  qui  sont  entre- 
tenus. C'est  environ  le  dixième  mois  de  l'année  que 
se  fera  la  distribution  du  coton  et  des  étoffes  pour  les 
habits  d'hiver.  Cela  doit  se  marquer  avec  exactitude, 
et  se  distribuer  avec  fidélité.  Cette  charité  ne  re^^ar- 
dera  que  ceux  qui  sont  véritablement  pauvres,  ma- 
lades, fort  vieux,  ou  fort  jeunes,  et  réduits  à  une 
telle  misère  qu'ils  ne  puissent  pas  se  soulager  eux- 
mêmes.  Quand  quelqu'un  viendra  à  mourir,  on  en 
donnera  avis  au  mandarin ,  afin  qu'il  le  remplace  aus- 
sitôt. De  cette  sorte,  on  ne  verra  plus  de  pauvres 
errans  et  vagabonds  :  ils  auront  une  demeure  fixe 
ou  ils  seront  entretenus  aux  frais  du  public.  Le  man- 
darin visitera  de  temps  en  temps  le  bâtiment  (5) , 
pour  voir  s'il  a  besoin  de  réparation.  Ainsi,  les  grands 
bienfaits  de  l'Empereur  se  répandront  de  toutes  parts , 
et  sa  charité  attirera  sur  sa  personne  et  sur  l'état 
des  biens  dont  la  source  est  intarissable.  ' 

REMARQUES. 

(1)  Les  Chinois  sont  accoutumés  dès  leur  jeu- 
nesse à  respecter  les  vieillards.  Nos  Chrétiens,  en 
se  confessant,  rapportent  au  quatrième  commande- 
ment, les  fautes  qu'ils  font  en  cette  matière. 

(2)  11  faut  que  la  misère  d'un  Chinois  soit  extrême 
pour  1  obliger  à  vivre  dans  l'hôpital.  Il  aime  quel- 
quefois mieux  mourir  de  faim,  surtout  s'il  a  été  au- 
trefois à  son  aise.  Aussi  en  voit-on  mourir  un  grand 
nombre.  On  auroit  peine  à  croire  jusqu'où  va  la  mi- 
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Sire  parmi  le  peuple  :  il  y  e„  a  guipassent  deux  ou 
tmis  jours  sans  prendre  antre  chose  que  du  thé.  Les 
habiians  de  certaines  contrées  peu  fertiles,  nom  pas 

fcn"''""""^  '""■.^  terres;  qu'ils  vont  presq^ne 
tous  ailleurs,  pour  y  vivre  d'aumônes  durantVhiver. 

née    remT,'7"™'  *'"™"'  ^'""  '*  soixantième  an- 

ûésôr  '^  ^  !  '""T"  .'T*f  *'  1"'  ^'°'«°'  dues  au 
trésor;  et  outre  cela,  il  fit  de  grandes  largesses  à 

ons  les  vieillards,  en  riz,  en  toiles  et  4me  en 
soieries.  ""-;uto  eu 

(4)  L'auteur  donne  au  mandarin  le  nom  de  pas- 
tjurdapeufl/e,  parce  qn'k  la  Chine  un  gouverneur 
de  v,  le  est  le  chef  de  la  police  et  de  la  r?ligio„ 

(5)  Cest  peu  de  chose  à  la  Chine  que  les  mai- 
sons du  simple  peuple  :  mais  les  maisons  des  man- 

fomTrJr  ''""  T  •'""'  ^'^'  *'  généralement 
tons  les  édifices  publics  ont  leur  agrément  et  leur 

magnificence.  Les  pauvres  obligenï  souvent  leurs 
parens  malades  à  se  retirer  dans  Tes  hôpitaux.  Il  y  a 
à  Canton  une  de  ces  maisons,  où  tous  les  pauvres 
sont  chrétiens.  Le  Missionnaire  qui  en  a  soin,  é!t 
bien  consolé  par  la  ferveur  de  ces\onnes  gens,  qui 
lui  sont  d  un  grand  secours  pour  gagner  à  Jés2s- 
Christ  ceux  qm  y  viennent  de  nouveau. 

MVIT  sur  le  soin  de  rendre  aux  voyageurs  les 
chemins  aisés  et  commodes. 
LEi  grands  chemins  (1)  ont  besoin  d'être  soiivent 
répares  :  ce  soin  doit  s'étendre  aux  montagnes  et  aux 
lieux  les  plus  écartés  des  villes.  En  aplanissantlës 
Chemins,  on  donnera  une  issue  aux  eaux  afin  qu'elles 
s  écoulent.  Quoi  de  plus  incommode  à  un  voyageur! 
que  de  trouver  au  milieu  d'un  grand  che  Jin^  Ses 
abîmes  et  des  précipices  !  Dans  ifs  contrées  où  il  y 
a  de  larges  et  de  profondes  rivières ,  il  est  à  propos 
que  le  mandarin  y  entretienne  une  barque  de  pas- 
sage :  ce  qu  II  en  coûte  pour  les  gages  d'un  bJtier 
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est  peu  de  chose  ;  et  le  secours  qu'on  en  retirera  est 
considérable.  Dans  les  endroits  où  les  ruisseaux  et 
de  petites  rivières  coupent  les  chemins  ,  on  cons- 
truira des  ponts  de  bois  (2).  Le  mandarin  contri- 
buera le  premier  à  celle  dépense  ,  et  il  engagera 
d'autres  personnes  à  y  concourir.  Dans  les  romes  où 
il  se  trouve  peu  de  bpurgades  ,  on  élèvera  de  dis- 
lance en  distance  des  loges,  où  les  voyageurs  puissent 
se  reposer  (3)  et  se  délasser  de  leurs  fatigues.  Quant 
aux  grands  chemins,  qui  ne  sont  point  au  milieu  des 
terres  labourables ,  on  doit  planter  de  chaque  côté 
des  saules  ou  des  pins  qui  forment  de  grandes  allées. 
En  été  le  voyage*ir  sera  à  couvert  des  ardeurs  du  so- 
leil ,  et  en  hiver  ces  arbres  (4)  fourniront  du  bois 
pour  le  chauffage.  L'exécution  de  ce  projet  regarde 
les  habilans  des  bourgades  circonvoisines.  S'ils  re- 
fusent d'entrer  dans  cette   dépense  ,    le  mandarin 
prendra  ce  soin -là  lui-même  ,  et  alors  les  arbres 
appartiendront  au  public  ,  et  nul  particulier  n'y 
pourra  toucher.  Ainsi  tout  le  monde  profitera  de  la 
commodité  de»  chemins ,  et  on  louera  sans  cesse 
celui  à  qui  on  en  sera  redevable. 

REMARQUES. 

(i)  Dans  les  provinces  du  nord  ,  c'est  la  poussière 
qui  rend  les  chemins  incommodes  :  dans  les  provinces 
du  sud ,  ce  sont  les  regorgemens  des  eaux. 

(3)  Les  Chinois  riches  construisent  volontiers  ces 
sortes  de  ponts  en  faveur  du  public  :  on  en  trouve 
beaucoup  de  pierre  sur  les  ruisseaux.  Sur  une  rivière 
assez  près  de  Jao-lcheou ,  il  y  a  deux  grands  ponts 
de  pierre  ,  dont  l'un  a  des  arcades  très  -  élevées  et 
très  -  hardies.  J'en  ai  vu  un  tout  plat  ,  long  de  près 
dun  quart  de  lieue  :  les  quartiers  de  pierre  étoienl 
d'une  longueur  et  d'une  largeur  surprenantes  :  il  ser- 
70it  à  passer  un  bras  de  mer  dans  les  hautes  marées. 
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(3)  On  trouve  souvent  sur  les  chemins  de   ces 
sortes  de  reposoirs,  cjui  sont  assez  propres  et  fort 
commodes  dans  le  temps  des  grandes  chaleurs.  Un 
mandarin  qui  est  hors  de  charge  ,  cherche,  aussitôt 
qu  11  est  de  retour  en  son  pays ,  à  se  rendre  recom- 
mandable  par  ces  sortes  d'ouvrages.  On  trouve  aux 
avenues  de  certaines  bourgades  ,   surtout  dans  le 
Hoei-tcheou,  de  grands  chemins  pavés  de  belles 
pierres  carrées.  Sur  les  chemins ,   il  y  a  aussi  des 
emples  et  des  pagodes  :  on  peut  s'y  retirer  pendant 
le  jour  ;    mais  il  n'est  pas  sûr  d'y  passer  la  nuit 
quelque  bon  accueil  qu'on  y  reçoive.  En  été  ,  des 
personnes  charitables  ont  des  gens  à  leurs  gages ,  qui 
donnent  gratuitement  du  thé  aux  pauvres  voyageurs  • 
on  veut  seulement  qu'ils  sachent  le  nom  de  leur  bien^ 
îaileur.  I.es  grands  chemins  ne  manquent  point  d'hô^ 
tellenes  ;  mais  les  honnêtes  gens  ne  peuvent  guère 
s  en  accommoder,  ou  bien  il  faut  qu'ils  portent  avec 
eux  tout  l'attirail  d'un  lit.  ^        ^ 

(4)  Quoiqu'il  fasse  froid  dans  la  province  de 
Kiam-Si ,  et  qu  il  y  tombe  de  la  neige",  cependant 
plusieurs  arbres  de  la  campagne  conservent  leur  ver-^ 
dure  toute  l'année. 

ÉDJT  par  lequel  on  exhorte  les  maîtres  à  ne  pas 
traiter  leurs  esclaçes  avec  dureté. 

Quoique  les  hommes  soient  de  conditions  bien 
ditïérentes  (i),  que  les  uns  naissent  nobles,  et  les 
autres  roturiers  ;  cependant  la  nature  est  dans  tous 
ia  même ,  tous  ont  une  âme  et  un  corps  de  même 
espèce.  Cependant,  à  voir  la  conduite  qu'on  tient 
communément ,  il  ne  paroît  pas  qu^on  soit  persuadé 
de  cette  vente.  Qu'un  homme  ait  des  réprimandes 
à  laire  à  son  lils  ,  on  s'aperçoit  aisément  qu'il  est 
^^^l\  **  'î?,^  ^^  ménagemens ,  il  craint  de  contrisler 
ce  fils  qu  a  aime.  S'il  est  obligé  de  le  châtier ,  k 
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main  qui  le  frappe  appréhende  de  le  blesser.  Maïs 
s  agit  -  li  d  un  esclave  ?  On  l'accable  d'injures  et  de 
malédictions.  Une  bagatelle  en  quoi  il  n'aura  pas 
SUIVI  les  v^es  de  son  maître  ,  luf  attire  à  l'instant 
une  gréle  de  coups.  Quoi  donc  !  cet  esclave  n'est-il 
pas  tils  d  un  homme ,  et  par  conséquent  homme  lui- 
mêrne!  La  ditîerence  de  sa  condition  a-t-elle  dé- 
pendu de  lui?  La  pauvreté  a  contraint  ses  parens  de 
vendre  son  corps  ,  c'est  ce  qui  le  réduit  à  l'état  hu- 
mihant  ou  il  se  trouve.  Pour  vous  qui  êtes  devenu 
son  maître ,  vous  devez  en  avoir  compassion.  Quand 
voiis  lui  commandez  des  choses  qu'il  ignore  ,   ins- 
triusez-le  avec  bonté  ,  appliquez -vous  à  connoîlre 
ses  talens,  et  ne  lui  ordonnez  rien  dont  il  ne  soit 
capable  ;  fournissez -lui  des  habits  et  des  aîimens. 
^  Il  est  malade  ,  faites  venir  les  médecins,  procurez- 
iui  les  remèdes  nécessaires  ;  qu'il  s'aperçoive  que 
vous  êtes  louché  clc^s  maux  dont  il  se  plaint.  Des 
esclaves  ne  peuvent  pas  manquer  de  s'attacher  à  un 
maure  bienfaisant  :  ils  le  regardent  moins  comme 
leur  maure  que  comme  leur  père.  S'ils  aiment  le 
plaisir ,  si  par  leur  négligence  ils  nuisent  à  vos  af- 
faires,  punissez-les ,  cela  est  dans  Tordre  ;  mais  que 
vos  châlimens  soient  modérés  :  ce  sera  le  moyen  de 
les  corriger ,  et  la  pensée  même  ne  leur  viendra  pas 
de  se  venger. 

Il  faut  le  dire,  et  il  n'est  que  trop  vrai ,  il  y  a  des 
maîtres  tout  à  fait  déraisonnables.  Ils  empêcheront 
les  esclaves  mariés  d'habiter  ensemble  ;  ils  sollicite- 
ront en  secret  leurs  femmes  et  leurs  filles ,  et  ils 
mettront  en  usnge  les  caresses,  les  présens,  les  me- 
naces et  les  mauvais  traitemens  ,  pour  les  faire  con- 
sentir à  leurs  infâmes  désirs.  De  pareils  crimes  se- 
ront-ils sans  châtiment  ?  D  un  côté ,  il  arrivera  que 
la  femme  déshonorée  déclarera  sou  opprobre  à  son 
man  ,  et  celui-ci  cherchera  nuit  et  jour  les  moyens 
de  se  venger  de  1  affront  quil  a  reçu  (2).  D'un 
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autre  côté,  le  maître  qui  apprëhende  que  son  dë- 
sordre  ne  soit  révëlë  au  mari ,  et  qui  en  craint  en- 
core plus  les  suites  funestes ,  forme  le  dessein  de 
perdre  ce  malheureux ,  et  n'est  point  content  qu'il 
ne  lui  ait  otë  la  vie.  Des  actions  si  noires  seront-elles 
mconnues  aux  esprits ,  eux  à  qui  les  choses  les  plus 
secrètes  ne  peuvent  échapper  ?  D'ailleurs  à  quel  excès 
ne  conduit  pas  l'amour  dérègle  d'une  simple  esclave  ? 
Il  désespère  la  femme  légitime  ,  qui  décharge  sa  co- 
lère sur  1  esclave  infortunée  ;  la  rage  s'empare  des 
cœurs ,  qui  ne  respirent  plus  que  haine  et  vengeance  • 
toute  la  famille  est  en  combustion ,  parce  que  lé 
maître  ne  distingue  pas  ce  qui  mérite  d'être  respecté 
d'avec  ce  qui  est  moins  digne  de  considération.  Enfin 
ce  désordre  aboutit  à  ruiner  une  famille  noble  et 
riche.  Encore  un  peu  de  temps  ,  les  enfans  d'un 
mauvais  maître ,  ou  du  moins  ses  petits-fils  devien- 
dront eux-mtîmes  les  esclaves  d'autrui.  N'est-ce  pas 
là  un  malheur  dont  la  seule  pensée  est  capable  de 
jeter  1  effroi  dans  les  cœurs?  Ainsi ,  ô  vous,  riches, 
gouvernez  vos  esclaves  avec  bonté  ,  traitez-les  avec 
équité  ,  ayez  pour  eux  un  cœur  compatissant  et  li- 
béral (3).  Confucius  a  bien  dit  :  Ce  que  vous  ne 
voulez  pas  qui  vous  soit  fait ,  ne  le  faites  pas  à  un 
autre,  G  est  en  cela  que  consiste  la  vertu  de  douceur. 
Il  a  dit  encore  :  K avoir  ni  au -dehors  ni  chez  soi 
personne  qui  nous  veuille  du  mal ,  eest  le  fruit  d'une 
charité  sincère.  On  est  aimé  de  tout  le  monde  parce 
qu  on  aime  tout  le  monde.  G'est  ce  qui  attire  aux 
chefs  de  fomille  une  longue  suite  de  prospérités. 
Comme  je  suis  venu  ici  pour  être  votre  gouverneur 
et  votre  pasteur ,  je  dois  vous  faire  ces  importantes 
leçons.  Moi-même  je  pratique  la  charité  ,  quand  je 
vous  apprends  le  moyen  d'être  heureux.  Tant  que 
durera  mon  emploi  ,  ma  principale  étude  sera  de 
porter  au  plus  haut  point  qu'il  me  sera  possible  ,  le 
zèle  pour  le  bie»  solide  de  mon  peuple  ,  et  ce  zèle 
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ftera  m^Itî  d'une  tendresse ,  t|ui  me  rendra  infniiment 

sensible  à  loiis  vos  inaiix. 

REMARQUES. 

(i)NOVT^SAi,  Keou^nout^sai  (esclave, 
chien  desclaçe),  ce  sont  i[^^  injures  atroces.  Ce- 
pendant un  liomme  vend  son  fils ,  se  vend  liii-méine 
avec  sa  femme  pour  un  piix  lrès-i«odinue.  La  mi- 
sère et  le  ^rra„d  nombre  d'habilans  de  l'Empire  v 

cansentcettemullitudeprodigieused'esclaves:presqMe 
tous  les  valets,  et  généralement  toutes  les  filles  de 
service  d  une  maison  sont  esclaves.  Souvent  un  grand 
juandarin  de  province  qui  a  pour  domestiques  une 
loule  d  esclaves  ,  est  lui-même  IVsdave  d^m  sei- 
gneur de  la  cour ,  pour  lequel  il  amasse  de  l'argent. 
iJii  Llunois  de  mérite  qui  se  donne  à  un  prince  tar- 
tare,  est  sûr  d'être  bientôt  grand  mandarin  ;  il  peut 
devenir  v.ce-roi  d'une  provjnce,  Que  si  l'ïimpereur 
le  destitue  (Je  son  emploi ,  il  retourne  servir  son 
waare  ,   du  moins  pendant  un  certain  temps  à  sa 
volonté.  Les  riches,  en  mariant  leurs  fdles ,  leur 
donnent  nue  ou  plusieurs  familles  d'esclaves ,  à  pro- 
portion de  leurs  richesses.  Il  arrive  assez  souvent 
qu  on  donne  la  liberté  aux  esclaves  ,  ou  qu'on  leur 
permet  de  se  racheter.  11  y  en  a  qu'on  laisse  à  demi- 
iiDres ,  a  condition  qu'ils  payeront  tous  les  ans  une 
certaine  somme.  Il  y  en  a  d'autres  qui  s'enrichissent 
dans  le  négoce  ;  leur  maître  ne  les  dépouille  pas  dt» 
leurs  biens  ;  il  se  contente  d'en  tirer  de  gros  présens , 
et  les  laisse  vivre  avec  honneur  .  sans  néanmoins 
consentir  qu  ils  se  rachètent. 

(2)  Un  maître  est  perdu  sans  ressource ,  dès  qu'on 
peut  prouver  en  justice  (ju'il  a  abusé  de  la  femme  de 
son  esclave. 

(3)  Il  y  a  des  esclaves  d'une  fidélité  à  toute  épreuve 
et  d  un  attachement  inviolable  pour  leurs  maîtres  ; 
aussi  le  maure  les  traite-  i  -  il  comme  ses  propres 
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enfans.  Un  grand  disoît  à  un  de  nos  x\Iissionnaires , 
qu  (in  ne  devoii  confier  des  affaires  iraporianles  qu'à 
des  esclaves ,  parce  qu'on  est  le  maître  de  leur  vie. 

ÉDIT  sur  r éducation  de  la  jeunesse  ,  et  sur  la  com^ 
passion  qu'on  doit  avoir  pour  les  prisonniers. 
On  regarde  quelquefois  comme  une  bagatelle,  ce 
qui  est  très-important  au  bien  de  lëlat ,  parce  qu'on 
«  en  considère  pas  les  suites.  Je  m'explique  et  j'entre 
dans  le  detad.  Un  père  a-t-il  des  enfans  ?  Un  aîné 
A-t-d  des  frères  au-dessous  de  lui?  On  doit  les  for- 
mer de  bonne  heure ,  les  instruire  de  leurs  obliga- 
tions (i)  ,  leur  apprendre  à  avoir  du  respect  pour 
leurs  parens  ,   et  de  la  déférence  pour  leurs  aînés. 
Quand  un  enfant  avance  en  âge  ,  il  faut  le  porter  à 
Ja  vertu ,  1  instruire  des  devoirs  de  la  vie  civile  ,  lui 
inspirer  l'amour  de  l'étude.  Un  jeune  homme  élevé 
de  la  sorte  parviendra  infailliblement  aux  honneurs , 
et  tiendra  son  rang  parmi  les  personnes  illustres.  Je 
dis  plus  ;  tout  un  peuple  se  trouvera  rempli  de  gens 
d  honneur  et  de  probité.  Au  contraire  ,  abandonnez 
des  1  enfance  un  jeune  homme  à  lui-même  ,  élevez- 
le  délicatement ,  ayez  pour  lui  trop  de  complaisance  : 
ses  vices  croîtront  çt  se  fortifieront  avec  l'âffe  ;  il 
n  aura  m  politesse ,  ni  équité ,  ni  droiture  ;  il  se 
plongera  dans  la  débauche  et  se  livrera  à  la  volupté. 
I^nchame  par  les  liens  honteux  de  ses  passions ,  il  ne 
voudra  ou  ne  pourra  plus  s'en  dégager.  Quelle  est  la 
source  de  ce  désordre  ?  Le  défaut  d'éducation  de  la 
part  des  parens  (2)  ;  le  défaut  d'obéissance  de  la  part 
des  jeunes  gens. 

xMaintenant  que  je  suis  établi  votre  gouverneur 
pour  entretenir  parmi  vous  le  bon  ordre ,  il  est  de 
mon  devoir  de  vous  donner  des  marques  de  mon 
zèle  sincère  et  désintéressé ,  et  de  mon  amour  juste 
et  tendre  pour  le  peuple.  Je  commence  par  vous 
t:^iiorier  à  bjen  élever  vos  enfans  :  c'est  de  cette  sage 
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éiUim  on  mw^  dépend  le  boa  gouvernement  ;  c'est 

par  à  ^P^   repeuple  apprend  à  bien  conduire  sa 

IrtimlU  ,  à  V  'dtiver  les  I*  rres,  à  nourrir  des  vers  à 

S..I*',  à  ëiabl.    des  manufaciuit's  pour  les  éiofFes- 

»:est  par  là  que  les  règles  de  la  pndeur  inspirent  au' 

seie  j  amour  de  la   reiraile  ;  c'est  par  là  qu'on  sait 

*  Honorer^  et  se  respecter  les  uns  les  autres;  c'est 

pwr  ri  i\n  on  apprend  à  ne  pu^    dissiper  son  bien  en 

procès  ,  c.  conserver  sa  vie  par  1  exacte  observation 

des  lois,  à  payer  au  prince  le  tribut  qui  lui  est  du, 

ce  qui  est  un  devoir  de  justice  indispensable.  Enfin, 

c'est  là  ce  qui  forme  les  bonnes  mœurs ,  et  ce  qui 

donne  du  prix  à  la  vertu. 

Pour  y  réussir,  le  mandarin  doit  prendre  d'abord 
des  voies  de  douceur;  mais  si  elles  ne  suffisent  pas, 
il  est  forcé  d'en  venir  aux  chàtimens ,  afin  qu'on  se 
reconnoisse ,  qu'on  se  corrige ,  et  qu'on  avance  dans 
le  chemin  de  la  vertu  ;  voilà  ce  qui  rend  le  peuple 
lieureux  ,  et  ce  même  peuple ,  étonné  du  change- 
ment de  ses  mœurs,  ne  cesse  d'exalter  le  mérite  de 
celui  qui  le  gouverne.         » 

Au  contraire  ,  si  un  mandarin  manque  de  droi- 
ture et  de  sagesse ,  s'il  est  sévère  à  l'excès ,  si  son 
cœur  est  fermé  à  la  compassion ,  s'il  rafline  sans 
cesse  sur  la  manière  de  punir  (3) ,  qu'arrive-t-il  ? 
Les  méchans    s'obstinent  dans  leur  malice  ,   leur 
vertu  ne  consiste  plus  qu'à  chercher  des  artifices  pour 
se  dérober  aux  chûlimens  qu'ils  méritent;  c'est  à  qui 
saura  î?îieux  l'art  de  tromper;  les  grands  et  les  petits 
voleurs  inonderont  les  provinces  ;  en  un  mot ,  le 
peuple  s'abandonnera  au  crime  et  au  désordre:  c'est 
ce  qui  augmente  l'indignation  et  k  colère  du  n-ar»  - 
darin.  Il  tempête ,  il  frappe ,  il  met  aux  fers  ,  il  lau 
expirer  sans  pitié  les  coupables  sous  les  coups.  Hélas! 
dans  quelle  erreur  est  ce  mandarin  !  Il  ne  va  point  à 
1  origine  *  ^  mal  auquel  il  prétend  remédier.  Quand, 
dans  les  s/      >.  parties,    le  grand  Vu,  ce  prince 
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incomparable,  rencontroil  par  hasard  un  criminel  sur 
son  chemin,  il  descendoil  de  son  char:  il  fondoilen 
pleurs.  Ce  n'ëloit  pas  un  simple  f^entiment  de  com- 
passion pour  ce  malheureux  qui  faisoit  coulet  ses 
larmes  ;  sa  douleur  avoit  un  auts     principe  ;  il  pen- 
soit  que  ce  qui  avoit  conduit  cet  infortune  au  sup- 
plice, c'est  que  ceux  oui  gouvernoieni ,  n'avoient 
pas  assez  de  vertu  pour  changer  et  réformer  les  mœurs 
du  peuple.  Ce  bon  prince  étoit  dësolé  de  la  part  que 
lui  et  ses  raagistrats  pouvoient  avoir  à  la  perfe  d'uu 
criniinol,  :\  'iui  les  salutaires  instructions  avoient 
sans  doute  manqué.  Nous  avons  eu  d'autres  grands 
nommes  qui  ont  pris  les  mômes  sentimens  de  cet 
eaipereur  célèbre.  Aujourd'hui  on  voit  partout  des 
prisons;  les  mandarins  exercent  la  justice  et  punis- 
sent les  crimes.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  les 
mandarins  sont  eux-mêmes  coupables ,  puisque  le 
peuple  ne  pèche  que  parce  qu'il  n'est  pas  instruit  ? 
Voilà  quelle  est  la  source  du  mal.  La  vraie  compas- 
sion et  le  sage  gouvernement  doivent  tendre  à  y 
remédier  (4).  ** 

REMARQUES. 

(i)  Le  gouvernement  politique  delà  Chine  roule 
tout  entier  sur  les  devoirs  des  pères  à  l'égard  de  leurs 
enfans  ,  et  des  enfans  envers  leurs  pères.  L'Empe- 
reur est  appelé  le  père  de  tout  l'Empire;  le  man- 
darin, le  père  de  la  ville  qu'il  gouverne ,  et  il  donne 
a  son  tour  le  nom  de  père  à  celui  qui  est  au-dessus 
de  lui.  Les  lois  de  police  et  de  bienséance ,  sont  fon- 
dées sur  ce  principe  général  qui  est  très  -  simple. 
Le  premier  et  le  quinzième  de  chaque  mois ,  les 
mandarins  s'assemblent  en  cérémonie  dans  un  lieu 
où  se  lit  une  ample  instruction  pour  le  peuple,  et 
cette  pratique  est  ordonnée  par  un  statut  de  l'Em- 
pire. Le  gouverneur  fait  en  cela  rofTice  d'un  père 
qui  instruit  sa  lumiile.  On  joint  le  nom  de  père  à 
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celui  d'oncle  paternel  :  le  frère  aîné  ,  quand  îl  n'au« 
roit  rien  hente  de  son  père,  est  chargé  d'élever  ses 
cadets ,  et  de  leur  acheter  à  chacun  une  femme. 

(2)  Quand,  dans  une  ville,  il  s'est  commis  un 
grand  vol  ou  un  assassinat ,  il  faut  que  le  mandarin 
découvre  les  voleurs  ou  les  assassins,  autrement  il 
est  cassé  de  sa  charge.  De  même ,  s'il  se  commet 
quelque  crime  énorme,  par  exemple,  si  un  fils  tue 
son  père  ,  le  crime  nest pas  plutôt  déféré  aux  tribu- 
naux de  la  cour ,  que  tous  les  mandarins  sont  des- 
titues de  leurs  emplois  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu 
soin  de  veiller  aux  bonnes  mœurs.  Il  y  a  pareillement 
des  cas  extraordinaires,  où  Ion  punit  de  mort  les 
parensavec  leurs  enfans  coupables.  Les  parens  peu- 
vent    avec  l'agrément  des  mandarins,  s'assembler 
dans  la  salle  des  ancêtres ,  et  là ,  condamner  et  mettre 
à  mort  un  enfant  incorrigible  ,  quand  ils  craignent 
sa  femuT        ""^"^^^^^  ^''**^'*  ^apabi*^  de  déshonorer 

(3)  Quand  un  mandarin  est  trop  sévère ,  il  ne 
jnanque  pas  d'être  noté  dans  les  informations  que 
Jes  vice-rois  envoient  de  trois  ans  en  trois  ans  à  k 
cour;  et  cette  note  suffit  pour  le  dépouiller  de  sou 
emploi.  Si  un  prisonnier  vient  à  mourir  dans  la  pri- 
son ,  il  faut  une  infinité  d'attestations  qui  prouvent 
que  le  mandarin  n'a  pas  été  suborné  pour  lui  pro- 
curer la  mort.  Un  accusé  meurt  quelquefois  dans  le 
tourment  de  la  question  ,  qui  est  très-rigoureuse  à  la 
Lhine  :  cette  question  brise  les  os  des  jambes ,  et  va 
jusqu  à  les  aplatir  :  il  y  a  des  remèdes  pour  dimi- 
mier ,  et  même  pour  amortir  le  sentiment  de  la  dou- 
Jeur;  mais  le  mandarin  empêche  qu'on  ne  se  serve 
de  ces  remèdes     et  ce  n'est  qu'après  la  question , 
qu  il  permet  de  les  employer  pour  guérir  le  patient, 
(jui  en  etlet,  par  leur  moyen  ,  recouvre  en  peu  de 
jours  le  premier  usage  des  jambes.  Quand  un  cri- 
mmel  doit  être  condamné  à  mort ,  on  lui  donne , 
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avant  que  de  lire  sa  sentence,  un  repas  appelé  hi 
semblable  à  celui  qui  se  donne  pouf  les^ncêtrt: 
Le  cnmine  ,  qui  se  voit  sur  le  point  d'être  con- 
damné   éclate  quelquefois  ea  in  jures  et  en  reproches 
contre  le  mandarin  ;  celui-ci  éœute  ces  invectives 

m^T!'?."'  ''  *^?™P«^«i««>  «ais  la  sentence  n'est 
pas  plutôt  lue  qu  on  met  un  bâillon  à  la  bouche  du 
cnmmel.  Avoir  la  céte  tranchée,  c'est  à  la  Chine 
une  mort  honteuse,  parce  que  les  parties  du  corps 
sont  séparées:  au  contraire,  être  élfanglé  à  un  po- 
teau,  c  est  un  mort  douce  et  presque  honorable: 

(4)  L)n  bon  mandarin  met  sa  gloire  à  rendre  le 
peuple  heureux.  J'en  connois  un  qui  a  fait  venir  de 
son  pays  plusieurs  ouvriers,  pour  apprendre  à  élever 
des  vers  à  soie ,  et  à  faire  des  étoffes  dans  toutson  dis- 
trici,  ce  qui  va  ennchir  sa  ville.lly  a  des  mandarins  qui 
font  de  temps  en  temps  des  largesses  aux  prisonniers; 
j  en  connofs  un  à  Jao-icheou  qui  leur  envoya  une 
fois  des  habits  Un  autre  de  la  même  ville  ,  dans  un 
jour  de  fele  chinoise  ,  leur  fit  un  régal  qui  pensa  lui 
coûter  cher  II  les  avoit  délivrés  de  leurs  fers,  afin 
que  la joie  fut  complète;  eux ,  après  avoir  bien  bu , 
se  saisirent  du  geôlier  et  prirent  la  fuite ,  à  la  ré- 
serve d  un  seul,  qui  ne  voulut  pas  profiter  de  l'oc- 
casion. Les  fugitifs  furent  repris,  et  celui  qui  resta 
eut  sa  grâce.  Les  prisonniers  languissent  d  ordinaire 
dans  les  fers  ,  parce  qu'il  faut  un  temps  considérable 
pour  que  leur  condamnation  ait  passé  dans  tous  les 
trd^unaux,  et  qu'elle  ait  été  ratifiée  par  l'Empereur 
Les  occasions  où  les  mandarins  affectent  le  plus 
de  marquer  leur  sensibilité  pour  les  malheurs  du 
peuple,  cest  lorsqu'il  est  à  craindre  que  la  récolte 
ne  manque,  ou  par  la  sécheresse ,  ou  par  l'abon- 
dance des  pluies ,  ou  par  quelqu'autre  accident , 
comme  par  la  multitude  des  sauterelles ,  qui  inondent 
quelquefois  certaines  provinces  de  la  Chine.  Alors 
le  mandarm,  soit  par  affection  ,  soit  par  intérêt  ou 
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par  grimace,  n'oublie  rien  pour  se  rendre  populaire. 
La  plupart ,  bien  qu'ils  soient  lettrés  ,  et  qu'ils  dé- 
testent les  idoles  des  sectes  de  Fo  et  de  Tao  ,  ne 
laissent  pas  de  parcourir  solennellement  tous  les 
temples,  et  cela  à  pied  ,  contre  leur  coutume ,  pour 
demander  à  ces  idoles  de  la  pluie  ou  du  beau  temps. 
Le  mandarin,  auteur  de  cet  écrit,  propose  seule- 
ment d'invoquer  Tchin-hoam ,  selon  l'ancien  usage, 
et  il  ne  donne  de  formule  de  prières  que  pour  cet 
esprit  tutélaire  de  la  ville.  Peut-être  verra-t-on  avec 
plaisir  quelques  endroits  de  cette  formule  de  prières 
que  fait  un  mandarin  pour  détourner  les  calamités 
publiques ,  et  de  quelle  manière  il  s'adresse  à  l'esprit 
protecteur  de  la  ville. 

Formule  de  prière  à  Tcliin-hoam  (j). 
Esprit  tutélaire,  je  suis  le  pasteur  et  le  gouver- 
neur de  cette  ville;  vous  l'êtes  encore  plus  que  moi, 
tout  invisible  que  vous  êtes.  Cette  qualité  de  pasteur 
m  oblige  a  procurer  au  peuple  ce  qui  lui  est  avanta- 
geux, et  à  écarter  ce  qui  pourroit  lui  nuire;  mais 
c  est  de  vous  proprement  que  le  peuple  reçoit  son 
bonheur;  cest  vous  qui  le  préservez  des  malheurs 
dont  il  est  menacé.  Au  reste ,  quoique  vous  soyez 
m  visible  à  nos  yeux ,  cependant,  lorsque  vous  agréez 
nos  offrandes,  et  que  vous  exaucez  nos  vœux ,  vous 
vous  manifestez ,  et  vous  vous  rendez  en  quelque 
sorte  visible.  Que  si  on  vous  prioit  en  vain ,  le  coeur 
11  auroit  point  de  part  aux  honneurs  qu'on  vous  rend  ; 
vous  seriez  à  la  vérité  ce  que  vous  êtes,  mais  vous 
seriez  peu  connu  t  de  même  que  moi ,  qui  suis  chargé 
par  état  de  protéger  et  de  défendre  le  peuple ,  je 
lerois  douter  de  mon  mandarinat ,  si  je  n'agissois 
jamais  en  mandarin.  Dans  les  calamités  publiques 
auxquelles  on  ne  voit  point  de  remèdes,  nous  de- 
vons implorer  votre  secours  ,  et  vous  exposer  nos 
besoins.  Voyez  donc  la  désolation  oii  est  le  peuple: 
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depuis  le  sixième  mois  jusqu'au  huitième ,  il  n'est 
point  tombe  de  pluie,  on  n'a  encore  recueilli  aucun 
grain;  si  tout  périt,  comr.ient  pourra-t-on  ,  l'annëe 
prochame,  ensemencer  les  terres?  C'est  ce  aue  ie 
dois  vous  représenter.  J'ai  ordonné  plusieurs  jours 
de  jeune  ;  les  bouchers  ont  défense  d'ouvrir  leurs 
boutiques  :  on  s'interdit  l'usage  de  la  viande,  du 
poisson    et  même  du  vin;  on  songe  sérieusement  î\ 
se  purifier  le  cœur,  à  examiner  ses  défauts  ,  et  à 
s  en  repentir  ;  mais  nos  vertus  et  nos  mérites  ne  sont 
guère  capables  de  fléchir  le  Ciel  :  pour  vous     6 
esprit  !  gouverneur  invisible  de  cette  ville ,  vous  ap- 
prochez de  lui ,  vous  pouvez  demander  des  grâces 
pour  nous  autres  mortels ,  et  le  supplier  de  mettre 
im  à  nos  maux.  Une  telle  faveur ,  obtenue  par  votre 
entremise ,  mettra  le  peuple  au  comble  de  ses  vœux  • 
je  verrai  accompli  ce  que  mon  emploi  raobliae  de 
souhaiter  avec  ardeur;  votre  culte  croîtra  de  plus 
en  plus  dans  celte  ville  ,  lorsqu'on  verra  que  ce  n'est 
pas  en  vain  que  vous  y  présidez. 

REMARQUE. 

(i)  Quand  le  peuple  veut  louer  la  pénétration 
d  un  mandarin ,  aux  lumières  duquel  rien  n'échappe , 
il  I  appelle  ,  comme  je  l'ai  lu  dans  quelques-uns  de 
leurs  livres,  Seng^tcking^koang ,  c'est-à-dire,  un 
Jchmg^hoang  incarné.  J'ai  lu  de  même  plusieurs 
traits  d  un  recueil  de  jugemens  rendus  avec  sagesse , 
ou  le  mandarin  dit  au  criminel  qu'il  interroge,  que 
Iching-hoang  lui  a  révélé  telle  ou  telle  circonstance 
cachée  :  ce  qui  prouve  la  persuasion  où  sont  les  Chi^ 
nois  que  les  esprits  apparoissent ,  et  viennent  décou- 
vrir des  crimes  secrets  ,  soit  pour  punir  le  coupable, 
sou  pour  délivrer  l'innocent. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  sauterelles  qui  inondent 
quelquefois  certaines  provinces  :  c'est  un  fléau  ter- 
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rible,  à  en  juger  par  ce  qu'en  rapporte  l'auteur  que 
je  traduis.  On  en  voit ,  dit-il ,  une  multitude  éton- 
nante qui  couvrent  tout  le  ciel  ;  elles  sont  si  pres- 
sées ,  que  leurs  aîles  paroissent  se   tenir  les  unes 
aux  autres  ;  elles  sont  en  si  grand  nombre ,  qu'en 
élevant  les  yeux ,  on  croit  voir  sur  sa  tête  de  hautes 
€*  vertes  montagnes  ;  c'est  son  expression.  Le  bruit 
qu'elles  font  en  volant ,  approche  du  bruit  que  fait 
un  tambour.  Ce  que  j'ai  vu  moi-même  aux  Indes  ^ 
dans  le  Bengale,  me  persuade  que  cette  description 
n'est  pas  trop  exagérée.   L'auteur  que  je  cite  re- 
marque qu'on  ne  voit  d'ordinaire  cette  quantité  in- 
croyable de  sauterelles ,  que  lorsque  les  inondations 
sont  suivies  d'une  année  de  grande  sécheresse ,  et 
philosophant  à  sa  manière ,  il  prétend  que  les  œufs 
des  poissons  qui  se  sont  répandus  sur   la  terre, 
venant  à  éclore  par  la  chaleur ,  produisent  cette  mul- 
titude prodigieuse  d'insectes* 

ÉDIT  pour  t entretien  des  làrtjues  de  miséricorde 
destinées  à  secourir  ceux  cjui  font  naufrage ,  ou 
(jui  sont  en  danger  de  le  faire* 

Vous  savez  sans  doute  l'histoire  de  Yam-pao,  Il 
trouva  en  son  chemin  un  oiseau  qui  traînoit  avec 
peine  une  corde  dont  on  l'avoit  attaché.  Yam  -  pao 
touché  de  l'embarras  où  se  trouvoit  l'oiseau ,  le  dé- 
barrasse de  sa  corde ,  et  lui  donne  la  liberté.  Il  fut 
bientôt  récompensé  de  ce  bienfait  :  l'oiseau  revint  peu 
après  tenant  en  son  bec  un  anneau  d'or ,  qu'il  mit 
entre  les  mains  de  son  libérateur.  L'histoire ,  en  rap- 
portant ce  trait  d'un  cœur  aisé  à  attendrir  ,  ajoute 
que  la  famille  de  Yam  -  pao  devint  florissante ,  et 
qu'elle  a  donné  des  premiers  ministres  u  l'état.  C'est 
ainsi  que  de  petits  services  attirent  du  Ciel  de  grandes 
récompenses.  Si  donc  on  prend  de  sages  mesures 
pour  sauver  la  vie  a  tant  de  malheureux,  qui  font  nau- 
frage faute  de  secours ,  ou  qui  sont  en  danger  de  le 

faire  , 
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«11!;  "n"  '"i"".?'  •^.''^'fW'^  sera-t-elle  sans  rëcom- 
pe...e  ?  Dans  le  dislr.ct  de  celle  ville,  il  y  a  des  lacs 
et  des  nvieres  ou  l'on  navigue  sans  cesse  pour  le 
commerce;  on  y  éprouve  souvent  des  coups  de  vent 

~\:'  """"«"  •'"P*"^'  (■)•  "  ^-«  donc 
songer  comment ,  à  travers  les  flots ,  on   pourra 

auver  ces  infortunés,  qui  sefforcent  en  vain   de 
s  attacher  aux  débris  de  leurs  barques ,  e,  qui  i,„! 
Florent  du  secours  avec  des  cris  capables  dlmoUir 
les  cœurs  les  plus  insensibles.  Des'^gens  verTue  ,x 
s  uniront  sans  peine  pour  l'e.éculion  d'un  prôrei  si 
louable.  11  faut  pour  cela  équiper  des  barques  'A 
qm  soient  toujours  en  état  de  donner  du  secours 
dans  les  endroits  des  rivières  sujets  aux  orages  ,  et 
ou  le  rivage  est  le  plus  escarpé  et  de  plus  difficile 
abord.  Quand  on  se  verra  menacé  d'une  terap<Sie 
les  barques  se  tiendront  prèles  pour  courir  aussilo 
au  secours  de  ceux  qui  en  auront  besoin.  Quand  ceux 
qui  sont  entretenus  dans  ces  barques,  auront  sauvé 
la  vie  a  que Iqn  un ,  le  mandarin  les  récompensera 
dune  bannière,  qui  fasse  foi  qu'ils  ont  acquis  sept 
degrés  de  mérites.  Si  au  contraire  ils  laissant  périr 
quelqu  un  par  leur  faute ,  ils  en  répondront  vie  pour 
vie,  et  on  les  condamnera  à  périr  eux-mêmes  Lis 
les  eaux.  Afm  qu  ils  s'acquittent  bien  de  leur  devoir. 
Il  faut  être  exact  à  les  payer  chaque  mois,  et  à  né 
les  pas  laisser  manquer  du  nécessaire. 

REMARQUES. 

r.S?  ^^  fl"  ^^  ^""^^"5  on  de  Jao-lcheou  est  formé 
pa  le  confluent  de  quatre  rivières  aussi  grandes  que  . 
la  Loire ,  qui  sortent  de  la  province  de  Kiang-Si: 
Il  a  trente  lieues  de  circuit;  on  y  essuie  des  ^A«, 
commesur  les  mers  de  la  Chine:  c'est  ce  qi/jV  al 
éprouve  moi-même.  Je  passoisce  lac;  un  sipUn, 
ou  en  mmns  dun  quart  d'heure  le  vent  tourAa  aux 
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quatre  côtés  opposes  ,  me  fit  courir  le  plus  grand 
danger  que  j'aie  encore  couru  de  ma  vie.  Tous 
tant  que  nous  étions ,  matelots  et  passagers ,  nous 
nous  crûmes  perdus  sans  ressource.  J'ai  lieu  de  croire 
que  Dieu  nous  sauva  ,  pour  conserver  à  notre  église 
de  Pékin  un  morceau  de  la  vraie  croix  que  je  porlois 
avec  moi ,  et  qui  m'avoit  été  envoyé  par  le  père 
Verjus.  Quand  on  approche  de  l'endr  lit  le  plus  pé- 
rilleux du  lac ,  on    voit  un  temple  placé  sur  un 
rocher  escarpé.  Les  matelots  battent  alors  d'une  es- 
pèce de  tambour  de  cuivre ,  pour  avertir  l'idole 
de  leur  passage  ;  ils  allument  en  son  honneur  des 
bougies  sur  le  devant  de  la  barque;  ils  brûlent  des 
parfums ,  et  sacrifient  un  coq. 

(2.)  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  barques  entretenues 
pour  secourir  ceux  qui  courent  quelque  risque  de 
naufrage.  Me  promenant  un  jour  sur  le  rivage  du 
lac  de  Jao-tcheou ,  je  fus  témoin  du  prorapt  secours 
qu'on  donna  à  une  barque  qui  étoit  sur  le  point  de 
périr.  On  me  raconta  à  cette  occasion  que  quelque- 
fois ceux  qui  sont  établis  dans  ces  barques  pour 
prêter  du  secours ,  sont  les  premiers  à  faire  périr 
les  marchands ,  afin  de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles , 
surtout  s'ils  espèrent  de  n'être  pas  découverts.  C'est 
ainsi  que  la  malice  des  hommes  tourne  le  bien  en 
mal ,  malgré  la  vigilance  des  magistrats  qui  est  grande 
à  la  Chine  :  car  un  mandarin  fait  consister  sa  gloire 
à  assister  le  peuple ,  el  à  montrer  qu'il  a  pour  lui 
un  cœur  de  père.  J'ai  su  que  depuis  peu  dans  un 
temps  d'orage  ,  un  mandarin  ne  se  contenta  pas  de 
défendre  qu'on  traversât  la  rivière  ,  mais  encore  qu'il 
se  transporta  sur  le  rivage,  et  y  demeura  tout  le  jour 
pour  empêcher  par  sa  présence  que  quelque  témé- 
raire se  laissant  emporter  a  l'avidité  du  gain ,  ne 
s'exposât  au  danger  de  périr  misérablement. 

Voilà  divers  traits  de  miséricorde ,  que  la  raison 
'Cl  le  sentiment  naturel  inspirent  à  des  infidèles  ;  ces 
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œuvres  toutes  louables  qu'elles  sont ,  n'ont  noint 
pour  principe  la  vraie  charité;  aussi  tôu"e7eurr"- 
compense  se  borne-t-elle  à  l'estime  des  hor^mes, 

de  sorrë.  i  7'"  """^8*  "  '"<=""«  P'^duise  tant 
de  sortes  de  f. uns  ,  et  que  l'olivier  franc,  planté  ai. 

ae  JesHS-Chrisl ,  en  produise  si  peu  ;  qu'iine  charité 
tome  païenne  soit  si  ingénieuse^  s'e?our"r  le  pro- 
chain dans  ses  besoins  temporels  ,  et  que  la  charhé 
chreienne  inspire  si  peu  de  zèle'pouHe  bien  spi- 
ntuel  des  âmes,  qu'il  seroit  si  facile  de  placer  dînl 
le  cet.  Le  vénérable  pCre  de  Sauvitoresf  qui  flda 
de  ses  sueurs  et  de  s.^  sang  la  mission  d^^ï  s  Ma- 
rianes  ecrivoit  tous  les  ans  en  Espagne  des  lettres 
remplies  d'un  zèle  apostolique,  par  lefq'tXs  iîsol- 
I  cuoit  a  charité  des  riches  d.i  siècle  eH  veur  fc 
enfans  inHdèles,  dont  on  pouvoit  assurer  le  sa"ute.t 
leur  donnant  le  baptémeA.  Combien  de  pe  sonnes 

:  Fa"":r'".'  ^/r""-''''^«I-"-.P'>-conserv 

1.      M      ,   "î'!  ""'1""'  °"'-'^"'  "  Dieu  dans  les 
»  chapelles  de  dévotion  des  figures  d'enfans  Z  or 
"  on  en  argent  !  J'approuve  leSr  piété,  mai    qu'ils 
"  feroient  une  œuvre  bien  plus  glorie,  se  à  Dien  et 
»  bien  plus  utile  à  la  santé  de  leur  fils    s'i     ,^ef 
..  .o.en.  dans  le  ciel  un  grand  nombre  dtf^     d" t 
^  lai  es,  en   eur  procurant  la  grâce  du  baptêtne  t, 
C  est  la  consolation  que  vous  ave..  Madame,  piLu^ 
vous  envoyez  tous  les  jours  devant  vous  au  ciel  Ti 
sieurs  enfans  chinois,  qui  sont  redevables  à  v'i'irbé-" 
ralliés   de  leur  bonheur  éternel  :  et  c'est  prbcinale 
ment  de  cette  sorte  d'aumône  qu'on  fera  ^0^; 
1  assemblée  des  Saints.  Ei.emosinas  Musellrrai/t 
omnu  eccleua  Sanctorum.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
la  plus  respectueuse  reconnoissance ,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Cazier  y  missionnaire* 

A  Gauton,  le  5  novembre  172». 

J  E  yois  par  vos  lettres  l'inquiétude  où  vous  êtes  de 
savoir  quel  a  été  le  sort  des  pères  Cuberon  et  Corlil, 
qui  entrèrent  il  y  a  quelques  années  dans  une  des 
lies  Palaos  y  ainsi  que  vous  l'avez  vu  dans  les  lettres 
de  nos  Missionnaires.  Je  voudrois  pouvoir  vous  en 
apprendre  des  nouvelles  certaines  et  bien  circons- 
tanciées. Mais ,  quelques  mouvemens  qu'on  se  soit 
donnés  jusqu'ici,  c'est  toujours  inutilement  qu'on  a 
tenté  de  retourner  dans  ces  îles. 

Lorsque  je  vins  à  la  Chine,  je  pris  ma  route  par 
les  Philippines,  et  j  étois  à  Manille ,  lorsque  le  père 
Serrano  lit  équiper  un  vaisseau  pour  commencer  une 
mission  chez  les  insulaires  de  Palaos ,  ou  pour  Ja 
continuer ,  supposé  que  les  deux  pères  eussent  trouvé 
grâce  auprès  de  ces  barbares.  Mais  Dieu  ,  dont  Jes 
desseins  sont  impénétrables,  ne  permit  pas  que  cette 
expédition  eût  le  succès  auquel  on  devoit  s'attendre. 
Le  père  Serrano  mit  à  la  voile,  et  fut  porté  par  un 
vent  favorable  dans  XEmbocadero  (  c'est  ainsi  que 
les  Espagnols  appellent  l'entrée  des  îles  Philippines). 
La  quantité  d'îles  qui  se  trouvent  dans  cette  passe, 
la  rendent  très-dangereuse ,  et  les  galions  sont  quel- 
quefois obligés  d'y  hiverner  sans  pouvoir  gagner 
Cabite  qui  est  le  port  de  Manille.  Le  vaisseau  qui 
portoit  le  père  Serrano  et  son  compagnon  n'alla  pas 
lom  :  il  périt  près  de  l'île  de  Marinduqué,  et  rien 
ne  fut  plus  triste  que  ce  naufrage,  dont  il  n'échappa 
que  peu  de  personnes.  Quelques-uns  s'éioient  jetés 
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<ïans  la  chaloupe  ;  mais  le  trouble  où  ils  ëloienl  les 
empêcha  de  prendre  une  prtM:antion  nécessaire, qui 
éioa  de  couper  le  cable  lequel  tenoii  la  chaloupe 
amarrée  au  vaisseau  :  ils  allèrent  au  fond  de  la  mer 
enlrainjs  par  le  poids  du  bâiiment.  Il  n'y  eut  qu'un 
seul  indien,  qui  s'étanl  emparé  de  l'habitacle  (cest 
un  réduit  en  forme  d'armoire  où  l'on  enferme  lu 
^oussole) ,  s  en  servit  pour  se  sauver ,  et  à  sa  faveur 
gagna  heureusement  la  terre,  après  avoir  long-iemps 
utté  contre  les  flots.  C'est  paf  cet  indien, %,iT 
tourna  aussitôt  à  Manille,  qu'on  fut  informé  de  ce 
détail.  Ainsi  échoua  le  projet  qu'on  avoii  formé 
Jl  aller  au  secours  des  deux  Missionnaires  et  de  planter 
la  foi  dans  les  îles  Palaos. 

Depuis  mon  arrivée  à  la  Chine ,  j'ai  vu  i\  Canton 
unmarchand  venu  des  Philippines,  qui  m'assura  qu'on 
nedoutoit  plus  à  Manille  que  les  deux  pères  n'eussent 
ele  sacrifiés  à  la  fureur  des  barbares  de  ces  îles  nou- 
vellement découvertes.  C'est  ainsi  qu'il  m'a  raconté 
la  chose.  Un  vaisseau  espagnol  étoit  allé  à  la  décou- 
verte aux  environs  des  îles  Palaos  ,»et  s'étant  approché 
cl  une  de  ces  îles ,  plusieurs  insulaires  parurent  dans 
une  barque,  et  rôdèrent  autour  du  vaisseau.  On  les 
invita  par  gestes  à  venir  à  bord  :  ils  n'y  voulurent 
point  consentir    à  moins  qu'on  ne  leur  donnât  un 
otage.  On  fit  descendre  un  Espagnol  dans  la  cha- 
loupe, et  en  même  temps  quelques-uns  des  insulaires 
montèrent  au  vaisseau.  Les  Espagnols  se  saisirent 
d  eux ,  et  refusèrent  de  les  renvoyer.  Ceux  qui  étoient 
restes  dans  la  barque  se  disposoient  à  se  venger  de 
cette  insulte  sur  l'Espagnol  qui  servoit  dotale,  et 
lis  ramoient  déjà  vers  sa  chaloupe.  Mais  on  fit  fen 
sur  eux ,  et  on  les  écarta.  On  dit  qu'en  se  retirant  ils 
souffloient  vers  la  fumée  de  la  poudre  ,  ignorant 
apparemment  l'usage  du  canon  et  des  armes  à  feu. 
Ces  insulaires  furent  conduits  à  Manille;  là  on  leur 
demanda  par  signes  ce  qu'étoient  devenus  les  deux 
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pères  cjui  ëloienl  restas  dans  une  de  leurs  îles;  ila 
répondirent  de  même  par  signes,  et  iirent  entendre 
que  leurs  compatriotes  les  avoient  tués,  et  ensuite  les 
avoient  manges. 


LETTRE 

Uun  Missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

De  Pékin,  en  l'année  17a i. 

vJuoiQu'ON  vous  ait  mandé  assez  en  détail  ce  qui, 
s  est  passé  ici  au  sujet  de  la  solennelle  ambassade 
que  l'Empereur  a  reçue  de  la  part  du  Gzar,  on  aura 
sans  doute  omis  les  difficultés  que  le  cérémonial  fit 
naître,  et  dont  il  ne  fut  pas  possible  de  vous  instruire, 
parce  que  cet  incident  n'arriva  que  depuis  le  départ 
des  vaisseaux  qui  retournoient  en  Europe.  La  déli- 
catesse de  l'ambassadeur  ne  put  s'accommoder  du 
cérémonial  chinois,  qui  consiste  à  se  mettr  ^  \  genoux 
et  à  frapper  la  terre  du  front  devant  les  personnes 
qu'on  veut  honorer;  ce  qui  s'observe ,  non-seulement 
à  l'égard  de  l'Empereur ,  mais  encore  à  l'égard  des 
prmces,  des  mandarins,  des  pères,  des  maîtres,  etc. 
L'ambassadeur  crut  que  c'étoit  avilir  sa  dignité 
que  de  s'abaisser  à  une  cérémonie  si  humiliante  et  si 
peu  conforme  aux  idées  d'Europe.  Le  refus  qu'il 
lit  de  s'y  assujettir  étant  venu  aux  oreilles  de  l'Em- 
pereur, devoit  naturellement  produire  un  mécon- 
tentement réciproque.  Mais  la  sagesse  de  ce  priiu^e 
lui  suggéra  un  expédient  auquel  l'ambassadeur  mos- 
covite ne  put  s'empêcher  de  se  rendre.  «  Faites-lui 
«  savoir,  dit  l'Empereur,  que  mon  dessein  est  quou 
»  rende  à  la  lettre  qu'il  m'apporte  de  la  part  de  son 
»  maître,  les  mêmes  honneurs  que  nos  coutumes 


ÉDIFIANTES    ET   CURIEUSES.  891 

»  prescrivent  pour  ma  personne.  C'est  pourquoi  je 
»  souhaite  qu'il  pose  celte  lettre  sur  une  table,  et 
»  alors  un  grand  mandarin  ira  en  mon  nom ,  frapper 
»  la  terre  du  front  devant  la  lettre.  »  C'est  ce  qui 
s'exécuta,  et  l'ambassadeur  n'eut  plus  de  peine  h 
faire  cette  cérémonie  devant  l'Empereur,  et  à  rendre 
civilité  pour  civilité. 

Cette  année  chinoise  étant  la  soixantième  du  règne 
de  l'Empereur,  dès  le  premier  jour  on  a  commencé 
des  réjouissances  extraordinaires.  Tous  les  man- 
darins, depuis  les  plus  grands  jusqu'aux  plus  petits, 
sont  allés  se  prosterner  devant  sa  tablette,  et  lui 
rendre  les  mômes  hommages  qui  lui  sont  rendus  à 
Pékin  devant  la  porte  intérieure  de  son  palais.  Comme 
cette  année  est  une  année  de  grâce  et  d'une  espèce 
de  jubilé  ,  quelques-uns  se  figurent  que  l'Empereur 
pourra  rendre  la  liberté  aux  deux  princes  ses  enfans; 
cela  est  néanmoins  fort  douteux,  le  caractère  de 
l'Empereur  étant  de  garder  toujours  une  conduite 
soutenue,  uniforme  et  invariable,  lorsqu'une  fois, 
pour  de  bonnes  raisons ,  il  a  pris  son  parti.  Sa  poli- 
tique est  de  tenir  ses  enfans  dans  une  parfaite  dépen- 
dance. D'ailleurs  le  prince  héritier  a  été  privé  avec 
trop  d'éclat  de  son  droit  à  la  couronne.  On  croit 
qu'il  a  jeté  les  yeux  sur  le  fds  de  ce  prince,  qui  a 
neuf  à  dix  ans. 

Le  1 4  d'avril ,  jour  de  la  naissance  de  l'Empereur,, 
fut  encore  un  jour  de  fête,  qui  fut  célébré  avec 
beaucoup  de  magnificence.  La  dépense  monta  à 
quatre-vingt  mille  taèls,  L'Empereur  ne  daigna  pas. 
venir  voir  cet  appareil  superbe.  Il  avoit  sur  le  coeur 
les  instances  qui  lui  furent  faites  de  se  nommer  unt 
hérilier. 

Le  Co/ûo  chinois  qui  osa  lui  faire  cette  rémon^ 
trance  eut  grâce  de  la  vie;  mais  son  fils  aîné  qui 
ét(»it  déjà  second  président  d'un  des  tribunaux ,  a  été 
Goudamné  à  aller  servir  à  l'armée.  Les  douze  fusse 
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chinois  ont  en  le  m^me  sort.  Ces  yusse  sont  des  man- 
tlyrms,  donl  l'emploi  est  de  faire  à  l'Empereur  les 
repr<5sentalions  convenables  pour  le  bien  de  l'c^iat. 

^  JNous  avons  vu  celle  m^me  année  en  peu  de  mois 
l'île  de  Forniose  secouer  le  joug  de  la  domination 
de  I  Empereur  ,  et  forcée  ensuite  de  rentrer  sous 
son  obéissance.  Les  Chinois  du  lieu ,  aidés  de  ceux 
de  Fokien  et  de  Keoumi,  avoient  égorgé  les  man- 
darins ,  à  un  seul  près  qui  s'évada ,  et  fail  main  basse 
sur  les  troupes  impériales.  Quand  la  nouvelle  s'en 
répandit  à  Pékin  ,  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  celte 
révolte  aux  Hollandais,  qui  n'y  avoient  certainement 
nulle  part,  et  cela  sans  doute  par  un  fond  d'opposi- 
tion qu'il  y  a  entre  les  Chinois  et  les  étrangers,  et 
à  dessein  de  rendre  les  Européens  odieux  à  la  nation 
chinoise.  iMais  ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  quand 
on  apprit  peu  après,  que  les  nouvelles  troupes  impé- 
riales qu'on  y  avoit  envoyées,  éioient  entrées  dans 
la  capitale,  avoient  tué  une  partie  des  rebelles,  à  la 
réserve  de  leur  chef  qui  s  étoit  enfui  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  que  le  reste  des  révoltés  étoit  tout  à  fait 
dissipé. 

La  secte  des  Mahomélans  s'étend  de  plus  en  plus. 
Ils  se  soutiennent  principalement  par  le  grand  com- 
merce qu'ils  fon  t  dans  les  provinces,  et  par  les  sommes 
d'argent  qu'ils  donnent  libéralement  aux  mandarins, 
car  ils  sont  fort  riches.  Mais  du  reste  les  Chinois  ont 
pour  eux  le  plus  grand  mépris.  11  y  a  peu  d'années 
que  le  peuple  détruisit  leurs  mosquées  à  Han-kou. 
Celle  deTchang-te-fou  fui  de  même  abattue  l'an 
passé  ;  et  cette  année  au  mois  de  juin  ,  la  populace 
s'est  soulevée  contre  eux  h  King-te-tching  ,  et  a  ren- 
versé  leur  mosquée.  Nous  en  avons  porté  le  contre- 
coup, car  notre  église  a  eu  le  même  sort,  les  mutinés 
criant  de  toutes  parts  que  nous  leur  étions  sem- 
blables, et  que  nous  étions  des  Mahomélans  d'Eu- 
rope. Les  mandarins  informés  que  nos  Chrétiens 
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n'avoienl  pas  tlonn»^  la  moindro  occ.i.-,ioh  h  ce  lu- 
niulle,  oui  promis  de  faire  rcbû.  .  noire  enlise  aux 
dépens  du  peuple.  L'un  d'eux  me  dit  sur  cela  obli- 
geanimenl  que  depuis  huit  ans  qu'il  demeuroii  à 
King-te-tching,  il  ne  lui  éioii  jamais  venu  la  xnoiudie 
plainte  contre  les  Chrétiens. 


LETTRE 

Du  père  et EntrccoUes  ^  missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  au  père de  la  même  Com- 
pagnie» 

A  King-te-tching,  le  aS  janvier  1722. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N.  S, 

Quelque  s(»n  que  je  me  sois  donné  pour  ir'ins- 
truire  de  la  manière  dont  nos  ouvriers  chinois  tra- 
vaillent la  porcelaine ,  je  n'ai  garde  de  croire  que 
j'aie  entièrement  épuisé  la  matière  ;  vous  verrez 
même ,  par  les  nouvelles  observations  que  je  vous 
envoyé ,  que  de  nouvelles  recherches  m'ont  doriïié 
sur  cela  de  nouvelles  connoissances.  Je  vous  les 
exposerai ,  ces  observations ,  sans  ordre ,  et  telles  que 
je  les  ai  tracées  sur  le  papier ,  à  mesure  que  j'ai  eu 
occasion  de  les  faire,  soit  en  parcourant  les  boutiques 
des  ouvriers,  et  en  m'instruisant  par  mes  propres 
yeux,  soit  en  faisant  diverses  questions  aux  Chrétiens 
qui  sont  occupés  à  ce  travail. 

Du  reste,  comme  je  ne  dis  rien  de  ce  que  j'ai  déjà 
expliqué  assez  au  long  par  une  de  mes  lettres  que 
vous  avez  insérée  dans  un  des  recueils  précédens,  ii 
sera  bon  de  la  relire  avec  uu  peu  d'applicalion  ; 
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raison  ,.. 'on  a  d.^^à  la  tZ^istZH'  "''•"'"  "^^«^ 

avec  nL  !•         j.  '  "  *""  ^™"'>'"  «ns""e  la  doruro 

Slg"",."!'''  ""  "'"^  '^"''  P^'  ^-'"P'^.  de 

U.  Ce  sont  principalement  les  bords  de  la  porce- 

a.ne  qm  sont  su  ets  à  s'écailler  :  pour  obvief  à  cet 

"convemem,  on  les  fortifie  avec  une  cerm^rqua" 

>  ernis  cmi  se  donne  à  la  porcelaine;  ce  qui  rend  le 
JoZrt  ""'  '"t''',  *•*  Srk  cendre-:  Enit  teTavec 

vër^U  J  l  K    ;  ^  ""**  ''  "'  '^"P»'  »•>  applique  le 
vernis  a  la  bordure  comme  au  reste  de  la  porcelaine 

«  lorsqu'elle  es.  cuite,  ses  bords  n'en  sonfpas  ml' 

aune  extrême  blancheur.  Comme  il  n'y  a^o.Tde 

tambou  en  Europe,  je  crois  qu'on  pouLit'^y  sud 

du  bamb^r"'  ^^  "  ^"^'^"'^  ""'^'^  d'approchLt 
bambou  en  charbon,  ,1  faut  eu  détacher  la  peau 
ûilon,  la  porcelame  dans  le  fourneau;   2.»  nue 

ve"X±-"  r *;'"  «."''^  ^^  '°'"^''-  '''  ?"-'-"« 
touché  érr','!'';-,rtr''^'^""d'hui!e  l'endroit 
toi^hc  eclateroit  .nfaWhblement  durant  la  cuite. 

111.  En  parlant  des  couleurs  qui  s'appliquent  à 
ouraé"  ?'"'•'  '"l-d",*}"'"  y  en  \voi.  ^Au?  ro  g^ 

co  le!;      '  '■'  ^'P'"!'"-  '"  ""'"'"•'  d'appliquer  cette 
«-«uleur;  mats  je  ne  me  souviens  pas  d'avo/r  dit  qu'ij 
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y  en  ayoit  aussi  de  bleu  soufllé ,  et  qu'il  est  beaucoup 
plus  aisé  d'y  réussir.  On  en  aura  vu  sans  doute  en 
l.urope.  Nos  ouvriers  conviennent  que  si  l'on  ne 
plaignoit  pas  la  dépense,  il  seroit possible  de  souf- 
fler de  môme  de  l'or  et  de  l'argent  sur  de  la  porce- 
Janie,  dont  le  fond  seroit  noir  ou  bleu ,  c'est-à-din^ 
y  répandre  partout  également  une  espèce  de  pluie' 
d  or  ou  d  argent.  Cette  sorte  de  porcelaine  qui  seroit 
d  un  goût  nouveau,  ne  manqueroit  pas  de  plaire. 

Le  vernis  se  souffle  de  même  que  le  rou^e.  Il  y  a 
peu  de  temps  qu'on  fît  pour  1  Empereur  des^'oûvraees 
SI  fins  et  SI  déliés,  qu'on  les  meltoit  sur  du  coton , 
parce  que  l'ouvrier  ne  pouvoit  manier  des  pièces  si 
délicates,  sans  s'exposer  à  les  rompre;  et,  comme  il 
11  etoit  pas  possible  de  les  plonger  dans  le  vernis  , 
parce  qu'il  eût  fallu  les  toucher  de  la  main ,  on  souf- 
floit  le  vernis,  et  on  en  couvroit  entièremenf  la 
porcelaine. 

J'ai  remarqué  qu'en  soufflant  le  bleu ,  les  ouvriers 
prennent  une  précaution  pour  conserver  la  couleur 
qui  ne  tombe  pas  sur  la  porcelaine ,  et  pour  n'en 
peidre  que  le  moins  qu'il  est  possible.  Celte  pré- 
caution est  de  placer  le  vase  sur  un  piédestul ,  et 
d  étendre  sous  le  piédestal  une  grande  feuille  de  pa- 
pier, qui  sert  durant  quelque  temps;  quand  l'azur 
est  sec,  ils  le  retirent  en  frottant  le  papier  avec  une 
petite  brosse. 

IV.  On  a  trouvé  depuis  peu  une  nouvelle  matière 
propre  à  entrer  dans  la  composition  de  la  porcelaine. 
C'est  une  pierre  ou  une  espèce  de  craie  qui  s'appelle 
hoa-che,  dont  les  médecins  chinois  font  une  sorte 
de  tisane  qu'ils  disent  être  détersive ,  apéritive  et  ra- 
fraîcliissante.  Ils  prennent  six  parts  de  cette  pierre 
et  une  part  de  réglisse  qu'ils  pulvérisent;  ils  mettent 
une  demi-cuillerée  de  cette  poudre  dans  une  grande 
tasse  d'eau  fraîche  qu'ils  font  boire  au  malade,  et  ils 
prétendent  que  celle  tisane  rafraîchit  le  sang  et  tem- 
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père  les  chaleurs  internes.  Les  ouvriers  en  porce- 
a,..e  se  sont  avises  d  employer  cette  même  pierre  à 
la  place  A,,hao-lm,  dont  j'ai  parlé  dans  moVpre- 
nuer  écrit.  Peut-être  que  tel  endroit  de  l'E  "rôpeoù 
Ion  ne  trouvera  point  de  kao-lin,  fournira  IpTerrè 
/pa-che.  Elle  se  nomme  /.o«,  parce  qu'elle  est  gUw 
«meuse  .  et  qu'elle  approche  L  quelque  sorte^I 

La  porcelaine  faite  avec  le  koa-che  est  rare  et 

iremement  hnjelpour  ce  qui  regarde  l'ouvrage  du 
pmceau    s.  on  la  compare  à  la  po'rcelaine  ordifaire! 
e^le  es^  à  peu  près  ce  qu'est  le  vélin  comparé  au  pal 
P-er.  Déplus,  cette  porcelaine  est  d'une  légèreté  oui 
^rprend  une  main  accoutumée  à  manief  d^,iu?ës 
porcelames;  aussi  est-elle  beaucoup  plus  fragile  q^e 
la  commune,  et  il  est  difficile  d'attraper  le  v^é  LT  e 
degré  de  sa  cuisson.  Il  y  en  a  qui  ne  se  servent  pas 
du  /««-.;5.  pour  faire  le  corps  de  l'ouvrage?  s  se 
contentent  d'en  faire  une  colle  assez  déliéf/ot  ils 
pfongent  la  porcelaine  quand  elle  est  sèche,  afin 
qu  elle  en  prenne  une  couche ,  avant  que  de  recevoir 
les  couleurs  et  le  vernis.  Par  là  elle  acquierrquet 
qiies  degrés  de  beauté.  ^         ' 

Voici  de  quelle  manière  se  met  en  œuvre  \e  hoa- 
«^^.-  .."lorsqu'on  l'a  tiré  de  la  mine ,  on  le  ave 
avec  de  l'eau  de  rivière  ou  de  pluie,  pour  en  . épa- 

-o"„"leT  ^'  'T  Jo-â'-  <I"iV  est  attachl; 
2.0  on  le  brise ,  on  le  met  dans  une  cuve  d'eau  pour 

mêmes  façons  qu  au  kao-lin.  On  assure  que  la  por- 
celaine peut  se  faire  avec  le  seul  >5«<,-. ^préparé  de 
la  sorte  et  sans  aucun  autre  mélange;  cependant  un 
de  mes  néoj.hy.es  qui  a  fait  de  sfmblables  po  c  - 
laïues ,  m  a  dit  que  sur  huit  parts  de  hoa  -  che  il 
mettoit  deux  parts  Aepetun-lsl,  et  que  pour  le  es'.e 
Il  procedotl  selon  la  méthode  qui  s'observe  quand  où 
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fait  la  porcelaine  ordinaire  avec  \^petun~tse  et  le 
kao-lm.  Dans  cette  nouvelle  espèce  de  porcelaine  le 
hoa  -  che  tient  la  place  du  kao  -  lin  ;  mais  l'un  est 
beaucoup  plus  cher  que  l'autre.  La  charge  de  kao-^ 
tin  ne  coûte  qiie  vingt  sous,  au  lieu  que  celle  de 
hoa-che  revient  à  un  écu.  Ainsi  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  celte  sorte  de  porcelaine  se  vende  plus 
cher  que  la  commune.  ^ 

Je  ferai  encore  une  observation  sur  le  fioa-chp 
Lorsqu'on  l'a  préparé,  et  qu'on  l'a  disposé  en  pefiu 
carreaux  semblables  à  ceux  du  pctunJse,  on  délaye 
dans  de  1  eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits  car- 
reaux, dont  on  forme  une  colle  bien  claire;  ensuite 
on  y  trempe  le  pinceau,  puis  on  trace  sur  la  porce- 
laine  divers  dessins  ,    après  quoi ,  lorsqu'elle    est 
sèche ,  on  lui  donne  le  vernis.  Quand  la  porcelaine 
est  cime,  on  aperçoit  ces  dessins,  qui  sont  dune 
blancheur  différente  de  celle  qui  est  sur  le  corps  de 
a  porcelaine  :  il  semble  que  ce  soit  une  vapeur  dé- 
liée répandue  sur  la  surface.  Le  blanc  de  La  -  che 
s  appelle  blanc  d'ivoire,  siam-ya-pe, 

V.  On  peint  dw  figures  sur  la  porcelaine  avec  le 
c/ie-kao  (minéral  semblable  à  l'alun),  de  même 
quavec  le  hoa-che,  ce  qui  lui  donne  une  autre  es- 
pèce de  couleur  blanche;  mais  le  che-kao  2ice\^  de 
particulier,  qu'avant  que  de  le  préparer  comme  le 
hoa-che,  il  faut  le  rôtir  dans  le  foyer,  après  quoi  on 
le  brise ,  et  on  lui  donne  les  mômes  façons  qu'au 
hoa-che  :  on  le  jette  dans  un  vase  plein  d'eau ,  on 
i  y  agite ,  on  ramasse  à  diverses  reprises  la  crème  qui 
surnage,  et  quand  tout  cela  est  fait,  on  trouve  une 
masse  pure  qui  s'emploie  de  même  que  le  hoa-che 
purifie.  Le  che  -  kao  ne  sauroit  servir  à  former  le 
coVps  de  la  porcelaine;  on  n'a  trouvé  jusqu'ici  que 
Je  hoa  -che  qui  pût  tenir  la  place  du  kao  -  lin ,  et 
donner  delà  solidité  à  la  porcelaine.  Si,  à  ce  qu'on 
m  a  dit,  1  on  metioit  plus  de  deux  parts  à^petun-tse 
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sur  huit  pans  de  hoa-che  ,  la  porcelaine  s'affaîs- 
seroit  en  se  cuisant,  parce  qu'elle  manqueroit  de 
le;meté,  ou  plutôt,  que  ses  parties  ne  seroient  pas 
sulUsamment  liées  ensemble. 
^  M.  Je  n'ai  point  parlé  d'une  espèce  de  vernis  qui 
s  appelle  tse-hmçeou  ,  c'est-à-dire ,  ternis  d'or  hrunL 
Je  le  nommeiois  plutôt  vernis  de  couleur  de  bronze, 
de  couleur  de  café ,  ou  de  couleur  de  feuille  morte. 
Ce  vernis  est  d'une  invention  nouvelle.  Pour  le  faire, 
on  prend  de  la  terre  jaune  commune,  on  lui  donne 
les  mêmes  façons  qu'au  petun-tse,  et  quand  cette 
terre  est  préparée,  on  n'en  emploie  que  la  matière 
la  plus  déliée,  qu'on  jette  dans  de  l'eau,  et  dont  on 
forme  une  espèce  de  colle  aussi  liquide  que  le  vernis 
ordinaire  appelé  pe-ycou ,  lequel  se  fait  de  quartiers 
de  roche.  Ces  deux  vernis ,  le  tse-kin  et  hpe-yeou, 
se  mêlent  ensemble,  et  pour  cela  ils  doivent  être 
également  liquides.  On  en  fait  l'épreuve  en  plon- 
geant un  petun  -  tse  dans  l'un  et  l'autre  vernis  :  si 
chacun  de  ces  vernis  pénètre  son  petun-tse,  on  les 
juge  également  liquides  et  propres  à  s'incorporer  en- 
semble. On  fait  aussi  entrer  dans  le  tse-hin  du  vernis 
ou  de  l'huile  de  chaux  et  de  cendre  de  fougère,  pré- 
parée comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  et  de  la  même 
liquidité  que  le  pe-yeou  ;  mais  on  mêle  plus  ou 
moins  de  ces  deux  vernis  avec  le  tse-kin,  selon  qu'on 
veut  que  le  tse-kin  soit  plus  foncé  ou  plus  clair; 
c'est  ce  qui  peut  se  connoître  par  divers  essais:  par 
exemple,  on  mêlera  deux  tasses  de  la  liqueur  tse- 
kin  avec  huit  tasses  du  pe-yeou;  puis  sur  quatre 
tasses  de  cette  mixtion  de  is'e-kin  eiàe pe-yeou,  on 
mettra  une  tasse  de  vernis  fait  de  chaux  ou  de  fougère. 
^   Il  n'y  a,  dit-on,  que  vingt  ans  ou  environ,  qu'a 
ele  trouvé  le  secret  de  peindre  avec  le  tsoui ,  ou  en 
violet,  ou  de  dorer  la  porcelaine.  On  a  essayé  de 
faire  une  mixtion  de  feuilles  d'or  avec  le  vernis  et 
la  poudre  de  caillou,  qui  s  appliquoit  de  même  qu'on 
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applique  le  rouge  à  l'huile;  ruais  cette  teutalive  „'a 
le  pur  vernis  blanc;  on  a  varié  dans  la  suite    e,  s  r 

soit  r„i     ?""  '"''Pr""'^''  soit  en  le  soufflan" 

ce   espaces  !  ,i:T''t  T^'l"^'"'^  -"P"-"" 
ces  espaces  vides  d  un  fond  tout  d'azur  ou  tout  noir 

naTsÔ^s.  '  *^'"'*"'  ""'8'""  •^'^'^'^'^s  <=«'"l^i- 

un^é^nl'i  2  '""  "'i""^'''  P°"  '"  P"^"^'^^^  fois, 
une  espèce  de  porcelaine  qui  est  raainlenant  \  h 

mode  :  sa  couleur  ,i,e  sur  l'olive,  on  lu  do„„e  e 
nom  de  long-tsi.am.  J'en  ai  vu  d'autres  mi'n» 
nointrie  tsi,n-I<„;  eVst  le  nom  d'un  fruit  „„?  es- 
omble  assez  aux  olives.  Cette  couleur  se  ^onue  à 
la  porcelaine,  eu  mêlant  sept  tasses  de  verni   "*.- 

i-iillnn  r,.,  •  ■'^  'T  •^s' "nP  liuile  faite  de 
caillou.  Le  tsou,  -yeou  fait  apercevoir  quantité  de 
petites  veines  sur  la  porcelaini  :  quand  o?.  'appliaue 
tout  seul    la  porcelaine  est  fragile,  et  n'est  noinlo 

"r;:TôX"d'  ""■'''  "'^'--'lesXrvri; 

e  le  est  coupée  de  veines ,  elle  résonne ,  et  n'est  nal 
plus  fragile  que  la  porcelaine  ordinaire.   """'!'="' 

part  efariv  ""  P""™'»""^  d""'  je  n'ai  point 
cm'avJt  Fh'.  '^'=":?'<^"^^'«"  récemment  .-c'est 
quaiant  de  donner  le  vernis  à  la  porcelaine ,  on 
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achève  de  la  polir,  el  d'en  retrancher  les  plus  pe- 
tites inégalités;  ce  qui  s  exécute  par  le  moyen  d'un 
pinceau  fait  de  petites  plumes  fort  fines.  On  humecte 
ce  pinceau  simplement  avec  de  l'eau ,  et  on  le  passe 
partout  d'une  main  légère;  mais  c*est  principalement 
pour  la  porcelaine  fine  qu'on  se  donne  ce  soin. 

yill.  Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de  miroir  ap- 
pelé ou-him^  se  donne  à  la  porcelaine^  en  la  plon- 
geant dans  une  mixtion  liquide  composée  d  azur 
préparé.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'y  employer  le  bel 
aznr;  mais  il  faut  qu'il  soit  un  peu  épais,  et  mêlé 
avec  du  M^xm^pe-yeou  et  du  tse-kin  ,  en  y  ajoutant 
im  peu  d'huile  de  chaux  et  de  cendres  de  fougère  : 
par  exemple ,  sur  dix  onces  d'azur  pilé  dans  le  mor- 
tier, on  mêlera  une  tasse  de  tse-kin ,  sept  tasses  de 
pe-feou,  et  deux  tasses  d'huile  de  cendres  de  fougère 
brûlée  avec  la  chaux  :  cette  mixtion  porte  son  vernis 
avec  elle ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  donner  de 
nouveau.  Quand  on  cuit  cette  sorte  de  porcelaine 
noire,  on  doit  la  placer  vers  le  milieu  du  fourneau, 
et  non  pas  près  de  la  voûte ,  oii  le  feu  a  le  plus 
d'activité. 

IX.  Je  me  suis  trompé  lorsque  j'ai  dit  dans  ma 
lettre  précédente,  que  le  rouge  à  1  huile  appelé  j^o«- 
li-hum^  se  tiroit  du  rouge  fait  de  couperose,  tel 
qu'on  l'emploie  pour  peindre  en  rouge  la  porce- 
laine cuite  :  ce  rouge  à  l'huile  se  fait  de  la  grenaille 
de  cuivre  rouge  et  de  la  poudre  d'une  certaine  pierre 
ou  caillou  qui  tire  un  peu  sur  le  rouge.  Un  médecin 
chrétien  m'a  dit  que  cette  pierre  étoit  une  espèce 
d  alun  qui  s'emploie  en  médecine  ;  on  broie  le  tout 
dans  un  mortier,  en  y  mêlant  de  l'urine  d'un  jeune 
homme ,  et  de  l'huile  de  pe-yeou  ;  mais  je  n'ai  pu 
découvrir  la  quantité  de  ces  ingrédiens;  ceux  qui 
ont  ce  secret  sont  attentifs  à  ne  le  pas  divulguer.  On 
applique  cette  mixtion  sur  la  porcelaine ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  encore  cuite,  et  on  ne  lui  donne  point 

d'autre 
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a'aulre  vernis;  il  faut  seulement  prendre  garde  que 
durant  la  cuite  la  couleur  rouge  ne  coule  point  au 
bas  du  vase.  On  m'a  assuré  que  pour  donner  ce  rouf;e 
à  la  porcelame ,  on  ne  se  sert  point  de  petun  -  fse 
pour  la  former ,  mais  qu'en  sa  place  on  emploie  avec 
ie  kao  -  lin  de  la  terre  jaune  préparée  de  la  même 
manière  que  \^petun-tse  :  il  est  vraisemblable  qu'une 
pareille  terre  est  plus  propre  à  recevoir  cette  sorte 
de  couleur. 

Peut-être  sera-t-on  bien  aise  d'apprendre  com- 
ment cette  grenaille  de  cuivre  se  prépare.  On  sp--^ 
qu  a  la  Chine  il  n'y  a  point  d'argent  monnoyé.  On 
se  sert  d'argent  en  lingols  dans  le  commerce,  et  il 
s  y  trouve  beaucoup  de  pièces  qui  sont  de  bas  aloi. 
11  y  ^cependant  des  occasions  ou  il  faut  les  réduire 
en  argent  fin,  comme,  par  exemple,  quand  il  s'agit 
de  payer  la  taille  ou  de  semblables  contributions. 
Alors  on  a  recours  à  des  ouvriers  dont  l'unique  mé- 
tier est  d  affiner  l'argent  dans  des  fourneaux  faits  à 
ce  dessein ,  et  d'en  séparer  le  cuivre  et  le  plomb. 
Ils  forment  la  grenaille  de  ce  cuivre,  qui  vraisem- 
blablement conserve  quelques  parcelles  impercep- 
tibles d  argent  ou  de  plomb.  Avant  que  le  cuivre 
liquéfie  se  durcisse  et  se  congèle,  on  prend  un  petit 
balai,  qu  on  trempe  légèrement  dans  l'eau;  puis  en 
frappant  sur  le  manche  du  balai,  on  asperge  d'eau 
le  cuivre  fondu  :  «ne  pellicule  se  forme  sur  la  su- 
perhcie,  qu'on  lève  avec  de  petites  pincettes  de  fer, 
et  on  la  plonge  dans  de  l'eau  froide  oi\  se  forme  la 
grenaUle  qui  se  multiplie  autant  que  se  réitère  l'opé- 
ration. Je  crois  que  si  l'on  employoit  de  l'eau  forte 
pour  dissoudre  le  cuivre  ,  celte  poudre  de  cuivre  en 
seroit  plus  propre  pour  le  rouge  dont  je  parle.  Mais 
les  Chinois  n  ont  point  le  secret  des  eaux  fortes  et 
regales;  leurs  mveniions  sont  toutes  d'une  extrême 
simplicité. 

X.  Des  dessins  d'ouvrage  qu'on  assuroit  étreim- 
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praticables  ont  éié  exëculës  celte  anne'e.  Ce  sont  des 
urnes  hautes  de  trois  pieds  et  plus,  sans  le  couver- 
cle qui  s'élève  en  pyramide  à  la  hauteur  d  un  pied. 
Ces  urnes  sont  de  trois  pièces  rapportées,  mais  réu- 
nies ensemble  avec  tant  d'art  et  de  propreté ,  qu'elles 
ne  font  qu'un  seul  corps,  sans  qu'on  puisse  décou- 
vrir I  endroit  de  la  réunion.  On  ma  dit  en  me  les 
montrant ,  que  de  quatre-vingts  urnes  qui  avoient  été 
faites,  on  n  avoit  pu  réussir  qu'à  huit  seulement,  et 
que  toutes  les  autres  avoient  été  perdues.  Ces  ouvrages 
étoient  commandés  par  des  marchands  de  Canton, 
qui  commercent  avec  les  Européens;  car  à  la  Chine 
on  n'est  point  curieux  de  porcelaines  qui  soient  d'un 
Si  grand  prix. 

XI.  On  m'a  apporté  une  de  ces  pièces  de  j^rce- 
laine,  que  les  Chinois  nomment  r^o-yo/>/2,( trans- 
mutation). Cette  transmutation  se  fait  dans  le  four- 
neau, et  est  causée  ou  par  le  défaut  ou  par  l'excès 
de  chaleur,  ou  bien  par  d'autres  causes  qu'il  n'est 
pas  facile  de  conjecturer.  Cette  pièce,  qui* n'a  pas 
réussi  selon  l'ouvrier ,  et  qui  est  l'effet  du  pur  hasard, 
n'en  est  pas  moins  belle  ni  moins  estimée.  L'ouvrier 
avoit  dessein  de  faire  des  vases  de  rouge  soufflé: 
cent  pièces  furent  entièrement  perdues:  celle  dont 
je  parle  sortit  du  fourneau  semblable  à  une  espèce 
d'agate.  Si  l'on  vouloit  courir  les  risques  et  les  frais 
de  différentes  épreuves ,  on  découvriroit  à  la  fin  l'art 
de  faire  sûrement  ce  que  le  hasard  a  produit  une 
seule  fois.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  avisé  de  faire  de  la 
porcelaine  d'un  noir  éclatant,  appellée  ou-h'm:  le 
caprice  du  fourneau  a  déterminé  à  cette  recherche, 
et  on  y  a  réussi. 

XIL  Quand  on  veut  donner  un  vernis  qui  rende 
la  porcelaine  extrêmement  blanche,  on  met  sur 
treize  tasses  depe-yeou ,  une  tasse  de  cendres  de  fou- 
gère aussi  liquide  que  le  pe-feou.  Ce  vernis  est  fort 
et  ne  se  doit  point  donner  a  la  porcelaine  qu'on  veut 
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peindre  en  bleu,  parce  qu'après  la  cuiie,  la  couleur 
lie  paroitroa  •^m  à  travers  le  vernis.  La  porcelaine  à 
laquelle  on  a  donné  le  fort  vernis ,  peut  être  expo- 
see  sans  crainte  au  grand  feu  du  fourneau.  Orlla 
cuu  ainsi  toute  blanche,  ou  pour  la  conserver  dans 
cette  couleur,  ou  bien  pour  la  dorer,  ou  la  peindre 
de  différentes  couleurs ,  et  ensuite  la  recuire.  Mais 
quand  on  veut  peindre  la  porcelaine  en  bleu ,  et  que 
la  couleur  paroisse  après  la  cuite,  il  ne  faut  mêler 
que  sept  tasses  depe-jeou ,  avec  une  tasse  de  vernis 
ou  de  la  mixtion  de  chaux  et  de  cendres  de  fougère. 
Il  est  bon  d'observer  en  général  que  la  porceîainê 
f!ont  le  vernis  porte  beaucoup  de  cendres  de  fou- 
gère ,  doit  être  cuite  à  l'endroit  tempéré  du  four- 
neau ,  c  est-à-dire ,  ou  après  les  trois  premiers  rangs. 
ou  dans  le  bas  à  la  hauteur  d'un  pied  ou  d'un  pied 
et  demi:  si  elle  étoit  cuite  au  haut  du  fourneau  .  la 
cendre  se  fondroit  avec  précipitation,  et  couleroil 
au  bas  de  la  porcelaine.  Il  en  est  de  môme  du  roûee 
a  1  huile     du  rouge  soufflé,  et  du  long^tsi-,en S 
cause  de  la  grenaille  de  cuivre  qui  entre  dans  la  com- 
position de  ces  vernis.  Au  contraire ,  on  doit  cuire 
au  haut  du  fourneau  la  porcelaine  à  laquelle  on  a 
donne  simplement  letsoui^eou:  c'est,  comme  je 
lait  dit,   ce  vernis  qui  produit  une  multitude  de 
veines,  en  sorte  que  la  porcelaine  semble  être  de 
pièces  rapportées. 

^  XIII.  Il  y  a  qr.elque  chose  à  réformer  dans  ce  que 
j  ai  dit  autrefois  des  couleurs  qu'on  donne  à  la  por- 
celaine qui  se  cuit  une  seconde  fois.  Mais  avant  que 
d  entrer  dans  le  détail ,  il  est  bon  d'expliquer  quelle 
est  la  proportion  et  la  mesure  des  poids  de  la  Chine; 
c  est  par  où  je  vais  commencer. 

^  Le  km  ou  la  livre  chinoise  est  de  seize  onces,  qui 
s  appellent  ieams  ou  taëls. 

heleam  ouiaë/est  une  once  chinoise. 
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Le  tsicn  ou  le  mas  est  la  dijiième  partie  du  Icam 
ou  tuëL 

J^efuen  est  la  dixième  partie  du  /sien  ou  du  mas. 

Le  iy  est  la  dixième  partie  Awfucn, 

Le  hao  est  la  dixième  partie  du  ly. 

Le  rouge  de  couperose  qu'on  emploie  sur  lespor- 
celaiues  recuites  se  fait  de  la  manière  que  je  l'ai  ex- 
pliqué, avec  de  la  couperose  appelée /^^o-^/zz.  Mais 
coujmcnt  cette  couleur  se  compose-l-elle  ?  C'est  sur 
quoi  je  vais  vous  satisfaire. 

Sur  un  taël  ou  leam  de  céruse  ,  on  met  deux  mas 
de  ce  rouge.  On  passe  la  cémse  et  le  rouge  par  un 
tamis ,  et  on  les  mêle  ensemble  à  sec  ;  ensuite  on  les 
lie  l'un  à  l'autre  avec  de  l'eau  imprégnée  d'un  peu 
de  colle  de  vache ,  qui  se  vend  réduite  à  la  consis- 
tance de  la  colle  de  poisson.  Cette  colle  fait  qu'en 
peignant  la  porcelaine ,  le  rouge  s'y  attache,  et  ne 
coule  pas.  Comme  les  couleurs  ,  si  on  les  appliquoit 
trop  épaisses ,  ne  manqueroient  pas  de  produire  des 
inégalités  sur  la  porcelaine  ,  on  a  soin  de  temps  en 
temps  de  tremper  d'une  main  légère  le  pinceau  dans 
l'ean  ,  et  ensuite  dans  la  couleur  dont  on  veut  peindre. 
^  Pour  faire  de  la  couleur  blanche ,  sur  un  leam  de 
céruse,  on  met  Xxov&mas  et  iTohfuen  de  poudre  de 
cailloux  des  plus  iransparens ,  qu'on  a  calcinés  après 
les  avoir  lûtes  dans  une  caisse  de  porcelaine,  enfouie 
dans  le  gravier  d'un  fourneau ,  avant  que  de  le  chauf- 
fer. Celle  poudre  doit  être  impalpable.  On  se  sert 
d'eau  simple ,  sans  y  mêler  de  la  colle  pour  l'incor- 
porer avec  la  céruse. 

On  fait  le  vert  foncé,  en  mettant  sur  un  ia'él  de 
céruse  trois  mas  et  ivoh  fucn  de  poudre  de  cailloux 
avec  hmifuen  ou  près  d'un  mas  de  tom-hoa-pien  , 
letjuel  n'est  autre  chose  que  la  crasse  qui  sort  du 
cuivre  lorsqu'on  le  fond.  Je  viens  d'apprendre  qu'en 
employant  le  tom-hoa-pien  pour  faire  le  vert,  il 
faut  le  laver ,  et  en  séparer  avec  soin  la  grenaille  de 
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cuivre  qui  s'y  trouveroit  mÙ\6e,  el  qui  n'est  pas 
rronre  ponr  le  vert:  il  „e  faul  y  employer  que  les 
écailles  ,  c'est-à-dire ,  les  partief  de  ce  i^tal  qui  se 
séparent  lorsqu'on  le  met  en  œuvre.  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  la  couleur  jaune ,  on  la  fait  en 
mettant  sur  un  laë/  de  céruse/  trois^z  J  e  io^ 
/u.n  de  poudre  de  cailloux ,  et  un  fuen  huit  He 
rouge  pur  qui  n'ait  point  éié  mêlé  avec  la  cZse! 
llu  autre  ouvrier  m'a  dit  que  pour  faire  im  beau 
jaune ,  il  mettoit  àeu./uenlt  dLi  de  ce  rouge  p  " 

^r^AJ^^'i^^  ''^'"'^y  *'^^'  '"^•^  ^'  trois>^«  de  pou- 
dre de  cailloux ,  et  deux  fy  d'azur  forment  un  blou 
foncé  qui  tire  sur  le  violet.  Vn  des  ouvriers  que  i  ai 
consulté  pense  au'il  faut  huit  fy  de  cet  azur.       ^ 

Le  mélai^e  de  vert  et  de  blanc,  par  exemple, 
dune  part  de  vert  sur  deux  parts  de  blanc,  fait  le 
vert  d  eau  qui  est  très-clair. 

Le  mélangj.  du  vert  et  du  jaune ,  par  exemple ,  de 
deux  tasses  de  vert  foncé  sur  une  tasse  de  jaune 

peu  S  ^'"^''"'  "^"^  ''''''"^*'  ^  #  ^'"^"^'  "" 
Pour  faire  le  noir,  on  délaie  Tazurlls  de  l'eau  • 
Il  faut  qu  il  soit  tant  soit  peu  épais  ;  on  y  mêle  un 
peu  de  colle  de  vache  macérée  dans  de  la  chaux 
^l  cuite  jusqu'à  consistance  de  colle  de  poisson! 
Quand  on  a  pemt  de  ce  noir  la  porcelaine  qu'on 
veut  recuire ,  on  couvre  de  blanc  des  endroits  noirs. 
Durant  la  cuite,  ce  blanc  s'incorpore  dans  le  noir 
de  même  que  le  vernis  ordinaire  s'incorpore  dans  le 
Dieu  de  la  porcelaine  commune. 

Il  y  a  une  autre  couleur  appelée  fsiu.Ce  tsiu  est 
une  pierre  ou  minerai  qui  ressemble  assez  au  vitriol 
romain.  Selon  la  réponse  flûte  à  mes  questions,  je 
Il  aurcs  pas  de  peine  à  croire  que  ce  minéral  se  tire 
de  quelque  mine  de  plomb ,  et  que ,  portant  avec 
soi  des  esprits ,  ou  plutôt  des  parcelles  imperceptibles 
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do  plomb,  il  s'insinue  de  Ini-m^me  dans  la  porce- 
liiini*  sniis  le  secours  de  la  céruse,  qui  est  le  véhicule 
des  autres  couleurs  qu'on  donne  à  la  porcelaine  re- 
cuite. 

C'est  de  ce  tsiu  qu'on  fait  le  violet  foucâ.  On  en 
trouve  ù  Cant(Mi ,  et  il  en  vient  de  Pékin.  Ce  der- 
nier est  bien  meilleur;  aussi  se  vernl-il  un  /aë/  huit 
mas  la  livre  (  neuf  francs  ).  Le  tsiu  se  fond ,  et  quand 
il  est  fondu  ou  ramolli,  les  orfèvres  l'appliquent  en 
forme  d'émail  sur  des  ouvrages  d'argent.  Ils  met- 
tront, par  exemple,  un  petit  cercle  de  tsiu  dans  le 
tour  d'une  bague,  ou  bien  ils  en  rempliront  le  haut 
dune  aiguiiie  de  léte,  et  l'y  enchâsseront  en  forme 
de  pK  rrerie.  Cette  espèce  de  maille  se  détache  à  la 
longue:  mais  on  tache  d'obvier  à  cet  inconvénient, 
eu  le  mettant  sur  une  légère  couche  de  colle  de 
poisson  ou  de  vache. 

Le  /s/u ,  de  même  que  les  autres  couleurs  dont  je 
viens  déparier,  ne  s'emploie  que  sur  la  porcelaine 
qu  on  recuit.  Telle  est  la  préparation  du  ^si'u  :  on 
ne  le  rôtit  r|iiit  comme  l'azur,  mais  on  le  brise,  et 
on  le  rédii»n  une  poudre  très-fine;  on  le  jette 
dans  un  valpplcin  d'eau  ;  on  l'y  agite  un  peu ,  en- 
suite on  jette  cette  eau  où  il  se  trouve  quelques  sa- 
letés, et  l'on  garde  le  cristal  qui  est  tombé  au  fond 
du  vase.  Cette  masse  ainsi  délayée  perd  sa  belle  cou- 
leur et  paroît  au-dehors  un  peu  cendrée.  Mais  le 
tsiu  recouvre  sa  couleur  violette  dès  que  la  porce- 
laine est  cuite.  Le  /sm  se  conserve  aussi  long-tem])s 
qu'on  le  souhaite.  Quand  on  vent  peindre  en  cette 
couleur  quelque  vase  de  porcelaine,  il  suffit  de  la 
délayer  avec  de  l'eau  ,  en  y  mêlant,  si  l'on  veut ,  un 
peu  de  colle  de  vache;  ce  que  quelques-uns  ne  ju- 
gent pas  nécessaire.  C'est  de  quoi  l'on  peut  s'instruire 
par  1  essai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  por.celaine,  on  met 
deux  fuen  de  céruse  sur  deux  mas  de  feuilles  d'or 
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on  d'argent,  qu'or,  a  eu  s(u„  de  dissoudre.  L'ar/^nt 
sur  le  vernis  tse-kin  a  beaucoup  d'éclat.  Si  lor,  peint 
les  unes  en  or  et  les  autres  en  arfr^nt ,  h-s  pièces  at^ 
genlées  ne  doivent  pas  demeurer  dans  le  petit  four- 
neau autant  de  temps  que  les  pièces  dorées:  autre- 
inon  I  argent  disparoîiroil  avant  que  l'or  eut  pu  at- 
teindre le  degré  de  cuite  qu.  lui  donne  son  éclat. 

XIV.  \\  y  a  ici  une  espèce  de  porcelaine  colorée, 
qui  se  vend  à  medleur  compte  que  celle  qui  es 
peinte  avec   les  couleurs  dont  je  Viens  de   parler. 
1  eut-être  que  les  connoissances  que  je  vais  en  don- 
ner seront  de  quelque  utilité  en  Europe  par  rapport 
à  la  faïence ,  supposé  quon  ne  puisse  pas  atteindre 
û  la  perfection  de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Pour 
iaire  ces  sortes  d'ouvrages,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
la  matière  qm  doit  y  être  employée  soit  si  fine:  ou 
prend  des  tasses  qui  ont  déjà  été  cuites  dans  le  grand 
lourneau ,  sans  qu'elles  aient  été  vernissées ,  et  par 
conséquent     qui  sont  toutes  blanches  sans  aucun 
lustre:  on  les  colore  en  les  plongeant  dan.  le  vase 
ou  est  la  couleur  préparée ,  quand  on  veut  qu'elles 
soien.  d  une  même  couleur    n.ais  si  on  les  souhaite 
de  différentes  couleur      tels  que  sont  les  ouvrages 
^n^\è^hiwmtlou~houan  ,  qui  sont  partagés  en  es- 
pèces de  panneaux  ,   dont  l'un  est   vert ,  l'autre 
jaune ,  etc.  ;  on  applique  ces  couleurs  avec  un  gros 
pinceau.  C'est    oute  la  façon  qui  se  donne  à  cette 
porcelaine    SI  ce  n'est  qu'après  la  cuite,  ou  met  en 
certains  endroits  un  peu  de  vermillon  ,  comme,  par 
exemple  ,  sur  le  bec  de  certains  oiseaux  ;  mais  cette 
couleur  ne  se  cuit  pas  ,  parce  qu'elle  disparnîtroitau 
lei  :  aussi  est-elle  de  peu  de  durée.  Quand  on  a  ap- 
pliqué les  autres  couleurs,  on  recuit  la  porcelaine 
dans  le  grand  fourneau  ave(«.  d'autres  porcelaines  qui 
n  ont  pas  encore  été  cuites  ;  il  faut  avoir  soin  a7\^ 
placer  au  fond  du  fourneau  et  au-dessous  da  soupi- 
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rail ,  où  le  feu  a  moins  d'activité ,  parce  qu'un  grand 

leu  aneantiroit  les  couleurs.  , 

Les  couleurs  propres  de  cette  sorte  de  porcelaine 
se  préparent  de  la  sorte.  Pour  faire  la  couleur  verte 
on  prend  ^vx  iom^hoa-pien  ,  du  salpêtre  et  de  la 
poudre  de  caillou  :  on  n'a  pas  pu  me  dire  la  quantité 
de  chacun  de  ces  ingrédiens.  Quand  ils  ont  été  ré, 
dims  séparément  en  poudre  impalpable  ,  on  les 
délaie  et  on  les  unit  ensemble  avec  de  l'eau. 

L'azur  le  plus  commun  avec  le  salpêtre  et  la  poudre 
de  caillou  ,  forment  le  violet. 

Le  jaune  se  fait  en  mettant,  par  exemple,  trois 
mas  de  rouge  de  couperose  sur  trois  onces  de  poudre 
lie  caillou ,  et  sur  trois  onces  de  céruse. 

Pour  faire  le  blanc ,  on  met  sur  quatre  mas  de 
poudre  de  caillou  un  taël  de  céruse.  Tous  ces  ingré- 
diens se  délaient  avec  de  l'eau.  C'est  la  tout  ce  que 
)  ai  pu  apprendre  touchant  les  couleurs  de  cette  sorte 
de  porcelaine  ,  n'ayant  point  parmi  mes  néophytes 
d  ouvriers  qui  y  travaillent.  ^ 

XV.  Quand  j'ai  parlé  dans  ma  lettre  précédente 
des  fourneaux  où  se  cuit  de  nouveau  la  porcelaine 
qui  est  peinte  ,  j'ai  dit  qu'on  faisoit  des  piles  de  por- 
celaine ,  qu'on  mettoil  les  petites  dans  les  grandes 
et  qu  on  les  rangeoit  ainsi  dans  le  fourneau.  Sur  quoi 
je  dois  ajouter  qu'il  faut  prendre  garde  que  les  pièces 
de  porcelaine  ne  se  touchent  les  unes  les  autres  par 
les  endroits  qui  sont  peints  :  ce  seroient  autant  de 
pièces  perdues.  On  peut  bien  appuyer  le  bas  d'une 
tasse  sur  le  fond  d  une  autre  tasse  quoiqu'il  soit  peint 
parce  que  les  bords  du  fond  de  la  tasse  emboîtée 
11  ont  point  de  peinture  :  mais  il  ne  faut  pas  que  le 
cote  d  une  tasse  touche  le  côté  de  l'autre  :  ainsi , 
quand  on  a  des  porcelaines  qui  ne  peuvent  pas  aisé- 
ment s  emboîter  les  unes  dans  les  autres,  comme 
sont     par  exemple ,   de  longues  tasses  propres  à 
prendre  du  chocolat,  nos  ouvriers  les  rangent  de  la 
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manière  suivante  :  Sur  un  lit  de  ces  porcelaines  qui 
garnit  le  fond  du  fourneau ,  ils  mettent  une  couver- 
ture de  plaques  faites  de  la  terre  dont  on  construis 
les  fourneaux ,  ou  même  des  pièces  de  caisses  de  por- 
celaine :  car  à  la  Chine  tout  se  met  à  profit.  Sur 
cette  couverture,  on  dispose  un  autre  lit  de  ces  por- 
celaines, et  on  continue  de  les  placer  de  la  sorte  jus- 
qu'au haut  du  fourneau. 

XVI.  Je  n'étois  pas  assez  bien  instruit ,  quand  j'ai 
dit  qu'on  connoît  que  la  porcelaine  peinte  ou  dorëe 
est  cuiie ,  lorsqu'on  voit  que  l'or  et  les  couleurs  sail- 
lissent avec  tout  leur  éclat.  J'ai  été  détrompé  par 
des  connoissances  plus  sûres.  Les  couleurs  ne  se 
distinguent  qu'après  que  la  porcelaine  recuite  a  eu 
le  loisir  de  se  refroidir;  On  juge  que  la  porcelaine 
qu'on  a  fait  cuire  dans  un  petit  fourneau,  est  en  état 
dèire  retirée,  lorsque  regardant  par  l'ouverture 
d'en-haut,  on  voit  jusqu'au  fond  toutes  les  porce- 
laines rouges  par  le  feu  qui  les  embrase  ;  qu'on  dis- 
tingue les  unes  des  autres  les  porcelaines  placées  en 
pile  ;  que  la  porcelaine  peinte  n'a  plus  les  inégalités 
que  formoient  les  couleurs ,  et  que  ces  couleurs  se 
sont  incorporées  dans  le  corps  de  la  porcelaine  ,  de 
même  que  le  vernis  donné  s:ir  le  bel  azur,  s'y  incor- 
pore par  la  chaleur  des  grands  fourneaux. 

Pour  ce  qui  e?t  de  la  porcelaine  qui  se  recuit  dans 
de  grands  fourneaux ,  on  juge  que  la  cuite  est  parfaite  : 
i.°  lorsque  la  flamme  qui  sort  n'est  plus  si  rouï^e , 
mais  un  peu  blanchâtre;  2.0  lorsque  regardant  par  une 
des  ouvertures ,  on  aperçoit  gue  les  caisses  sont  toutes 
rouges;  3.°  lorsqu'après  avoir  ouvert  une  caisse  d'en- 
haut,  et  en  avoir  tiré  une  porcelaine,  on  voit,  quand 
die  est  refroidie  ,  que  le  vernis  et  les  couleurs  sont 
dans  l'état  où  on  les  souhaite  ;  4.0  enfin  lorsque  re- 
gardant par  le  haut  du  fourneau,  on  voit  que  le 
gravier  du  fond  est  luisant.  C'est  par  tous  ces  indices 
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et  délayé  dans  de  Vetfà..     -""  ""  «^  «""•  P'-'^'P«ré 

vem  que  la  porcelaine  ail  des  veines.    ^       '  " 

I  azur  sec     qu,l  est  nécessaire  pour  renrësentPr 

ei  .resr":ir,?r  '  '•'  ^""''  q-s1  pt: 

miniature  '  '''  "«""'  P^'"'^^*^»'  P"»tes  ea 

rnîf  l'r  "  "  y  "  P°'"'  '^"«  «'•■  «ravail  *u'on  nonr 

b>*sfi,„res.Ellesr:r;ctte^;-:-- 

Tnrl!^      '  <-"a>Ili.res  qui  leur  donnent  du  relief- 
après  quoi  se  o mne  le  vernis.  ' 

XIX.  Quand  j'ai  pari,?  dansmon  premier  écrit  de 
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Cette  préparation  de  l'azur  avec  de  l'eau  bouillante 
doit  se  lenouveler  jusqu'à  deux  fois  ;  après  quoi  on 
prend  1  azur  ainsi  humide  ,  et  réduit  en  une  espèce 
de  pâte  fort  déliée ,  pour  le  jeter  dans  un  mortier  , 
où  on  le  broie  pendant  un  temps  considérable. 

On  m'a  assuré  que  l'azur  se  trouvoit  dans  les  mi- 
nières de  charbon  de  pierre,  ou  dans  des  terres 
rouges  voisines  de  ces  minières.  Il  en  paroît  sur  la 
superficie  de  la  terre  ,  et  c'est  un  indice  assez  cerlaWi 
qu'en  creusant  un  peu  avant  dans  le  môme  lieu  ,  on 
en  trouvera  infailliblement.  Il  se  présente  dans  la 
mine  par  petites  pièces  du  volume  à  peu  près  du  gros 
doigt  de  la  main ,  mais  plates  et  non  pas  rondes. 
L'azur  grossier  est  assez  commun ,  mais  le  fin  est 
très-rare  ,  et  il  n'est  pas  aisé  de  les  discerner  à  l'œil. 
Il  faut  en  faire  l'épreuve  pour  n'y  pas  être  trompé. 
Cette  épreuve  consiste  à  peindre  une  porcelaine  et 
à  la  cuire.  Si  l'Europe  fournissoit  du  beau  /eao  ou 
de  l'azur  ,  a  du  beau  tsiu ,  qui  est  une  espèce  de 
violet ,  ,f  sfToit  pour  King-te-Tching  une  marchan- 
dise de  prix  et  d  un  petit  volume  pour  le  transport , 
et  on  en  rapporteroit  en  échange  la  plus  belle  por- 
celaine. J'ai  déjà  dit  que  le  isiu  se  vendoit  un  iûe/ 
huit  mas  la  livre.  On  vend  deux  iaë/s  la  boîte  du 
beau  /eao  qui  n'est  que  dix  onces ,  ce  qui  revient  à 
vingt  sous  l'once. 

XX.  On  a  essayé  de  peindre  en  noir  quelques 
vases  de  porcelaine  avec  la  meilleure  encre  do  la 
Chine  ;  mais  cette  tentative  n'a  eu  aucun  succès. 
Quand  la  porcelaine  a  été  cuite ,  elle  s'est  trouvée 
très-blanche.  Comme  les  parties  de  ce  noir  n'ont  pas 
assez  de  corps  ,  elles  s'éloient  dissipées  par  l'acliou 
du  feu  ,  ou  plutôt  elles  n'avoient  pas  eu  la  force  de 
pénétrer  la  couche  de  vernis,  ni  de  produire  uiu* 
couleur  ditïérente  du  simple  vernis. 

Je  finis  ces  remarques  ,  mon  révérend  père ,  en 
recommandant  à  vos  prières  la  chrétienté  de  King- 
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te-Tching,  ,ni  est  composée  d'un  grand  nombre 
douvriers  en  porcelame.  Le  Seigneur  q„i  m'en  a 
confie  le  som,  me  donne  la  consolation  .toutes  les 
fois  que  ,e  m  y  transporte  ,  de  la  voir  croître  de  ph's 
en  plus.  Pendant  un  mois  de  séjour  que  j'y  ai  fa  t 
depn.s  peu  j'ai  administré  les  saLmels  à'u^n  gra^d 
nombre  de  fervens  Chrétiens,  et  parmi  ceux  à  qui 
J  a.  confo  é  le  baptême ,  il  y  avoit  près  de  ci"  quan  " 

grand ,  si  un  Missionnaire  y  fixoit  sa  demeure  •  il 
audroi.  agrandir  l'église  et'y  entretenir  de^x 'ou 

T^Z-^    r  '""'"'■^  '"°'''^"^-  •**  *"'^  dans  la  par- 
ticipation de  vos  saints  sacrifices ,  etc. 


LETTRE 

Du  ph-e  Jacques    missionnaire  de  la  Compacte 
de  Jésus  ,  a  Monsieur  F  abbé  Raphaelis. 

A  Canton ,  le  I ."  novembre  1 722. 

Monsieur, 

La  paix  de  N.  S. 

C'EST  un  peu  tard  que  je  tiens  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée ,  mais  c'est  aussitôt  qu'  1  m'a  étTpo  ! 

duré' nl'T-  '''"  '"^'T  ^'  ^'--  ^  '"  Chbe 
a  dure  près  de  seize  mois.  La  fameuse  île  «Orléans 

d^Tt  f"  ^""-l'O'-i^le  7  mars  17., ,  sur  «ne 
^M  e  de  la  Compagnie  des  Indes  nommée  la 
iZJ  î«™"'"'?"«^«'=  P«f  M-  le  chevalier  de  la  Vi- 
comte. Nous  avions  sur  notre  bord  une  compagnie 
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àe  soldats  ,  que  l'on  devoit  débarquer  à  l'île  d'Or- 
léans, pour  la  joindre  à  une  autre  qui  y  avoit  été  trans- 
portée l'année  précédente.  Nous  avions  aussi  avec 
nous  deux  ingénieurs  du  Roi,  l'un  desquels  avoit  le 
titre  de  commandant  de  l'île. 

Je  n'eus  pas  plutôt  perdu  la  terre  de  vue  qu'il 
me  fallut  payer  le  tribut  à  la  mer.  Les  nouveaux  ma- 
rins ne  furent  pas  plus  privilégiés  que  moi.  C'est 
pitié  de  voir  en  ces  sortes  d'occasions  une  quantité 
de  gens  couchés  çà  et  là  sur  des  cordages ,  sur  des 
canons  ,  sur  des  coffres ,  sans  force ,  sans  consola- 
tion ,  sans  soulagement  ;  tandis  que  ceux  qui  sont 
faits  à  la  mer  ,  ne  font  qu'en  rire ,  parce  qu'ils  savent 
que  ce  mal  n'est  pas  dangereux ,  et  qu'il  est  sans 
remède. 

Ce  ne  ^ut  nas  sans  peine  que  nous  nous  tirâmes  du 
golfe  de  GaiWgne  ;  nous  n'avions  que  des  vents  légers 
qui  nous  faisoient  peu  avancer.  Mais  aussitôt  que 
nous  eûmes  doublé  le  cap  Finistère ,  le  vent  se  for- 
tifia, le  19  mars  nous  reconnûmes  l'île  de  Porto- 
Santo  ,  et  le  lendemain  celle  de  Madère.  Nous  eûmes 
ensuite  les  vents  alises  qui  nous  conduisirent  tran- 
quillement à  la  ligne.  Nous  la  passâmes  le  12  avril , 
à  2  degrés  ouest  de  longitude,,  Ce  fut ,  selpn  la  cou- 
tume, un  jour  de  fêle  pour  l'équipage.  Ceux  qui 
n'ont  pas  encore  passé  la  ligne ,  payent  les  frais  de 
cette  fête ,  oii  tout  aboutit  à  les  bien  mouiller  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  grand  baptême.  On  peut  se  racheter 
en  mettant  de  l'argent  au  bassin  ;  mais  ceux  qui  n'en 
ont  point  ou  qui  refusent  d'en  donner,  sont  plongés 
dans  un  baquet  plein  d'eau ,  et  ensuite  inondés  d'un 
bon  nombre  de  seaux  d'eau. 

Les  mêmes  vents  alises  qui  nous  avoient  conduits 
à  la  ligne,  nous  poussèrent  droit  à  l'île  de  la  Trinité, 
ensuite  assez  prè»des  côtes  du  Brésil ,  où  nous  trou- 
vâmes un  vent  propre  à  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  mer  étoit  calme  quand  nous  le  dou- 
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blâmes;  mai's  à  peine  eûmes -nn.i=   -««j- 
tanc  des  Aiguilles ,  „u'«„  yZ  de  !1  T      ""  '« 
fil  rouler  ei  taneuer  2..1  "  •  "«"'«l-'West  nous 

capable  dSeTcet  oiT'^"'"'"  «^'"'"^  ™m"e 
auxvoya«esde^mer  ïlnl  ,  '"'"P"'  accoutumés 
voir  po'u^  ,a  ^el^/;  fo  s  sr„nt:^[''"''!'  '''=  ^ 
tout  à  COUD  élevé  «„r  lo    •       1-        .8''*  vaisseau , 

e.  d»„s  urjrr .'S  f :r„dT  "^t^""  ' 

«"•lieu  des  vaê  es  fe,T"*  "','""»«'  touché  au 
et  l'eau  entrer  de  ,'n  -"''"' P'''"S'^'' <*'"»''  '"  "er. 
bords  m"  s  e„fi„  a  t  IT"  ^  '"  P'"'  '"""'  »«' 
Je  calme  lu  succède  eT  l'o  "'  '^""'  ^''  '""i"""  ' 
alarmes  passées         '      '  ""  """"''  "^  P'"'^''  '«s 

pour  nous  rendra  h  I'il«  î""  ^"<^f  «^^  tro's  semaines 
vions  relâchât  s'c^rt t't'e'tr  mTs 'df  ""?  *'*" 
temps  parmi  nos  soldats  ,  et  p L^urs  ^^  é,  •"^" 
jnorts  :  .1  gagna  bientôt  tou  réquCaJe  l^d.  "' 
lots  en  éioient  exemntc  „,  3  "P/g^^'.P*"  de  mate- 
gens  étoient  alitérrl  '     jP  "'  ''^  '"'"""^  ''e  nos 

corps  morts.  "^j<*  jeie  a  la  mer  dix-sept 

Jch\';rls' ralrrrîo":  '"""  "T  "^^  »-'  - 
nacp  di^A^   •  siirlonty  est  excellent;  dans  !'es- 

tientunetat-majorpour  la  gouverner.  EllefutdXi 
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liabit^e  par  quelques  Français  fugitifs  de  l'île  Dau^ 
phine,  qui  en  est  assez  proche:  elle  s'est  peuplée 
peu  h  peu ,  sur-toui  par  1  amiiisiie  accordée  de  temps 
en  temps  aux  pirates  de  ct^s  mers,  li  peut  y  avoir  à 
présent  quatre  mille  personnes  qui  y'o„t  de  belles 
habitations,  et  beaucoup  de  Nègres  pour  les  cultiver. 
Ils  vivent  ires-commodëmem  et  dans  une  grande 
union ,  qui  y  est  eniretenue  par  l'alteniiou  et  les  soins 
de  M.  de  Beauvollier,  gouverneur  de  l'île 

Les  principaux  bourgs  ou  habitations  sont  Saint- 
Denis ,  Saint^Paul  et  Samle-Susanne  :  je  vous  envoie 
une  carte  où  ,'ai  tracé  le  plan  des  deux  premiers  avec 
toute  I  exactitude  dont  je  suis  capable.  Il  n'y  a  ni  port 
m  fortifications;  ainsi  on  n'y  est  pas  à  1  abri  des  coups 
de  vent  m  des  écumeurs  de  mer.  Peu  de  mois  avant 
notre  arrivée,  des  forbans  avoient  enlevé  dans  la  rade 
de  ^amt-Denis  un  gros  vaisseau  portugais  démâté ,  et 
un  d  Ostende  dans  celle  de  Saint-Paul. 

L  île  de  Bourbon  a  environ  cinquante  li^es  de 
tour;  elle  est  couverte  en  plusieurs  endroits  de  hautes 
montagnes:  on  en  voit  une  qui  vomit  des  flammes 
et  qui  remplit  les  environs  de  matière  bitumineuse- 
nous  en  aperçûmes  le  feu ,  durant  ia  nuit ,  de  plus 
de  vingt-cmq  lieues.  11  y  a  de  belles  et  vastes  forêts 
ou  se  trouvent  quantité  d'arbres  très-propres  à  la 
construction  des  vaisseaux  :  elle  est  remplie  de  bétail , 
de  v.lailleet  de  gibier;  fertile  en  riz,%n  sucre,  et 
en  grand  nombre  d'excellens  arbres  fruitiers:  on  y  a 
plante  que  ques  vignes ,  qui  donnent  de  fori  bon  vin. 

Le  meilleur  de  tous  les  animaux  qu'on  y  trouve 
sou  pour  le  goût  soit  pour  la  santé  ,  c'est  la  tortue 
de  terre;  et  le  plus  agréable  de  tous  les  fruits,  c'est 
1  ananas.  La  tortue  est  de  la  même  figure  que  celle 
qui  se  voit  en  France  ;  mais  elle  est  bien  différente 
pour  la  grandeur  :  on  assure  qu'elle  vit  un  temps  pro- 
digieux ,  qu  il  lui  faut  plusieurs  siècles  pour  parvenir 
à  sa  grosseur  naturelle ,  et  qu'elle  peut  passer  plus 
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de  SIX  mois  sans  manger.  On  en  a  garde'  dans  l'île  de 
petites  qui  au  bout  de  vingt  ans  navoienl  grossi  que 
de  quelques  pouces:  nous  eu  avons  conserve  dans 
noire  vaisseau  quelques-unes  des  grosses,  qui  ont 

hlure  '""'^     '^"''^'"^  "'''''  '''"'  P'^"^**'  ^"^""^  "«"^- 

Pour  ce  qui  est  de  Tananas ,  c'est  un  fruit  qui  est 
assoz  connu  en  France  ;  je  vous  dirai  seulement  qu'il 
est  d  uneforme  obiongue,  et  de  la  grosseur  d'un  melon  : 
qu  II  est  couvert  de  feuilles  courtes ,  disposées  à-peu- 
pres  de  môme  que  les  divisions  d'une  pomme  de  pin , 
et  quil  est  couronné  d'un  bouquet  de  feuilles  plus 
longues:  d  vient  sur  une  plante  assez,  semblable  à  celle 
de  1  artichaut;  d  a  le  goût  de  plusieurs  fruits,  mais 
Il  me  paroit  que  celui  du  coin  domine. 

J  a»  vu  dans  cette  île  beaucoup  darbres  et  (7  plantes 
curieuses:  1  arbrisseau  qui  porte  le  café,  le  tamari- 
nier, le  cocotier,  l'arbre  d'où  découle  le  benjoin,  le 
cotonnier,  l'aloès,  l'^benier.  L'ébène  noire  n'est  pas 
la  plus  estimée  :  la  jaune  est  beaucoup  plus  belle.  Le 
café  sauvage  y  est  très-commun  ;  et  bien  que  sauvage , 
d  ne  laisse  pas  d'être  bon.  On  en  a  fait  venir  de 
Moka;  un  seul  a  subsisté,  et  a  fourni  de  quoi  en 
planter  bon  nombre  d'autres,  qui  donnent  aujour- 
d  iiui  de  grandes  espérances. 

J'oubliois  de  vous  parler  de  la  chauve-souris  de 
1  lie  de  Bourbon  :  on  pourroit  l'appeler  le  renard 
volant.  Elle  ressemble  en  effet  beaucoup  à  cet  ani- 
mal ;  elle  en  a  lagrosseur,  le  poil,  la  léte,  les  oreilles, 
les  dents.  La  femelle  a  deux  mamelles,  et  sous  chaque 
aiie  un  sac  pour  transporter  ses  petits.  Je  mesurai  la 
longueur  des  ailes  dun  de  ces  oiseaux;  et  je  trouvai 
qu  elles  avoient  plus  de  quatre  pieds  d'envergure. 
La  chair ,  dit-on ,  en  est  très-bonne  à  manger ,  et  l'on 
va  ici  à  la  chasse  de  la  chauve-souris  avec  le  même 
empressement  qu'ailleurs  à  la  chasse  de  la  perdrix. 
Apres  avoir  relâché  tant  à  Saint-Paul  qu'à  Saint- 
Denis  , 
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Denis  et  y  avoir  drmeur.!  qui.uo  jours,  nous  re- 
prîmes le  .0  (uillet  notre  route  pour  In  Chine:  et  wrs 
la  .m-aorti  nous  eutrAn.es  dans  le  d.l(roit  .le  la  Sonde. 
Nous  le  passâmes  très-heureusement  e.  en  peu  de 
temps ,  de  men.e  que  celui  ,1e  itanea .  qn.  est  le  plus 
•Inugereu,.  Jç  „■«,  p,,;,,,  vu  de  terre  plus  afir&bkt 

que  les  cotes  de  Java  et  de  Sumatra;  de^  plaiu^'es;:.- 
vertes  d orangers,  de  cocotiers  et  d'atltres  arbres 
fruitiers  avec  quautitc'  de  ruisseaux  qui  les  arrosem' 
des  collines  ornëesde  cimrmans  bocages,  des  fS 
toujours  verdoyantes ,  des  villages  et  des  I  abilatior^ 
ou  brillent  toutes  les  beaut.5s  champêtres  :  tout  y  "^I 
pr&enle  un  des  plus  beaux  climats  du  monde.  ^ 

passage  :  ,1s  souhauoient  '.m  qu'o  •  leur  donnât  des 
liuches,  des  couteaux, et  .lH,.trc.f.  nstrumens  d'Ku- 
rope.  Ils  ne  sont  m  noirs  ni  i.,,,» ,  ,„ais  dun  roti^e 
pourpre.  Ils  son.  doux ,  familiers ,  caressaus.  Ils  voS! 

tendre  par  signes,  que  dans  leur  village ,  qui  n'éloit 
pas  loin ,  nous  trouverions  toutes  sortes  de  provision 
Mais  nous  n'avions  alors  besoin  de  rien,  et  le  vent 
eioit  fevorable.  Il  s'agissoit  de  gagner  au  plutôt  riîe 
dOrl&ns  poury  débarquer  les%roupes  qui  étoieiu 
sur  notre  bord.  Nous  la  dc^couvrîmiis  le  7  de  sen- 
tembre,  et  le  lendemain  nous  mouillâmes  à  la  vJe 
du  havre  que  l'on  ne  connoissoit  que  par  la  rela.io,^ 
e  par  le  plan  imparfait  de  Dampierre ,  ,^ui  se  trouvent 
dans  son  voyage  du  tour  du  monde. 

Nous  nous  flattions  que  les  insulaires,  et  surtout 
les  Français  qui  avoient  Aé\i.  M  trans^ortérZ 
1  le.  à  la  vue  dun  vaisseau  à  l'ancre  avec  pav      „ 
blanc ,  se  hâteroient  de  viiir  nous  voir,  et  de     0  ,s 

SZ  '^p^^--"-  '•'•'"  --  commencio::  à 
manquer.  Personne  ne  parut.  On  attendit  quelaues 
jours  pour  eur  donner  le  temps  de  nous  reconnote  • 
cefut^muilement.  Euliu  rotl  envoya  dans  le  cil 
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r— f  '  ^"'  '''"f"™*^'  ^'^  l'é'at  des  choses.  Il 

K«    T"^'"'-''™"^""'"""  ""^  '«'  «"Virons 
du  port,  ,1  n  avoilvu  personne,  et  qu'il  n'avoit  de- 
couvert  que  les  restes  de  quelques  mauvaises  case, 
dan,  l'une  desquelles  il  avoit  trouvé  dès  cendres' 

d  habits  de  soldats  européens,  qui  nepouvoieruê.  e 

cretdtl^'V."'"'""'"'*.!''''""  """"  '*  paquet  se- 
cret rie  la  Compagnie.  Il  contenoit  l'ordre  Vrelever 
un  vaisseau,  que  l'on  disoit  être  dans  le  port  de 
Poulo-condore,  d'y  demeurer  jusqu'à  l'arrivée  d'un 
autre  navre  qui  devoit  y  venir  l'aîmée  suivante,  e. 
d  augmenter,  autant  qu'il  seroit  possible ,  l'établisse- 
ment que  l'on  prétendoit  être  déjà  commencé  dans 
I  lie.  On  exécuta  cet  ordre  autant  qu'on  le  pouvoir 
faire.  Ce  „e  fot  pas  sans  chagrin,  qu'après  avCft 

din, te '^v!"'     '■•"'' P"".""^  ""^''  *  •"  Chine 
dont  ,e  n étois  éloigné  que  de  trois  cents  lieues,  k' 

me  VIS  oblige  de  m'arrèter  une  année  entière  dans 
"riste'séTour!  ""P"'"'^^""'  etquiesten  effet  un  trè.- 

les  vents  nous  étoient  contraires  pour  atterrir 
et  ce  ne  fut  qu'après  dix-sept  jours  â'effor^,  Z' 
nous  entrâmes  dans  le  havre.  En'y  entrant  nous  aplr- 
çumcs  une  pirogue  qui  venoit  à  nous.  (La  pirogue 
est  un  petit  bateau  de  ces  contrées,  fait  d'une  seule 
Pièce  d'arbre.)  Il  y  avoit  des  pécheurs  quTde  for 
eZr",    ?"'  ^"^  ^«randes  civilités  à  leur  manière, 
«qui,  elan    montes  sur  notre  bord ,  nous  appriren 
le  mieux  qu'ils  purent,  que  de  l'autre  côté  de  l'île 
y  avoit  des  hr  ..ilans;  qu'un  grand  vaisseau,  dont  ils 
nommoient  les  principaux  officiers,  avoit  hiverne" 
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^ans  l'endroit  OÙ  nous  étions,  et  qu'au  changement 
de  mousson ,  il  avoit  fait  voile  pour  la  Chine? 

A  ce  rëcit  nous  reconnûmes  le  vaisseau  français. 
On  caressa  ces  bonnes  gens,  on  les  fit  boire  et  man- 
ger, et  on  leur  dit  d'apporter  ce  qu'ils  a  voient  à 
vendre,  en  fiir  faisant  entendre  qu'ils  seroient  bien 
payes  ;  mais  l'île  de  Poulo-condorl  est  si  stérile ,  que 
les  habitans  eux-mêmes  y  mourroient  de  faim  hh 
navoient  recours  à  la  terre  ferme,  où  ils  vont  cher- 
cher du  riz.  Ainsi ,  durant  près  de  quatre  mois  nous 
n  eûmes  d  autres  secours  d'eux ,  que  quelques  pois- 
sons qu  ils  apportoient  de  temps  en  temps,  et  au'ils 
vendoient  bien  cher,  et  très-peu  de  volailks,  qu'ôx 
achetoit  jusqua  une  piastre  la  pièce. 

Cependant  on  mit  à  terre  la  compagnie  de  soldats. 
Comme  ils  avoient  leurs  cases  à  faire  dans  le  temps 
des  pluies,  qui  tombent  en  ce  pays-ci  bien  plus 
abondamment  qu^n  Europe,  ils  eurent  beaucoup  à 
souffrir.  La  maladie  se  mit  encore  parmi  eux ,  et  peu 
de  temps  après  parmi  les  matelots  :  les  deux  hôpi- 
taux etoient  remplis;  les  passagers,  les  officiers;  le 
capuame  lui-même  en  furent  attaques,  et  avec  tout 
ctlapoml  de  provisions;  je  ne  manquois  pas  de  con- 
soler nos  malades,  et  de  les  exhorter  à  la  patience  • 
]  eus  besom  de  m'y  exhorter  moi-même;  ie  tombai 
comme  les  autres,  et  durant  près  d'un  mois  il  fut 
assez  incertain  si  je  verrois  jamais  la  Chine. 

Enfin ,  le  2 1  de'cembre ,  il  arriva  trois  barques  de 
Camboge  chargées  de  cochons  et  de  volailles  - 
ceto.ent  des  insulaires  de  Poulo-condore  qui  étoieni 
ailes  chercher  pour  nous  ces  provisions ,  et  qui  nous 
es  vendirent  à  assez  bon  compte.  Comme  ils  par- 
toient,  nous  leur  avions  donne  des  lettres  écrites  en 
lalm  et  en  portugais ,  pour  les  Missionnaires  de  la 
Cochinchme,  que  nous  priions  de  s'entremettre  ei 
notre  faveur,  dans  la  nécessité  où  nous  nous  trou- 
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vions.  Ces  lettres  furent  envoyées  assez  loin ,  et  poti» 
lors  nous  n'en  eûmes  point  de  réponse.  '^ 

Les  ahmens  frais  rétablirent  bientôt  l'équinase.  et 

arriver  '1*1'^^^"""^'  "°"'  ^"""^^  '«  plaUirTv'oL 
arriver   de  la  Clnne   trois  vaisseaux  français     oui 

«voient  ordre  du  directeur  de  la  Compag^k  de  Venir 

nous  reconnoître  en  retournant  en  France.  Ils  noiw 

remirent  des  farines,  des  bœufs  et  de   a  bi^re-  "b  i 

nous  n'étions  plus  à  plaindre  dans  notre  ex  1   pô",r 

rrs'^n'Tt'  "  '"'"  'T  ""'^^  p"»'  -  -î 

ae  mars,  un  autre  vaisseau  de  la  Compagnie,  gui 

temÛs  i,""  """•  ""'"^^  ^  «'^™  >  «  duns^le  ^éZ 
temps,  il  mus  vint  une  quatrième  barque  de  Cam- 
boge,  remplie  de  provisions.  Les  soins  îles  Missfol 
naires  d  une  part,  et  de  l'autre  les  soupçon  du  i  an- 
darin  ,,ui  commande  sur  les  côtes  voisines  ùoûs 
prociirereiit  ce  nouveau  secours.  Les  insulaires  d« 
Poulo-condore  avoient  publié  dans  la  terre  ferme 

Tr  fC  "™"r'  ''"'^î»  f''"  """^  habita  fond^L' 
leur  lie ,  qu  ,1s  paroissoient  vouloir  s'y  établir    et 

qu  Ils  «voient  même  des  femmes  avec  eux.   |  y  a^oi 
en  effet  trois  de  nos  soldats  mariés.  Ce  rappon  dl 
ermina  le  mandarin  à  envoyer  un  de  ses  gens  nour 
tout  observer,  et  lui  en  rendre  compte;  e  fia  prière 
des  Missionnaires,  il  lui  permit  souf  main  de  cfa"g  r 
une  barque  pour  notre  soulagement.  Nous  avons  su 
cette  particularité,  et  beaucoup  d'autres  choses  qu" 
concernent  ces  contrées ,  d'un  Malais,   po  L^ 
dorigine    que  les  Missionnaires  chargèrent  K 
réponse  à  nos  lettres,  et  qu'ils  envoyf ren,  sur  "a 
même  barque     soit  pour  Irvir  d'interprète    sit 
pour  faire  quelques  provisions  de  vin,  de^eraèdes 
diustrumens  de  chirurgie,  etc.  qu'ils  coyolenUroi: 
ver  dans  noire  vaisseau.  Avec  ce  secours  f noi"s  avL 
attendu  assez  tranquillement  le  change^    le"a 
mousson ,  pour  reprendre  le  chemi„°de  la  Chine 
Mais  ,e  crois,  Monsieur,  que  vous  serez  bien  àlé 
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fle  savoir  ce  que  j'ai  vu,  ou  ce  que  j'ai  appris  de 
cette  partie  de  l'Asie. 

Poulo-Gondore  est  un  petit  archipel  à  quinze  ou 
vingt  lieues  au  sud  du  royaume  de  Gamboge  :  il  est 
formé  de  huit  ou  dix  tant  îles  que  rochers.  La  plus 
grande  de  ces  îles  n'a  pas  plus  de  quatre  lieues  eu 
longueur;  c'est  la  seule  qui  soit  habitée,  encore  n'y 
a-t-il  qu'un  village  dans  presque  l'unique  plaine  qu'on 
y  trouve.  Les  maisons  des  insulaires  ne  sont  qu'un 
assembleuse  assez  informe  de  bambous,  couverts  d'une 
herbe  fort  longue,  qu'ils  coupent  sur  le  bord  de  leurs 
ruisseaux.  Il  n'y  a  dans  ces  cabanes  ni  porte ,  ni  fe- 
nêtre. Pour  y  entrer,  et  pour  y  avoir  du  jour,  ils 
laissent  im  des  côtés  de  la  cabane  tout  ouvert ,  et  ils 
font  déborder  le  toit  de  ce  côlé-lù.  Ils  les  élèvent  de 
terre  de  quelques  pieds;  par-là  ils  évitent  l'humidité, 
et  ont  où  loger  leurs  animaux  domestiques  pendant 
la  nuit  :  la  mauvaise  odeur  ne  les  inquiète  point. 
Le  plancher,  de  distance  en  distance,  est  rehaussé 
de  quatre  ou  cinq  pouces.  Ils  reçoivent  les  étrangers 
dans  le  fond  sur  des  nattes;  leur  réception  est  douce 
et  affable,  et  ils  ne  manquent  pas  de  leur  présenter 
de  l'arec,  du  bétel ,  et  une  pipe.  Ils  sont  fort  basanés, 
presque  eatièrement  nus,  excepté  dans  les  cérémo- 
nies, où  ils  s'habillent,  et  quelques-uns  même  assez 
proprement.  Les  dents  les  pi  us  noires  sont  chez  eux 
les  plus  belles;  aussi  n'oublient-ils  rien  pour  se  les 
noircir.  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux ,  qui  leur 
viennent  communément  fort  longs  ;  j'en  ai  vu  à  qui 
ils  descendoient  plus  bas  que  les  genoux. 

Comme  les  insulaires  de  Poulo-condore  ne  sont 
la  plupart  ijue  des  réfugiés  de  la  terre  ferme  où  il  y 
a  des  Missionnaires,  plusieurs  me  parurent  avoir  été 
instruits  des  mystères  de  notre  sainte  religion.  J'en 
ai  trouvé  souvent  qui  me  voyant  un  habit  ecclésias^ 
tique  (  car  les  Missionnaires  ne  sont  pas  obligés  d  en 
changer  à  la  Codiincliiae  ) ,  venoient  ù  moi  avec 
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confiance,  faisoîent  le  signe  de  la  croix,  et  réciloient 
es  prières  chrétiennes ,  où  je  ne  comprenois  que 
les  noms  propres  de  Jésus,  Maria,  Pontio  Pi  lato, 
€t  le  mot  fmal,  amen.  Je  tâchois  de  me  faire  en- 
tendre par  signes;  j'élevois  les  mains  au  ciel,  ie  me 
prosternois  ensuite  pour  leur  marquer  qu'ils  dévoient 
adorer  le  Créateur  et  le  souverain  maître  du  ciel  et 
de  la  terre  ;  j'ëtendois  les  bras  en  forme  de  croix 
pour  rappeler  dans  leur  souvenir  la  mort  de  l'ado- 
rable Rédempteur;  je  me  frappois  la  poitrine  pour 
leur  faire  connoitre  qu'ils  devoieqt  détester  leurs 
pèches.  J  aurois  souhaité  en  pouvoir  iliire  davantage- 
mais  la  langue  est  difficile,  et  il  n'est  pas  possible 
sans   le   secours  dun  interprète  ,   d'apprendre  les 
termes  qui  signifient  les  choses  intérieures,  lesquelles 
ne  peuvent  s'expliquer  par  des  signes  sensibles  et 
extérieurs. 

II  ne  croît  dans  l'île  que  très-peu  de  riz ,  des  pa- 
tates,  et  quelques  ananas  assez  bons.  Les  montagnes 
sont  presque   partout  couvertes    de   beaux   aibres 
propres  à  toutes  sortes  d'ouvrages,  et  même  à  mater 
(les  vaisseaux.  Il  y  en  a  un  fort  commun ,  d'où  découle 
iine  résine  que  les  habitans  emploient  à  faire  leurs 
llambeaux.  Pour  ramasser  cette  résine,  et  même 
pour  la   faire  découler,   ils   creusent  le  tronc   de 
J arbre,  et  y  font  une  large  et  profonde  ouverture, 
dont  le  bas  représente  une  espèce  de  récipient.  En 
certame  saison  de  l'année ,  ils  allument  du  feu  dans 
cette  concavité  ;  la  chaleur  détermine  la  liqueur  k 
couler  et  à  remplir  le  récipient.  De  cette  résine,  ils 
enduisent  des  copeaux  de  bois  fort  minces ,  et  ils 
les  enveloppent  dans  de  longues  feuilles  d'arbres, 
quand  le   tout  est   sec  ,    ces  copeaux  enduits    de 
resme   éclairent  parfaitement  une  chambre  ;   mais 
aussi  ils  la  remplissent  bientôt  de  fumée. 

Rien  de  plus  commun  à  Poulo-condore  que  la 
noix  d  arec  et  la  feuille  de  bétel.  Les  insulaires  eu 
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portenttoiijours  dans  ilepcti  >aqnets  qu'ils  mâchent 
coniinuelieinenf.  On  n'y  a  ii  .uvé  aucune  sorte  de 
gibier ,  à  la  réserve  des  poules  sauvages  et  des  ra- 
miers ;  mais  on  y  voit  beaucoup  de  serpens  et  de 
I<^zards  d'une  grandeur  monstrueuse.  On  a  tué  un 
serpent  long  de  vingt-deux  pieds,  et  plusieurs  lézards, 
que  quel(jues-uns  appellent  governos ,  qui  avoient 
sept  à  huit  pieds  de  longueur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  île ,  c'est 
le  lézard  et  i'écureuil  volans  que  j'ai  dessinés  pour 
vous  en  donner  une  idée  plus  nette.  Le  lézard  volant 
est  petit  et  n'a  pas  plus  de  sept  à  huit  pouces  ;  l'écu- 
reuil est  de  la  grandeur  de  ceux  qu'on  voit  en  France. 
L'un  et  l'autre  on»  des  ailes  fort  courtes,  qui  leur 
prennent  le  long  du  do-  lepuis  les  pattes  de  devant 
jusqu'à  celles  de  derrière  :  l'écureuil  les  a  couvertes 
d'un  poi'  fort  ras  et  fort  lin  ;  celles  du  lézard  ne  sont 
qu  une  pellicule  toute  unie  ;  on  les  voit  voler  d'arbr» 
en  arbre  à  la  distance  de  vingt  à  trente  pas.  Peuvent- 
ils  vole/  plus  loin  î  C'est  ce  que  je  ne  puis  vous 
dire.  L<  lézard  a  encore  de  particulier  au-dessous  de 
la  téie  tifâe  bourse  assez  longue  et  pointue  par  le 
bas,  qui  s'enfle  de  temps  en  temps,  surtout  lorsqu'il 
fule. 

L'îi     le  Poiilo  -  condore  est  soumise  au  roi  de 
Cauiboge.       's  Anglais  l'avoient  achetée  dans  le 
siècle  précédent,  et  avoient  bâti  un  fort  à  la  tête  du 
village;  mais  comme  ils  étoient  en  petit  nombre,  et 
obligés  de  se  servir d(    oldats  malais,  ils  fr         tous 
égorgés  il  y  a  environ  v.  gt  ans ,  et  leur  fort  fur 
moli  :   on  en  voit  enc«  re  aujourd'hui  les  ruines. 
Depuis  ce  temps  '\,  l'île  f  l  rentrée  sous  la  domi- 
nation des  Gambogiens. Gel  ^  nation,  av<^c le  royaume 
Tsiompa ,  est  tributaire  lu  roi  de  la  v  achinchine , 
qui  l'est  lui  même ,  aussi  bien  quf  ^es  rois  de  Tim- 
«iuin  et  de  Siam ,  de  1   mpereur  de  1   Chine.  Aciuel- 
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les  racheter.  Les  villes  tie  ces  barbares  ne  sont  qu'un 
amas  sans  ordre  de  misérables  cases  de  bois.  Le 
palais  même  du  roi  d^  la  Cociiincliine  n'a  presque 
rien  (jui  le  distingue  des  cabanes  des  particuliers. 

Les  mœurs  et  les  coutmnes  de  ces  peuj)les  ap- 
prochent en  certaines  choses  des  couiumes  indiennes, 
et  en  beaucoup  daulresde  celles  des  Chinois.  Ils 
croient  la  mëienipsycose  comme  les  Indiens^  ce  qui 
ne  les  empêche  puS  de  manger  toutes  sortes  d'ani- 
maux. Ils  sont  pleins  de  vénératioji  pour  le  cheval 
et  pour  l'éléphant ,  et  ils  en  ont  des  peintures  dans 
leurs  maisons.  La  plus  belle  récompense ,  selon  eux , 
que  puisse  avoir  un  grand  homme  après  sa  mort , 
c'est  que  son  âme  passe  dans  le  corps  d'une  de  ces 
bétes.  Ils  regardent  ConCucius  comme  le  premier 
doctenr  de  l'univers.  Ils  rendent  de  grands  hon- 
neurs à  leurs  ancêtres  morts,  et  à  ceux  de  leur  nation 
qui  se  sont  distingués  durant  leur  vie.  Ils  ont  pour 
cela  chez  eux  et  hors  de  chez  eux  plusieurs  petits 
oratoires  où  ils  brûlent  des  pastilles. 

Mais  le  lieu  le  plus  sacré  parmi  eux  ,  est  une  place 
publique,  au  milieu  de  laquelle  est  élevée  une  longue 
poutre ,  qui  a  vers  le  haut  un  traversiez  tant  ?oit  peu 
incliné;  apparemment  qu'ils  y  arborent  un  pavillon. 
Ils  l'appellent  toin'o.  Autour  sont  placés  plusieurs 
oratoires  ;  c'est  là  qu'ils  vont  faire  leurs  profondes 
inclinations  ,  qu'ils  brûlent  quantité  de  petites  chan- 
delles ,  qu'ils  olïrenl  du  riz,  qu'ils  immolent  des 
victimes  ,  et  surtout  des  chèvres.  Aux  fêtes  pu- 
bliques ,  suit  un  grand  repas ,  où  l'on  ne  manque  pas 
de  s'enîv^rer  de  raque  (cesl  une  eau-de-vie  faite  de 
riz).  Viennent  ensuite  les  danses,  la  comédie,  souvent 
les  querelles  et  les  coups. 

J'eus  à  Poulo-condore  la  curiosité  d'aller  chez  le 
bonze  que  je  rencontrai  p:  r  hasard ,  et  qui  me  con- 
duisit fort  civilement  dans  sa  maison.  Il  y  a  pratiqué 
un  petit  temple,  et  dans  le  fond  du  temple  un  autel. 
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avec  son  coadjuteur  ;  trois  sont  ecclésiastiques  fran- 
çais ,  deux  sont  du  pays  même  ,  trois  Franciscains , 
et  les  autres  ,  Jésuites.  Le  roi  de  la  Gochmchine  a 
pris  à  sa  cour  deux  Jésuites ,  dont  l'un  est  mathé- 
maticien ,  et  l'autre  se  mêle  de  médecine.  Quelques- 
uns  de  ces  Missiornaires  sont  dans  le  royaume  de 
Tsiompa  ,  et  le  reste  dans  celui  de  la  Gochinchine. 
Il  n'y  en  a  point  maintenant  à  Camboge  ;  on  attend 
des  circonstances  plus  favorables  pour  y  rentrer.  Il 
y  a  quatre  ans  qu'il  s'y  éleva  une  espèce  de  persé- 
cution durant  laquelle  un  prêtre  japonais  fut  mas- 
sacré ,  et  les  chrétientés  dispersées.  Le  roi  approuva 
cet  attentat ,  et  en  récompensa  les  auteurs.  Un  autre 
Missionnaire  y  est  mort  depuis  quelque  temps  de 
misère  ,  sans  pouvoir  rendre  aucun  service.  Il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  changer  les  esprits  et  les  cœurs , 
et  dissiper  les  ténèbres  qui  empêchent  ces  peuples 
d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  l'évangile. 

Enfin ,  après  un  ennuyeux  séjour  de  neuf  mois 
entiers  dans  le  havre  de  Poulo  -  condore  ,  nous  le- 
vâmes l'ancre  le  premier  de  juin  1722  et  nous  fîmes 
voile  vers  la  Chlue.  Cette  traversée  n'est  guère  que 
de  trois  cents  lieues.  On  la  fait  communément  en 
huit  ou  dix  jours  ;  nous  y  demeurâmes  près  d'un 
mois.  Les  côtes  de  la  partie  méridionale  de  la  Chine 
sont  bordées  d'une  infinité  de  petites  îles,  au  milieu 
desquelles  il  n'est  pas  aisé  de  découvrir  l'entrée  do 
la  rivière  de  Canton.  Ce  fut  l'embarras  011  nous  nous 
trouvâmes.  Un  pêcheur  à  qui  l'on  fit  voir  des  piastres 
nous  en  tira  ,  et  nous  conduisit  fort  adroitement  à 
travers  ces  rochers  à  l'ile  de  Lentin  ,  où  nous  mouil- 
lâmes en  attendant  un  pilote  chinois  pour  nous  me- 
ner dans  le  port.  Il  arriva,  et  à  peine  nous  eut -il 
fait  avancer  quelques  lieues  ,  qu'il  nous  fit  échouer 
sur  un  banc  de  sable.  Nous  ne  nous  en  tirâmes 
qu'après  avoir  allégé  le  vaisseau  ,  en  jetant  à  la  mer 
une  grande  quantité  de  bois  ,  et  en  faisant  couler 


il 


f~^  Lettres 

Teaii  dont  nous  avions  fait  nmviQ.Vm 

^.re  obligeas  de  boi.e  celle  deVa  Se'  î^"'  "".  ^'" 
bonne.  '  a  vitre ,  (|ui  ri  est  pas 

Enfin  le  26  de  înin     ^^a.  j 

notre  départ  de  Fn"'  l  ■"'"  """'^  <^^P">s 

1  <«ii  ue  rrance  ,  nous  arrivâmps  \  v 

q.u  est  le  port  de  Canton.  On  oZZ"-''     ""'',"" 
fatigues  passée?    n..  ^'„       "".""Ol'e  aisément  les 

quand  o„^  trouvé  de,  ll"/°"î"?"'  """'""^  "^^  Joie 

tendresse  qd'lo  s  s'  i^^l^e^Td 'f  '''"'"^  '' '" 
geur.  Tel  est  l'i^'ia»    V.P"^^^^^"'  ^  délasser  un  voya- 

ralités  du  feu  roi  T  n„l  !  ?"",'""  P"'  '''«  ''l'<^ 
»Ie  et  les  bl^foits  sëVo';  ""''  '•''?"'  ''''  ''''^"=  '  '« 
.r^jni.és  les  pfcUT'Kr li"^"  ^  '^^'^  '^- 

que  jV  su  s  Jrwt   n?  *"""  '"  P*""  *'  ""'l's 

sontdespf  i-„esehir„nn  r^,'  ^'''f  P^ '-""^e  :  ce 
fruitiers    o,  de  itlll-  P'"''""'«'<'e  "zet  d'arbre» 

par-là  so„tlt:!fr"dVe:t';^  "•°"'"«-^'  ^f- 
.le'x  ::  (S'ntontr  jnufslti,  '"1  i^  "'-  p--^ 

une  grande  ville  ô  ,  n  ,1?  '^^  ,  ^  '"'^  """"  '  "*' 
^o^ae.Crt'r:r%re'r":î^7rrn^^ 

^"Strc:-:;t;/:itt- 

«^fn-'^'"  'T'  ^'"'«"'^'^  «^^  '^'^'"'^e  marchent  a, "T" 
>'s..e.  Il  „y  a  cepeudmu  ni  vides  ,  lii  jardins  on 
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?U  T'  ^V"^'  ?•"  '""g""*'  'J''°"''»  «serrées, 
à  la  réserve  de  quelques-unes  plus  lar-es ,  où  l'on 

asseî  beaux.  Les  maisons  ne  sont  que  des  rez  de 
chaussée  ,  presque  toutes  bâlies  de  ?erre  ,  avec  des 
accompaguemens  de  briques,  et  couvertes  de  tuiles 

propt^ete.  Il  v  a  quelques  temples  d'idoles  environnés 
de  cellul^  de  bonzes ,  qui  ont  quelque  chose  de  sh!! 
guher  e,  de  .v.agnifiqt,e.  La  salle^  de  Lnfucius  .a.     - 

Wr"  Tr,  '^'"' •  °"  '^''  '^"^"  ^'«-emblen  pour 
latre  leurs  composuions ,  sont  des  morceaus  curieux. 

de  ce  «M  8"'"^'^°''  "vec  différence  néanmoins 
FmoJjû  '•'•f  ""■'  °",W<?lle  beau  et  grand  en 
Jlurope.  La  rivière  est  chargée  le  long  des  doux 
mes  dune  quantité  prodigieuse  de  barqfies  à  rangs 
multiplies ,  qui  sont  les  seules  habitations  d'un  peupt 

abïë-  d'  r  ^-"'  "';t  ^"'^  """^""^  très  -coÎ:  dT 
C ,m.;„  n  ""'f  'l"i'^  '",'T"  ">"'  ^«  <I"i <=<'™P<'se 
dimë    'r     •'" "'"^  "I";'  1^  •''  »"  •""'"^  ""  •»"'»» 

p-,  j'  I  T"  """  "'"'  ''>  «^hose  croyable  ,  c'est 
1  étendue  de  la  viil,.  et  la  grande  multitude  qu  rem- 
phtsans  cesse  les  rues.  oA  Tl  ne  paroît  aucune  femiTe. 

tiens:  He  a  !  tre^-peu.  Il  y  a  rependant  à  Canton 
Plusieurs  egbses,  et  des  Missionnaires  fervens  S 
le  fracas  continuel  d'un  grand  commerce  qui  j'y 
fait,  attire  tome  l'attention  des  Chinois  ,  qui  so,u 

assidu  ,  et  souvent  trompeur.  Pour  ce  qui  est  des 

ces  nfa  he„t:°"'''  '^"  '"^'T'  '^'  O'*""  '  l-""  dans 
ces  malheureuses  contrées  :  les  vo  es  injustes  d'amas- 

«u'it  nT' '  "  '^  "'"''  ■'^'^™''  -'-«  -l"  f-»"- 
for  es  no,r"r"'  '"'''''"'''  »"'  des  chaînes  trop 
loilcs  pou,  être  rompues  sans  d'extrêmes  difficultés'. 
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On  a  plus  (Je  consolation  dans  Uc  ^„ 

ouvriers  évangëiiques  V  "nv'^L,     •^^P^ë-'M-  I^M 

taire  trouve  entrée  dans  des  cinrV!-^''"''*  ''''"- 
peu  le  champ  du  Seigneur  se  e^hv/T'*' '  P"'  ^ 
On  comment  par  inSe,.  etueVhaW^^^H"*''- 

^.  pouvoir  fo™'er„r  Lr.r/orb& 

lieu  une  chapelle  Les  rhr«'»;J  \  ^'^  "^"^  ^^ 
dimanches  eFies V^^.  uTreaufé^le"^' "'  '" 
"ons  ,  les  bons  exemples  Tettmom  ï  ""'""T 
B»™  produisent  des  pris<5ivie,  I?-.?'  .•   ^"""^  ^^ 

lance  du  Jieu  il  fmnv!  Z  u  f*  ^  ^"^4"^  dis- 
tendoien,  su'r'le  cCi.  p  rt":  t^l^'  ^"'  ''f ' 
tons.  Les  plus  avancés  le^voy^n  aTrivér  ?"  P"'"' 
à  genoux  pour  recevoir  sa  béi  édicSr  ^t  l"  ""''"' 
pagnèrent  ensuite  iusan'i  CZ       À      '    '  '  '"^'^''™- 

coime  la  premiérr^^lrtr^îm^rre^'î"'  «' 
et  tous  ensemble  le  con()iii«r,„,  -  i         •    ",^  ''^'> 

où.aprèslesprièrrsenesi'r^^^^^ 
conféra  les  sacremen!  1,  •"'"'' '^P"*^ '<-"•■ 

mènes.  On  ne  w  ^  ce  iourif  'î'''"-  <^^'-'- 
dans  notre  église  tX  v  lli  «tt^raUne^r ""'' 
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le  chemin  du  ciel .-  peut-être  ira-t-il  encore  plus  loin 
que  nous.  Un  autre  Missionnaire  est  revenu  depuis 
peu  d  une  petite  excursion  de  huit  jours.  Il  a  baptisé 
douze  personnes.  Un  troisième  part  demain  pour 
une  semblable  expédition.  Je  serois  ravi  de  pouvoir 
1  accompagner  pour  me  mettre  devant  les  yeux  un 
modèle  que  je  puisse  imiter  dans  la  suite  ;  mais  outre 
que  j  y  serois  mutile  ,  puisque  je  ne  sais  pas  encore 
la  langue,  ,e  suis  retenu  ici  par  les  préparatifs  d'un 
long  voyage  qui  presse. 

Durant  le  carême  dernier ,  un  des  Missionnaires 
dont  je  viens  de  parler ,  trouva  dans  une  petite  ville, 
à  peu  de  journées  d'ici ,  un  petit  nombre  de  vierijes 
chrétiennes  ,  qui  d'elles  -  mêmes  s'étoient  rassem- 
i)Iees,  et  vivoient  en  communauté.  Dieu  étoit  bien 
servi  dans  cette  maison.  Les  femmes  et  les  filles 
chrétiennes  s'y  assembloient  pour  leurs  exercices  de 
pieté  :  elles  y  conduisoient  leurs  parentes  et  leurs 
voismes  encore  infidèles ,  qui  y  recevoienl  de  salu- 
taires instructions  :  ce  qui  est  d'autant  plus  avanta- 
geux à  la  religion ,  que  les  Missionnaires  ne  parlent 
jamais  aux  femmes  idolâtres.  D'autres  vierges  voii- 
loient  se  joindre  à  celles-là;  mais  n'ayant  ni  maison 
à  elles  ,  m  travail ,  ni  fonds  suffisans ,  il  ne  pa- 
roissoit  pas  possible  qu'elles  pussent  subsister.  Le 
Missionnaire  leur  a  fait  acheter  un  emplacement  assez 
vaste  ;  il  fait  maintenant  apprendre  un  bon  métier  à 
quelques-unes  qui  l'enseigneron»  aux  autres,  et  l'on 
es^iùre  beaucoup  de  ce  petit  établissement. 

Nous  pleurons  la  mort  toute  récente  d'ua  de  nos 
iMissionnairesde  Canton  (  le  père  Philippe  Cazier), 
qui  ,  dans  le  mois  dernier  ,  étant  allé  visiter  s-s 
églises  de  la  campagne ,  trouva  un  vaste  champ  à  son 
zèle ,  et  1  occasion  d'une  mort  précieuse  devant  Dieu. 
Apres  avoir  admir.îct.^  jpg  sacremens  à  un  grand 
nombre  de  néopl^/iey ,  et  baptisé  plusieurs  catéch.w 
menés  ,  on  l'averti?,  -u'en  un  certain  endroit  écarté. 
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Il  y  avoit  im  hôpital  de  Jëpreux  chrétiens  et  iml 

ete  témoin  depuis  aiie  ip  «n.'c  ?.  r     .      """f  J  ^»  «^» 

comume  d'exposer  les  6„£  vr' ,?  '  "  '  '"•^^T""'''' 
gager  les  ca.Jchis.es  dt^i;  so  .^ësl  dr"*^'*!""' 
Jes  rues  tous  les  jours  det,-,n,l       .•  Pf™""«- 

ceux  qui  se  meu  e„,    c'esf  à  1"    '",  l'^'.l^P''^^ 

chaque  .„„,e  ,..  ci.{Z: ^fZZZ7"'' 

peu^Cdrirr^HereTatr  '^  "'^'  ^ 

bien  chagrinant  q„a„dr„l^orCir.;u 
grand  nombre  de  ceux  qui  échappent  à  notre  "èk 
y»e  ne  pouvons-nous  faire  ici  p'o.r  lepr""rSdeL' 
vraie  rehg.on    une  partie  de  cequV  fom  les  Mal  ' 
metans  pour  e'tendre  leur  secte,\t^pour  s   fort     r" 

£"  •SB"""**'— S 

seu  e  province  de  CinJn    l*  "'î"*^  ^""'^^^s  q"  en  la 
i  rjvmce  ae Canton,  dans  un  temps  de  lamine, 

ou 
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on  leur  en  vendit  plus  de  dïy  mille ,  qui  furent  au- 
tant d'esclaves  pour  eux,  e:  autant  de  victimes  pour 
le  démon.  Ils  les  marient ,  ils  leur  achètent  ou  ils  leur 
bâiisseni  des  quartiers  de  ville ,  et  même  des  bour- 
gades entières.  Peu  à  peu  ils  en  sont  venus  en  plu- 
sieurs endroits  jusqu'à  ne  plus  souffrir  aucun  habi- 
tart  qui  n'aille  à  leurs  mosquées;  et  c'est  par-là  qu'ils 
se  sjnl  si  fort  multipliés  depuis  un  siècle. 

Voilà ,  Monsieur ,  la  relation  que  je  vous  avois 
promise  à  mon  départ  de  France  pour  la  Chine.  Si 
vous  voyiez  à  présent  celui  qui  a  l'honneur  de  vous 
1  envoyer ,  je  doute  que  vous  puissiez  aisément  le 
reconnoitre.  Une  barbe  de  deux  ans,  une  tête  en- 
tièrement rasée,  excepté  dans  le  seul  endroit  où  les 
ecclésiastiques^  en  Europe  portent  la  tonsure  ,  des 
habits  tels  qu'on  ne  se  les  figure  point  :  tout  cela 
change  fort  un  homme  ;  mais  ce  changement  n'est 
qu'extérieur,  et  j^  m'assure  que  vous  me  connoîtrez 
toujours  à  mon  empressement  à  vous  faire  part,  ^insi 
que  vous  le  souhaitez,  des  choses  qui  pourront  ou 
vous  édifier,  ou  piquer  votre  curiosité. 

Je  n'a  vois  pas  jusqu'ici  des  idées  justes  sur  le  vê- 
ternent  des  Mis  ionnaires  de  la  Chine  :  je  m'imagi- 
Kois  qu'ils  avoien.  t,  le  manière  particulière  de  se 
vêtir  qui  les  distinguoit  des  Chinois,  Je  me  suis 
trompé  :  notre  habit  est  ici  l'habit  de*  honnêtes  gens; 
j'en  exclus  les  bonzes ,  qui  nf  T)orteni  pas  l'habit 
commun ,  et  qu'on  met  au  rai.g  d-  la  vile  canaille. 
Une  longue  robe  de  toile  blancie,  wne  autre  par- 
dessus ,  aussi  longue ,  d'une  étoffe  de  soie  ordinai- 
rement bleue ,  avec  une  ceinture;  sur  le  tout,  un  petit 
habit  noir  ou  violet  qui  descend  aux  genoux,  fort 
ample ,  et  à  manches  larges  et  courtes ,  un  petit  bonnet 
fait  en  forme  de  cône  raccourci ,  chargé  tout  autour 
de  soies  pendantes  ou  de  crin  rouge ,  des  bottes 
d'étoffe  aux  pieds,  un  éventail  â  la  main:  c'est  ainsi 
qu'on  doit  être  ajusté  toutes  les  fois  qu'on  sort  de  la 


^^f  tETTRES 

raii;  jnais il  fourbie',.::  ga  derXX? '"^  "' ^"'- 

.a-  Z  ^  Sctpttïï  t:;  9T-  -  Tar- 
ef  par  mesure;  c'est  partou   .m»    n-^  ft>t  par  poids 

V"é  bien  opp^^ée  àCrv^etTr" '/ «"" 
Irançais.  Ce  n'est  nas  lA  n&„      •         ^age  de  nos 

™-  ie  plus  :  un  îa  gLtSri'^'l'"  f"'"'^- 
encoreplus  à  lire  et  à  fcrire  t.  '^*  P"'"'  « 
apprendre;  „„e  langue  „"    n'a  l!?,™'"''"'  V"''  ^"^ 

port  «v^'^  aucune  autre  lar„ed'EarL""""'''''  '"P" 
soil  vivante,  et  dont  i,"°  ••!'''•*<'"  ""«"e, 

<l'acJioppe„,;nt„oTrlic'^i  "''"'^!'"""'  «'  'a  pierre 
près  dM-^tS^  llî  r,!""?^  Missionnaires! 

composée  d'une  mXùdel.  "•""''  P'"^^"«  '<»« 
"ent  venir  à  bout  de  touffe  :"'Cf°''"  =  '='""- 
peut,  et  Dieu  n'en  demàndp  „'  ^  ^'"'  "^  ?"'"" 
devenir  habile,  il  f"„,  bTenX/'"  t™""'^^'  P""' 
a-.-ilpe„  quiy'réusslsseû"     '"'""^'^'  ^"-^oreyen 

S'gnifient  les  mêmes  choses  samTn  .%•  ^'""' '  " 
peuples  s  «priment  de  la  mém  sorte  T^°''  "I"".  '^^ 
les  langues  soient  très-di"/rmes  e',  •?'' '1"°"'."" 
sent  point  s'entendre  le. .       i      '  '^'l'"'»  ne  pu  s- 

;,'^  s'entendent  M^nTsïXT:':  ^4"'' 
livres  sont  communs   rJ  t     "\^"^>  ^ '  '«"s  leurs 

semblables  à  nTc  ,Tfc  dS"^'""?'  """  ""  ^^'« 
de  nations  s'en  servent!      '""'"VI'"^î  beaucoup 

noms,  mais  ils  siSemn!*!  ''T  '^•^""^  «"«"«s 
J'ai  trace  la  Sed^  n'^     ""'.''  "'^""  «^ho^e. 
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une  qnciip  plaU  ,  foi i  longue,  et  presque  çle  la  mt^me 
largeur  d'un  bout  h  l'autre.  Tout  son  co'-ps  est  dur, 
et  marqué  partent  de  figures  hexagones  bi.  -^aiigëes, 
et  semées  d*   petits  ^Tains  comme  le  ch  II  y  a 

encore  d'auties  aniniuiix  que  j'ai  rus  ave»  laisir,  et 
dont  je  vou  ^erois  In  dpscriplion ,  s'ils  n'éioient  déjà 
t  oniius  par  diverses  relations  qui  sont  entre  les  mains 
du  publir  •  tels  ont  le  requin ,  le  marsouin  et  le  pois- 
son volant  :  ainsi  je  ne  vous  en  dirai  qu'un  mot. 

"^ereux  animaux  de 
-anent  vorace  :  nous 


de  douze 
un  homme 
dents  qui 
er;  il  est  tou- 


Le  requin  est  un  des  plus  dav^ 
la  m  i  ,  il  est  très-gros  et  extrêmen 
en  avons  pris  un  qui  étoit  long  d 
pieds.  Il  a  une  gueule  capable  d'vu 
tout  entier  •  on  y  voit  cinq  ranj 

sont  comme  une  forêt  de  pointes  , 

jours  iccompagné  de  plusieurs  peii. s  poissons  qui  le 
plus  souvent  marchent  devant  lui;  c'est  pour  cela 
qu'on  I  appelle  pi/oies  du  requin.  Il  y  en  a  d'autres 
plus  p(  et  d'mie  autre  espèce,  qui  s'attachent  à 

son  corps ,  sans  même  le  quitter  lorsqu'il  est  pris  : 
on  les  nomme  succais.  Un  requin  suit  quelquefois 
un  vaisseau  deux  ou  trois  jours ,  dans  l'espérance  de 
quelque  proie. 

Le  marsouin  est  un  vrai  cochon  marin  :  il  a  sur 
tout  le  corps  un  lard  assez  épais  et  fort  blanc  ;  point 
d'ouïe;  sur  la  tête  une  ouverture  par  oii  l'on  pré- 
tend qu'il  respire  l'air.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est 
qu'on  le  voit  de  temps  en  temps  lever  la  tête  hors 
de  l'eau ,  et  replonger  aussitôt  après.  Il  a  des  pou- 
mons et  toutes  les  parties  in  t  mes  semblables  à  un 
cochon  :  il  a  le  sang  chauc^  t  en  grande  abondance  ; 
il  va  d'une  vitesse  surprenante,  et  saute  quelquefois 
jusqu'à  quinze  et  vingt  pieds  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer.  Le  marsouin ,  aussi  bien  que  le  requin , 
porte  et  met  bas  ses  petits  comme  les  animaux  ter- 
restres. Nous  avons  pris  un  requin  femelle ,  qui  por- 
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TtonZT  """•'  '"  P-^'"^  "î"-  pleins  de  vie 

en  a  quatre.  Le  plus  er3  ^i      *  ^'"5  g^nd,  qui 
'  «n  de  l'autre,  et  lorsan?!.  K    •   ''°'*"'  °*'e*  '<>•» 

poursuit,  o„i;siuSd?rr"de  ^r^^*' 

S  eJève  dans  un  rha^^^  *  "*  même  que 

et  aller  rep7o„"ge  T^.","^  ^17  •«""  "^^  ^"'"^' 
loin.  La  Uife  sau"  après  ?"'?''"''""  1?"' P'"* 
manque  son  coup,  elle  ?!%„"  '"'";'  ".  'i  «"e  a 
sa  proie  pour  rat£âperer^,t^^",^^?V  'e  vol  de 
s.r  de  V0.1-  une  fois  cette  chasse  .nr.  ''  *"  '*  P'^i" 
surtoul  lorsqu'il  v  7al„A       'T  ^f  "'^^agréable, 

poursuiven^et  [li^JT^^^^^C  vr^"'  -l"' 
enuer,  lorsque  les  oiseanvT       •     ^^g'«"ent  est 

rive   se  me^teu.  deTpa"  Je   o'irr"""'*  "'"  "" 
»  a  plus  de  retraite    ni  T    '  r        '*  P^'^'on  vo  ant 

On  a  gravé  dp^;"'pen  la'?!."'  ^""^  '''^'• 
repre'sem!„.  quatr^roi^qu'i^f  t'u  Z^T' 
difiérens  temps  et  en  difRii^o  r    P  :.   *"  '  ""  dans 
Je  vous  envoie  ceiin  .0  "  ^^  <=«  Empire. 

caractères  cW^ois  '  uîta?'  ''T  l-^^P''^""»"  d« 

eespWnomène™  ieX  d"  è^"?;  :  '"7"^  "."'P"» 
sonnes  qui  en  on't  dt/ttots  ""'"''"  ^'  ?«* 

quu"Str:aT::,«"*-^ 

sécution  contre  les  Chr?.-         "  '^,«'°''*- 1""?"" 
Tunquin.  Le^^l  L  abfl        T  S^"^'"'*  «^O"'  Je 
faites,  les  Mis  Ci^^'  "TtiVs ':,"''•=''''•?'  ™»'- 
forêts,  les  néophytes  fi w!Tj    "f™"'  dans  les 
le  malheureux  éfa  où  ^etAfr  'l  ''^°^''  •'  ^"i'* 
Nous  avons  apprs  le  H.       i""'^  '''  ^^"i'e- 
^lé  arrêtés  :M.'^f'Ëvêm"e„lr^.'''  "?»   P*'*^  ont 
adresse  assez  singuISè    al^T'^'^"']""  »»« 
lorsqu'on  l'averti?  q„rdessowlu'^^  ".»  Chrétien  , 
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.  C'eitc  (mim-e  Je/^u  j-ortvàt/e  /"E^f,  e/A'  /aij-j-a  i/&r  £We.r 
dttt^r  /i' c/tmim <jii('e//i' jnarctyuiut et  ,/•  eferu/oif  verj- /e Mr</"One^f 
^n  d.rpan„:rj-a,ià  e//e  /r}  </u  Aritif.  /jrjèu  et  kr  i:t^i/ej-  Jt.rfta  - 
■t'u/'ent  en  même  femvx . 

.ZJnnee  ,/e  v£/,/<.//.^.  ^  «^  J,  ^  ^.  ^2^„^  cWt^-^tre,  /e  -le 

^t'i'f'7iSpiirutauf,u/ieu(/er<x/r,iuuf,vi.riùnt/efue</eteitem'i-- 
■  romte  J'aneJViwe  Mme/ie  tèlM^e  drrwa  entre  /ett/.  /reure^ 
,/r{.retr</a/hr  T.rinan  Me d( (ymifort^,  en  même  tenifhr  jrKtmtf  rtne 
tournée  ./e /t'-M ,^,„  .rerfeù ,/e  /h/>aràe c/e  /JK-/.  Hu/eut  ou  e/!^e    ' 
pr-nroù^  (.//,'  £m;w't  </e,r  JSà>i7e^  d'  /eu  . 

/«'^  PAen<ynt('nc  /'eu  à  ^erf  ff«\r^((t  tvr  .r  /e  Ahn/  Oue^f  ete» 
y>'^r^am,>„ant/itt/u  /„mf<Ui,r  faute  /a  Ft//e .  Jkw /fii//e  per  - 
^vnne,r  en/  eut  ee  firuù  et  vitre  JYedù^e  . 
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Z'Jiiiwe  (/e  Sa/i^/u  S'y,  k  i4  c/e  LS^  Lune>,ce^t-à-dire  /e  8 
Je/^A-m^re  ip$  o,i  vtt  erUre  yeé^  /ieure.r  Ju  j^oir  tian,n  ^, 
même  Fiût<  tùT^ùian,  efmt  niiàcu  de  l'arr  u/ie  m<ù-e  Croix' 

1  /^à<^  i/,wu/e  t/ne  (autre  ef  diuie  l>ltmc/ieiu- a  eâ/outr ,    effe 
eàfit^e  fûiUe  ffo/f  e/ttu/v/mee  t/'aneMte'e  fy-è,r  (/e/ù-e.  Dia/ij- 
u/i  qtMrfolVMO'e  /a  Crûùv  eé,xnf  mc/i/tee.  ccmmenea  à  marc/ier 
i///Mdr  tuiJVûrW.efdan.'-  imatUre  çiutrt  li '/lettre  ^etanf  re  - 

'clre,rsee  elle  affa  i^  l'Sd-â  à  l'ÛKe^rf. 

ToNJ-  /e^M^àanj-de  ce&  ^ffe  ^e/if  fe'/tutuur  ifa  P/t^mmène 
qui  arriva  lejmir  t/e  laMtéivtâe  de  Mire  Jkime  . 
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'i/arU  i/u  Fou.  C^ao^uty  ,/anj-  /a/'/vvuur  d,  Z'cAe  Imu/  .  le  ' 
nonwiéZouy  avotf  Aj/i  ,me  peàte  (Ar^^e^e  .  I^u,,  /e^/^,„;r 
ifejrfe  /e,r  lY,r,-/ren^  -r ifcremA/of^fl/ ^/a/i.r  a-  /(eit /txrnr ^y  f^rier  ■ 

,/<■  IJvWfrare  lyit^./our  d'aj-j-emfiù^',  on  vif  f^utfàc<>H/>  i',-r,r 
/f,  7  /ti-me^r  rf  ,w  t/narf  tùe  uv,r futnyù/e  au t/vj-.ruj-  i/<-    ' 
/£<///:j-e  fwe  (roi^r  fi/aru/ie  ef  /tmmten.re    CeU<'  i  rota;  e/t>i^    ■ 
em>i,y,mieè  </',f„eJV»ee  />/ancAe  comme  f,//,',r  ,^i„ut>atent/mit 
(/a/ur  /e  (Au,  2fln^.(/an.r  /e^  t>,u,W on  voyorf  ^er  Is/of/ej-  aprèà 
tu,  i/uitff  </7,ew'e  etjo/uj^,  effe  </i[r/>uru/ . 

Onte  ^eru-onne<r  /'on  vu  Séjour  </e  .lVun&  J\/A,e^é,v. 
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riï/e  /o,a  vii,  envuvn  iuu-  ,/^Mie  /ie,uv  a^rè^  /a  fr„i\r 
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ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  /^j 

prendro.  Sur  le  champ  il  dit  au  Chr^lien  de  meure 
le  feu  i  sa  maison  ;  le  prélat  fut  obéi ,  et  il  s'échappa 

Noire  supérieur-général  dans  ces  con.rées  vient 
ZJTÎ,  ""*.'","^''»*  pour  secourir  cette  Eglise  dé- 
solée. Il  a  p„s  des  lettres  de  recommandation  du  pre- 
m,er  mandarin  de  cette  province ,  q„i  conf.ne  avec 

s^.^T.n''''^""'''""-,  "  »"">»''^  quelques  pré- 
sens, et  d  s  est  m,s  en  cl.em.n  pour  la  cour  de  f  u„- 
qiun.  Son  dessem  n'est  d'abord  que  de  demander  a„ 
Koi  la  permission  de  mettre  une  personne,  pour 
=erv.r  de  gardien  au  tombeau  d'un  de  nos  X" 
enterré  autrefois  dans  ce  pays -là  avec  beaucoup 
d  honneurs,  par  ordre  du  prince  qui  régnoit  alors 
Ce  seroit  toujours  là  un  M'issionnaire  qd  „e  sero 

ce'aVn  ''•;'  """'  n'^'  '''^"  juger  que  dan 
ce  quil  pourra  faire  pour  la  consolatioS  des  Chré- 

uens  persécutés ,  il  ne  s'épargnera  pas. 

Chréîîerfir!,-  ^"""t  "'"  ^  u'"'!  persécution.  Un 
«-nretien ,  fils  d  un  riche  marchand ,  enirctenoit  nnn 

concubine.  Les  Missionnaires  lui  r^présenlèrem  sa 

foute  s.  vivement,  qu'il  la  chassa.  Cette  malhet  reuse 

pour  se  venger,  alla  accuser  le  père  de  ce  ChrS 

d  avoir  che^  lui  des  marchandises  de  contrebande" 

On  fit  la  visite  de  sa  maison;  on  trouva  les  marchant 

dises ,  et  comme  on  fouilla  partout ,  on  y  trouva  aussi 

des  ornemens  d  autel,  e,  L^coup  d4  rerchoses 

r&l:-"  *''""""'•  ^  -  '.-n'es,  que  tS 
au  -Tnnquin     et  ce  n'est  qu'en  secret  qu'elle  s'v 
prêche;  ainsi  l'avidité  du  pillge ,  d'autres Vem  e„^ 
çore,  la  crainte  que  le  Roi  a  eue  quand  il  a  appris 
le  nombre  des  fidèles  qui  sont  dans  ses  états  îfa  t 
porter  des  arrêts  terribles,  et  a  causé  les  ma,  x  dm 
cette  chrétienté  est  affligée.  Je  recommand    à  vo 
sa  ntes  prières,  et  à  celles  de  votre  pieuse  et  «obfe 
maison ,  cette  musion  si  fort  ensevelie  dans  les 
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Lettres 


ouibres  de  la  mort.  Jo  m'y  rtcommande  en  ')arlîcii* 
lier  moi-même ,  el  suis  avec  beaucoup  d'eslime  et  de 


respect,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Gauhil^  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  M,  de  Nemond,  archevêijuede  Toulouse. 

De  la  province  de  Canton,  ce  4  novembre  172a; 

Monseigneur, 

Il  n'y  a  que  peu  de  mois  que  je  suis  arrivé  à  la 
Cbine,  et  en  y  arrivant  jai  été  infiniment  touclié  de 
voir  le  triste  état  oii  se  trouve  une  mission  qui  don- 
noit,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  de  si  belles  espérances. 
Des  églises  ruinées,  des  chrétientés  dissipées,  des 
Missionnaires  exilés,  et  confinés  à  Canton  premier 
port  de  la  Chine ,  sans  qu'il  leur  soit  permis  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  l'Empire,  enfin,  la  religion 
sur  le  point  d'être  proscrite  :  voilà  les  tristes  objets 
qui  se  sont  présentés  à  mes  yeux  à  mon  entrée  dans 
lin  Empire  oi\  l'on  irouvoit  de  si  favorables  disposi- 
tions à  se  soumettre  à  l'évangile. 

Deux  de  nos  Missionnaires  qui  sont  retenus  à 
Canton  ont  profité  de  leur  exil  pour  faire  un  bien 
solide ,  et  qui  mérite  1  attention  de  ceux  qui  ont  du 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  :  il  n'y  a  point  d'années 
qu'ils  ne  baptisent  un  grand  nombre  d'enfans  mo- 
ribonds. 

Connoissant  comme  je  fais  les  senlimens  de 
Votre  Grandeur ,  j'ai  cru  qu'elle  verroit  avec  plaisir 
les  bénédictions  dont  le  Seigneur  a  favorisé  l'indus- 
trie el  les  soins  de  ces  deux  Missionnaires.  L'un 
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d'eux ,  nommé  le  père  du  Baudory,  m'en  a  fait  le 
delaildans  une  kitie  que  jo  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer.  La  voici  telle  qu'il  me  la  écrite  depuis  peu 
de  jours.  ' 

«  Vous  m'avez  témoigné  que  je  vous  obligerois 
sensiblement  de  vous  donner  un  détail  exact  de  la 
bonne  œuvre  que  Dieu  nous  a  inspiré  de  faire  à  Can- 
ton ,  en  assistant  les  enfans  exposés,  et  en  leur  pro- 
curant le  bapiéme.  G  est  une  consolation  que  je  nai 
garde  do  vous  refuser.  Il  y  a  ici  deux  sortes  d'en- 
lans  abandonnes  :  les  uns  se  portent  à  un  hôpii  .1  que 
les  Chuiois  appellent   Yio-^in-tang,  c'esiU-dite , 
Maison  dcja  miséricorde.  Usy  sont  entretenus  aux 
Irais  de  I  Empereur.  L'édifice  est  vaste  et  magni- 
lique:  Ion  y  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
entretien  de  ces  pauvres  enfans;  des  nourrices  pour 
les  allaiter,  des  médecins  pour  les  traiter  dans  leurs 
maladies,  et  des  directeurs  pour  veiller  au  bon  ordre 
cle  la  maison.  Les  autres  enfans  exposés  sont  portés 
dans  notre  église;  on  les  baptise  et  on  les  confie  à 
des  personnes  sûres  pour  les  nourrir,  ainsi  que  je 
vous  1  expliquerai  dans  la  suite  de  cette  lettre. 

Les  enfans  de  l'hôpital  ne  se  baptisent  que  lors- 
quon  les  voit  près  de  mourir;  on  en  donne  avis  à 
mon  catéchiste ,  qui  demeure  dans  le  voi  ,ina^/e  de 
1  Hôpital,  et  qui  va  aussitôt  leur  conférer  le bapiême. 
t-esl,  comme  vous  voyez,  un  Chinois  qui  est  chargé 
de  cette  fonction.  Il  ne  seroit  pas  de  la  bienséance 
qu  un  Européen,  et  surtout  un  Missionnaire,  entrât 
dans  une  maison  remplie  de  femmes  :  d'ailleurs  les 
mandarins  ne  manqueroient  pas  d'en  être  informés, 
et  1  expérience  nous  a  appris  qu'il  est  important  que 
ces  magistrats  ignorent  l'accès  que  nous  avons  daus 
cette  maison.  Ce  que  je  ne  puis  donc  faire  par  moi- 
même,  je  le  fais  par  le  moyen  d'un  catéchiste  zélé , 
qui  est  bien  mstruit  de  la  manière  d'administrer  le 
baptême.  On  a  soin  d'écrire  les  noms  de  ceux  qui 
meurent  après  l'avoir  reçu.  ^ 


^4<>  Lettres 

Vous  me  demanderez  peut-être  à  quoî  montent 
les  frais  que  je  suis  oblige  de  faire  pour  soutenir  cette 
bonne  œuvre.  Ils  ne  sont  pas  aussi  considérables  aue 
vous  pourriez  I  imaginer.  Il  s'agit  d'entretenir  un  ca^ 
«echisle  ,  de  faire  quelques  présens  aux  directeurs  et 
aux  médecins ,  de  payer  deux  personnes  qui  ont  soin 
d avenir  le  catéchiste,  dès  qu'il  se  trouve  quelque 
entant  dans  un  pressant  danger  de  mort;  de  donner 
aussi  quelque  chose  aux  nourrices  qui  ont  soin  d'ap- 
porter et  de  remporter  les  enfans  qu'on  baptise.  Le 
tout  ne  monte  à  guère  plus  de  vingt  taëls ,  qui  font 
cent  francs  de  notre  monnaie  ordinaire,  et  avec  une 
si  légère  somme  distribuée  de  la  sorte,  on  a  la  con- 
so'aiion  de  placer  chaque  année  un  grand  nombre 
d  enfans  dans  le  ciel. 

Ce  fut  l'année  17 19  qu'on  commença  à  établir 
cette  œuvre  de  charité,  et  on  conféra  le  baptême  à 
cent  trente-six  enfans    Depuis  le  commencement 
d  avril  jusquà  la  fin  de  décembre,  on  en  baptisa 
cent  quatorze;  on  en  baptisa  pareillement  deux  cent 
quarante-un  en  l'année  1721,   et  en  cette  année 
1722,  je  compte  déjà  deux  cent  soixante>sept  en- 
tans  qui  sont  morts  après  avoir  reçu  le  baptême  • 
comme  il  y  a  encore  deux  mois  pour  arriver  à  la  fin 
de  1  année ,  j'espère  que  le  nombre  de  ces  prédestinés 
ira  au-delà  de  trois  cents.  Ce  nombre  des  enfans  ré- 
génères, qui  augmente  chaque  année,  est  une  preuve 
assez  sensible  du  soin  que  la  Providence  prend  de 
ces  pauvres  orphelins. 

Un  autre  trait  de  cette  même  Providence  ne  vous 
touchera  pas  moins.  Lorsqu'on  tourna  ses  vues  du 
cote  de  cet  hôpital,  on  crut  que  le  moyen  d'y  réus- 
sir étoit  de  s'adresser  au  mandarin  qui  en  avoit  l'ad- 
ministration. On  le  visita;  on  lui  fit  des  présens  ;  on 
lui  proposa  le  dessein  qu'on  avoit.  Il  parut  l'approu- 
ver; lï  promit  tout  ce  qu'on  voulut,  et  ne  tint  rien 
de  ce  qu'il  avoit  promis.  Nous  commencions  déjà  k 
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perdre  toute  espérance ,  lorsqu'une  prompte  mort  en- 
leva tout  à  coup  ce  mandarin.  Nous  jugeâmes  à  pro- 
pos de  prendre  d'autres  mesures ,  et  au  lieu  de  nous 
adresser  à  son  successeur ,  nous  fîmes  parler  aux  di- 
recteurs de  1  hôpital.  Nous  convînmes  avec  eux  d'une 
somme  que  nous  leur  donnerions  chaque  année 
moyennant  quoi  l'entrée  dans  l'hôpital  nous  a  été' 
libre. 

Une  difficidté  se  présente  d'abord  à  l'esprit,  sur 
laquelle  le  dois  vous  donner  quelque  éclaircissement. 
Quoiqu  on  ne  baptise  à  l'hôpital  que  les  enfaus  mo- 
ribonds ,  il  est  vraisemblable  que  tous  ces  enfans  ne 
meurent  pas  après  le  baptême  reçu,  et  qu'il  y  en  a 
quelques-uns  qui  échappent  à  la  mort.  En  ce  cas-là 
5[ue  deviennent-ils?  S'ils  passent  entre  les  mains  des 
mtidèles,  la  grâce  du  baptême  lenr  est  inutile  ;  mar^ 
qués  du  sang  de  l'Agneau,  il  est  .fficile  qu'ils  pro- 
fitent de  ce  bienfait,  puisqu'apparemment  ils  n'en 
connoîtront  jamais  le  prix. 

^  Cet  inconvénient  est  grand,  je  l'avoue;  mais  il 
n  est  pas  sans  remède.  Le  catéchiste  et  moi  nous 
avons  une  liste  exacte  des  enfans  baptisés  et  de  ceux 
qui  meurent  après  le  baptême.  On  examine  de  temps 
en  temps  cette  liste,  et  s'il  y  a  quelques-uns  de  ces 
enfans  qm reviennent  de  leur  maladie, les  économes, 
qui  ont  pareillement  leurs  noms,  sont  avertis  de  ne 
les  pa?  donner  aux  infidèles  qui  viendroient  les  de- 
mander. Nous  avons  soin  de  les  retirer  de  l'hôpital 
et  de  les  placer  chez  des  Chrétiens  :  ce  sont  de  nou- 
veaux frais  qu'il  faut  faire  ;  mais  ils  sont  indispen- 
sables. Par-là  on  met  le  salut  de  ces  enfans  en  sû- 
reté, et  J'œuvre  de  Dieu  se  fait  sans  inquiétude  et 
sans  scrupule. 

Les  enfans  exposés  qu'on  nous  apporte  ne  sont 
pas,  à  beaucoup  près,  en  si  grand  nombre  ;  cepen- 
nnnt  la  dépense  nécessaire  pour  leur  entretien  est 
me  omparablement  plus  grande.  Je  baptisai  l'année 
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dermère  dans  notre  église  quarante-cinq  de  ces  en- 

.rente  en  dix  m«is/Àu^ritCeVr„:"„t 
baptisions  guère  aue  rm/r  «»  .•  "'*^'"  "«"s  n  en 
i;^     j         V  ^*^  4"e  cinq  ou  six  par  an:  mai«  r-ii 

ae  cnercher  des  nourrices  :  maintenant  j'en  trouve 
plus  que  ,e  n'en  veux.  De  même,  il  fallôitau  refois 
envoyer  chercher  les  enfans  dans  les  endroits  où  1 
les  expose;  au  lieu  qu'à  présent  les  infidjesnou  les 
apportent  eux-mêmes,  parce  qu'ils  voiem  «"u    ei'r 

P  r  le  cÔuranri        "  ""  '^  """'^'  ""  ^"'™!"^' 
par  te  courant.  Les  uns  sont  secourus,  les  autres 

.on.  abandonnés.  Il  y  a  quelques  mois  q'ue  je  fus  té 
mo  n  d  une  chose  en  ce  genre  assez  siLulfère  Ô„ 

W  eVl.         r,'''!"'  ^*n  «perçut,  demanda  l'en- 
fant et  promt.  de  le  nourrir  :  on  n'eut  pas  de  peine 
à  le  lu.  hvrer  ;  il  l'apporte  aussitôt  à  l'eVIise    on  le 
baptise,  et  au  bout  de  deux  jours  il  meun     ' 
4-e  n  csl  pas  assez  de  placer  ces  enfans  et  de  le^r 
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procurer  des  nourrices ,  il  faut  de  temps  en  temps  les 
visiter,  et  surtout  s';  «surer  de  la  probité  et  de  la 
bonne  foi  de  ceux  .\  *  û  on  en  confie  le  soin.  Faute 
de  cette  précaution ,  oa  s'expose  quelquefois  à  de  fâ- 
cheux inconvéniens. 

Quand  un  enfant  se  porte  bien ,  et  qu'il  y  a  lieu 
d  espérer  qu'il  vivra,  je  m'en  délivre  le  plutôt  qti'il 
m  est  possible,  soit  en  le  donnant  à  quelque  Chré- 
tien qui  veut  bien  s'en  charger,  soit  en  lenL^ai>eant 
par  quelque  gratification  à  le  prendre.  Je  ne  vous 
marque  point  ce  qu'il  en  coûte  par  an  pour  1  entre- 
tien de  ces  enfans,  et  il  ne  seroit  pas  aisé  de  le  faire: 
cela  dépend  de  leur  nombre,  et  de  certains  frais  qui 
surviennent  de  jour  à  autre,  auxquels  on  ne  s'at- 
tend pas.  Mais  comment  fournir  à  ces  frais ,  me  di- 
rez-vous  ?  Ah  !  mon  cher  père ,  qu'il  est  difficile  qu'en 
ces  occasions  un  Missionnaire  ne  donne  pas  une  par- 
tie de  son  nécessaire! Bailleurs,  quelques  personnes 
pieuses  qui  cherchent  à  s'attirer  des  prolecteurs  dans 
Je  ciel,  procurent  par  leurs  libéralités  à  ces  petits 
mnocens  l'application  du  sang  de  l'adorable  Rédemp- 
teur :  et  vous  m'avouerez  que  leurs  aumônes  ne  sau- 
roient  être  plus  sûrement  employées. 

Comme  je  mets  toute  ma  confiance  en  la  divine 
Providence,  je  ne  refuse  aucun  des  enfans  qu'on 
m  apporte,  et  actuellement  j'en  ai  dix-huit  que  je 
iais  nourrir.  Ce  qu'il  y  a  de  consolant  dans  une  oc- 
cupation si  sainte,  c'ei,t que  Ion  pratique  en  même 
temps  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelle  et  cor- 
porelle, et  que  la  charité  qui  s'exerce  à  1  égard  de 
ces  infortunées  victimes  de  la  cruauté  de  leurs  pa- 
rens,  regarde  directement  la  personne  du  Fils  de 
Dieu ,  ainsi  qu'il  nous  l'assure  lui-même  en  nous  di- 
sant :  «  Toutes  les  fois  que  vous  avez  fait  ces  ciioses 
»  à  I  un  de  mes  frères  que  voilà,  vous  me  les  avez 
>>  laites  à  moi-même.  >.  quamdlùfecistis  uni  exhis 
Jrairibus  meis ,  miJdJecistis,  (Malt.  25. 4o).  « 
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Ici  .Monseigneur,  finit  la  lettre  du  père  .1..  R»,, 
iory.  CoBime    e  suis  nouveau  venu  à  hr<"      ■ 
n'a.  encore  rien  fait  dont  ie  nuiL  1       "^^^ 
compte,  jy^ppii,       J^l  de",r J  raiZ^"' 
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LETTRE 

^''J^jIusTm"  '■  "'"f"""^"^  '"  Compagnie 
fJf'^us,  à  Messieurs  de  l'Académie  des  sL^lt 

A  Pékin,  le  !.«' mai  1723. 

Messieurs, 

deltin'^r,''?;^'*  ™^P"»  1"«  je  vous  envoie 
cfne    T  r,  "^  ^  d  «"^'"■"ie ,  un  corps  de  méde! 

laneu'e  *  tr*'^'""'  «^^  P''y«'q''*  ^'ri.es  en  une 
votlc. '  '  •'  '""'  ''''"•*  '  '""»  **'  inconnue  :  mais 
vo  re  surpr.se  cessera  quand  vous  verrez  que  ce  Zt 

k  a^rour^r  3"^  i''  --  envoie'lMirà 
„  ■''."are-  Ou. ,  Messieurs  ,  ce  sont  vos  Den.i,^P«  e. 

vos  .ngénteUses  d&ouverte,',  dignes  fruits  de  cette 

vn  ce"h  tu^'^r'""  h  '^5-"e  les  scient  d  ! 
Lin,  ^'  P  •  "'  *'^  P"f''«i<'n  où  nous  les  voyons  ■ 
ce  sont ,  d.s-,e ,  ces  d.^couvertes  qui  ont  r^e.'^l^ 

mi  :  rairtbTetr  '^  ^°"'  ''r  '"■  Armtu 

"lue  et  agréable.  Ils  ont  su  profiter  de  vos  nremier* 
soins  par  les  traductions  qu'ils  ont  faùrde^^î^ 


7i/«.  10. 
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vrages;  mais  comme  ils  se  multiplioicni  tous  les  an« 
pWeurs  on.  mieux  aimé  appreLre  la  langue  fat 

dW  r     p."'""  ^"V"'*""^»  dans  la  source,  que 
d  attenare  qu'une  main  laborieuse ,  mais  .ou  ours 
trop  le„,e  .  leur  ouvrit  l'enu^e  de  vos  trésorsT 
L Empereur  de  la  Chine,  si  célèbre,  même  en 

7"ZiLT  '"""""•'  'I'''"  "°"  P""  '«  sciences" 
et  SI  av.de  des  connoissances  étrangères ,  n'a  pas  criî 
«  re  obligé  d'apprendre  notre  lan|ue  piur  eSpr™ 

u. .  étoi.  de  me  donner  le  soin  de  rendre  en  sa 
langue  namrelle,  et  en  dé.ail ,  les  diiréremes  dé! 

versaiion  et  assez  légèrement. 

étoh'nfr  '  """i'  '"°"""  '^  ^°  décembre  .7^2, 
étoi.  un  de  ces  hommes  ex.raordinaires  au'on  ne 

nornufc  '"'  t"'  P'"''*""  siècles:  il\"e do"! 
les  princ'  H-A "*' ^i"*?  ~n»oi«a„ces,  e.  de  .ou, 
ies  princes  d  As.e ,  d  n'y  en  a  aucun  qui  ai.  iam». 

Cérok  .f  • /"''  "J""  '"'  P""'  '*»  sciencre.eS 
nouvelles  découvertes .  sur.oul  celles  qui  vlnoient 
d  Europe  ;  et  comme  il  «>  s'en  es.  &it  nulle  par  e„ 
»uss.  grand  nombre  que  dans  votre  ilCe  acadé 
ZV,:J  ""'''  **"^"I''*  '*'  MissionnaTre'jé  uftt 
ôtill  ••  «"."^f?'.*"''"*""  ''  «™°d  -"""arque! 
avoiiTi  '■      "f  '"'  ''  y  "  ^'"g'-cinq  ans,  on  Id 

et  dèla'LrP-:'^""'?'' "■'**  *^"'"'  de  l'astronomie 
1.  ;  »!  %  e^»"*»™  perfectionnées  par  vos  soins  :  on 

grands  et  petm ,  faits  sous  votre  direction ,  don.  on 
lu.  avoit  enseigné  l'usage.  Vos  observations  sur  U 
physique  ne  furent  pas  oubliées.  Pour  ce  qui  es.  de 
lanatomie  et  des  maladies  du  corps  humain  elles 
navoient  encore  été  qu'entamées.^  ' 

mén!  §""•*.  P"?'*  •  qw  possédoit  déjà  les  livres  de 
médecine  chinoise,  comprit  bien  qu.  cette  connois- 
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te,  si  l'on  i 


sancp  etoil  imparfaite , 
•iioissancc  de  l'aiiatomie  pour  diriger  le  médecin  dans 
ses  ordonnances  ,  et  conduire  la  main  du  chirurgien 
dans  ses  opérations  ;  c'est  pourquoi  il  m'ordonna  dé 
traduire  en  langue  lartare  une  analomie  complète  et 
lin  corps  de  médecine.  Au  reste ,  quand  je  dis  qu'il 
me  demanda  cette  traduction  en  langue  tartare  ,  je 
parle  de  la  langue  des  Man-tcheoux  qui  régnent  à 
la  Chine  depuis  quatre-vingts  ans ,  et  qui  s'appellent 
Tartares  orientaux.  Je  ne  parle  nullement  de  la 
langue  des  Mongols  ou  Moungales ,  qu'on  nomme 
Tartares  occidentaux ,  et  qui  sont  presque  tous  tri- 
butaires de  l'Empereur.  Ces  deux  langues  sont  très- 
dilïérenles  entr'elles. 

L'Empereur  voulut  d'abord  asroir  une  idée  de 
tout  l'ouvrage  ;  et  ensuite  il  souhaita  que  je  distri- 
buasse le  tout  par  parties  ou  par  leçons ,  c'est-à-dire, 
que  <^uand  on  avoit  mis  au  net  environ  dix  paores ,  il 
falloil  les  lui  porter.  Il  s'engagea  à  corriger  lui-môme , 
s'il  étoil  nécessaire ,  les  mots  et  le  style ,  sans  tou- 
cher au  fonds  de  la  doctrine  ;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait 
constamment  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Ce  sage 
prince  prévint  une  difficulté  qui  regardoit  l'exécu- 
tion. «  Je  vois  bien ,  me  dit-il ,  qu'il  y  aura  à  traiter 
des  matières  peu  honnêtes ,  et  qu'étant  religieux 
vous  pourriez  les  omettre  ,  ou  n'en  parler  quen 
termes  impropres ,  et  dès-lors  inutiles  ;  c'est  pour 
cela  que  je  vous  ai  asssocié  deux  médecins  habiles 
qui  traiteront  les  matières  que  vous  trouverez  être 
moins  convenables  à  votre  profession  ;  car  je  pré- 
tends ,  ajouta-t-il,  que  l'on  n'omette  rien;  outre 
que  nous  ne  manquons  pas  d'expressions  mo- 
destes, c'est  que  le  public  doit  retirer  un  grand 
avantage  de  ce  livre ,  et  qu'il  doit  contribuer  à 
sauver ,  ou  du  moins  à  prolonger  la  vie  ;  ce  n'est 
pas  un  livre  à  être  montré  aux  jeunes  gens  :  ainsi 
les  fleures  ne  doivent  être  vues  que  de  ceux  qui 
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»  j>arlag.(ont  avec  vous  ie  travail.  Je  trouve    con- 

»   tmua-l-.l     un  dëfam  dans  vos  livres,  au' IfaûT 

»  éviter,  c  est  qu'ils  placent  les  figures  à  la  Hn  des 

chapitres ,  et  quelquefois  mOmel  la  fin  du   ivre' 

dadieurs  elles  me  paroissent  fort  mal  gravais  et 

peu  eiactes(l'Empereurparloit  de  quelques  fiture^ 

gravées  en  Allematme  ,  qui  lui  étoièni  1    ^ 
u  A>r  •    N    w  o      '  "       "*  eioient  venues  nar 

la  Moscovie  ).  Je  veux  voir  à  chaque  ", co^U 
figure  pemte,  qui  exprime  les  principes  qu'on 
y  enseigne,  et  s  il  en  faut  e„core%ar  1er  dan"  la 
snue ,  d  n'y  aura  qu'à  renouveler  la  même  figure  . 
Tels  furen  les  ordres  que  l'Empereur  me  doS™ 
ne  sag.sso,t  plus  que  de  les  exéL.er.  Srq.rvôu 
me  demanderez  peut-être,  Messieurs,  siT/tôls  e^ 
ëtat  de  le  fa.re,  ou  si  la  langue  tarta  e  dés  Man2 
icheoux  fournit  assez  de  mots  pour  s'expliquer  chirë 
meut  sur  des  matières  d'anatomie  et  dcmEe 

Je  vous  répondrai  d'abord  ,  que  ce  qui  pe  "u;da 
J Empereur  aue  j'itois  capable^  de  la  cotSmissio" 
dont .  u,e  chargeoit,  c'est^  depuis  env"roû  2 
ans  ,  ai  fait  par  son  ordre  quantité  de  triductions 
de  la  langue  tartare  en  langue  européenne  et  If 
pareillement  'en  ai  fait  de  la  langue  francisé  dll 
latine,  de  la  portugaise  et  de  l'italienne  en  l'an^u! 

ïèTx-efcTdet"  '"'"'-^  ""^  '^"S""    "  f-"  ^y 
être  exerce  de  longue  main:  avec  la  simnle  théorii 

et  la  connoissance  de  la  langue,  on  n'eTguère "ûr 
de  réussir;  et  parce  que  chaque  langue  a  ses  tours  et 
ses  délicatesses ,  il  ne  me  manq.,oi,l  fe  queC  tar 
tare  aussi  habile  à  tenir  le  pinceau  .'mieTest  M  H» 
Fontenelle  à  tenir  la  plume'^de  votr'e  a^cadémt 

Ponr  suppléer  à  ce  défaut ,  tout  ce  que  mu  faire 
•  Empereur    fut  de  tirer  de  son  tribunal  Iro'^^s  man! 
darins  des  plus  habiles ,  deux  écrivains  dn„i  I.      " 
émit  p^rollf»!»    j  •        •^i-i'vains  aont  la  mam 

fi"^  es  de.  r  '  7  ?""'"'  ?P'^^''  ^^  '™«^f  les 
&bie„VT''' •'''""•''  <J«« '""«nniers  ,  etc. 
Voila  bien  de  1  équipage:  ,e  sais,  Messieurs  .qu'il 
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ne  vous  en  a  pas  tant  fallu  pour  composer  ce  que  je 
n'ai  fait  que  traduire  ;  mais  chaque  pays  a  ses  modes, 
et  dans  cette  cour  on  ne  fait  nen  à  petit  bruit.  Au 
reste ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'assujeitir  en  esclave  à 
une  traduction  purement  littérale.  Notre  langue  eût 
perdu  beaucoup  de  sa  beauté,  si  j'en  eusse  rendu 
servilement  les  expressions ,  les  tours  et  les  arrange- 
mens.  L'Empereur  en  eût  été  dégoûté  dès  les  pre- 
mières feuilles,  et  il  n'auroit  pas  eu  la  patience  d  at- 
tendre cinq  années  entières  la  fin  de  cet  ouvrage: 
car  il  a  duré  tout  ce  temps  ,  pour  les  raisons  que  je 
rapporterai  plus  bas. 

Maisy  a-t-il  suffisamment  de  termes  en  la  langue 
tarlare  pour  faire  de  semblables  traductions  ?  Je  ré- 
ponds qu'il  y  en  a  assez ,  et  même  de  reste.  La  prin- 
cipale raison  qui  fait  naître  ce  doute,  vient  ce  me 
semble  de  cette  prévention  dans  laquelle  sont  presque 
toutes  les  nations ,  que  leur  langue  est  la  plus  belle 
et  la  plus  abondante  qui  soit  au  monde.  Celte  idée 
croit  à  mesure  du  peu  de  rapports  qu'elle  a  avec 
d  autres  langues.  C'est  une  erreur  dont  j'ai  eu  bien 
de  la  peine  à  guérir  le  fils  aîné  de  l'Empereur,  qui 
est  homme  de  lettres.  Vous  en  iugere5&.par  l'entretien 
que  j  eus  avec  lui ,  lorsque  nous  étions  à  la  suite  de 
1  Empereur  en  Tartarie.  Il  avoil  pour  lors  trente- 
cinq  ans.  Il  s'étoit  persuadé  qu'on  ne  pouvoit  bien 
rendre  le  sens  de  sa  langue  naturelle ,  et  encore 
moins  la  majesté  de  son  style ,  en  aucune  de  ces 
langues  barbares  (  ainsi  appeloit-il  nos  langues  d'Eu- 
rope faute  de  les  connoître  ) ,  et  pour  s'en  con- 
vaincre, sans  que  je  m'en  aperçusse ,  il  me  fit  appeler 
un  jour  dans  sa  tente  ,  et  me  dit  qu'il  avoit  à  écrire 
au  père  Suarez,  jésuite  portugais,  pour  lui  recom- 
mander une  affaire  importante  :  «  Mais ,  ajouta-t-il , 
»  comme  il  n'entend  point  le  tarlare,  je  vous  dic- 
»>  terai  ce  que  j'ai  à  lui  mander  ;  et  vous  le  traduirez 
»  eu  latin ,  qui  est ,  comme  vous  me  l'ayez  dit ,  une 

»  langue 
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"   ,y  «commune  en  Europe  à  lous  les  cens  de 
»   lettres  ,.  R.en  de  plus  facife  .  lui  rdpondUe  en 

p/r  ode  a '•Il  .7?"'  «^""""ença  d'abord  une'  longue 
lraa.nre.  Je  le  priai  de  dire  tout  de  suite  ce  au'il 
vonlo.  mander,  après  quoi  je  le  mettrois  en  iL 
IMe  lu  en  souriant ,  comme  s'il  eût  cru  que  ie  rhér 

laite.  Je  |„i  demandai  quelle  suscription  il  voi^  W 
que  je  misse  à  la  lettre  :  Mettez  celle-ci    me  rf 
pondit-d:  .-  Paroles  du  fils  aîné  de    'Empereur^ 
»  W«  „  (c'est  le  nom  chinois  du  père  Sua^e  )  Je 
pas  relire      VJ''''"'-">  '""■'''  ««^'^'ant  de  ne  la 
avez  écrit?  Est-ce  ma  pensée  ?  est-ce  la  vôtre  ■• 
»  Nave.-vous  rien  oublié,  changé  ou  ajouté  >^S'est- 
:  2';''^1"fH"'^P'^ce,ue  la  mlmoireVous  a  four- 
>•  nK.?  Car  ,  a.  remarqué  q„'e„  écrivant  vous  n'ave, 
fan  aucune  rature  ,  et  que  vous  ne  transcrivez  dIs 
çom„,e  nous  faisons  nous  autres.  Une  Jf  petite 
ettre    lu.dis-je,  ne  demande  pas  qu'on  se  C 
ant  de  peine;  la  première  main  suffit  quand  oi! 
sait  la  langue.  Bon,  me  dit-il ,  vous  voulez  më 
prouver  que  vous  savez  le  latin ,  et  moi  j    veu. 
m  assurer  que  votre  traduction  est  ttdèle.  Ditef 

tartare ,  et  que  vous  dites  avoir  m  s  en  latin  Je  le 

forme  T.!'  "  "^'""^  <*"'  "^°'1'«  <'''  "'„! 

torme  à  ce  que  vous  venez  de  dire ,  je  serai  un  oe., 

aetrompé;  ma  s  il  faut  que  le  père  1  répô„K 

chinois;  car  s  d  répondoit  en  langue  européenne 

..façon.  „  Je  1  assurai  qu'il  seroit  obéi,  et  eue  la 
réponse  seroit  conforme  à  sa  lettre  ^ 

»  Je  vous  avoue,  répliqua  le  prince,  que  je  vous 
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»  ai  fuit  appeler,  pluiot  dans  le  dessein  approuver 

>>  r,^  sue  vous  savu^  faire,  que  pr  le  besoin  «ue 

l  .1.7  Jfrn'"^n  -  ^'  ''^"'';  *I"^^  '«  couverture  en 
»  fm  bj.*n  travail  ee ,  rt  c,„e  les  figures  en  sont  bien 

*  gravées,  mnis  les  caractère»  me  d(?plaisent  iWf 
»   Ils  sont  petas  et  en  petit  nombre,  mal  distingues 
»   les  uns  des  autres,  et  font  une  espèce  de  chaîne 
»  dont  les  anneaux  seroient  un  peu  tortilles;  on 
1»  phiot  ,1s  sont  semblable,  aux  vestiges  que  les 
>>  ruou  «  hes  laissent  sur  les  tabies  de  vernïs  couvertes 
ue  poussière  Comment  peut-on  avec  cela  ex  primer 
tant  de  pensées  et  d'actions  difTdrentes,  tant  de 
choses  mortes  et  vivantes?  Au  contraire  nos  ca- 
ractères, et  même  ceux  des  Chinois,  sont  beaux, 
ne  s,  bien  d.stingue's.  Ils  sont  en  grand  nombre 

•    ^  ,inr  "  FT  'î'''''''  \  '^'  '"^  présentent  bien  au  lec- 

i>  teur,  et  rëjouissent  la  vue.  Enfin  notre  langue  est 

»  ferme  et  majestueuse;  les  mots  frappent  agréable- 

»  mentroredle,  au  lieu  que  quand  Vous  paHez    es 

»  uns  avec  les  autres,  je  n'entends  qu'un  gazouille- 

»  ment  perpétuel  assez  semblable  au  jargon  de  la 

»  province  de  Foh'en,  »  J    b      ^    w 

Ce  prince  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on  le  contre- 
dise :  chose  rare  parmi  les  personnes  de  son  rang  ; 
amsi  je  saisis  1  occasion  quil  me  présentoil  de  dé^ 
fendre  nos  langues  européennes.  Je  commençai  ce- 
pendant selon  la  coutume  du  pays,  par  avouer  qu'il 
a  voit  raison;  ce  mot  plaît  aux  princes  orientauxl  ils 
le  savourent  avec  plaisir ,  et  il  les  dispose  à  écouter  les 
raisons  par  lesquelles  on  leur  prouve  insensiblement 

3p  TniTl  ^''''-.^  "^  ^^"^'  P^s  ^"e  c^s  ménagemens 
ne  so  ent  pareillement  en  usage  dans  les  cours  d'Oc 
cident ,  car  il  me  semble  que  partout  c'est  un  a... 

J  accordai  donc  au  prince  que  la  langue  tartare 
étoit  assez  majestueuse  j  qu'elle  étoii  propre  à  décrire 
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les  liauts  fails  de  guerre ,  i\  louer  les  grands,  à  faire 
des  pièces  sërieuses,  à  composer  1  histoire;  qu'elle 
ne  manquoit  pas  de  termes  et  «l'expressions  pour 
toiiles  les  choses  dont  leurs  ancêtres  avoienteucon- 
noissance;  mais  qu'aussi  on  devoit  prendre  garde  de 
ne  pas  trop  se  prévenir  en  faveur  de  sa  lanirue?  «  Vous 
>.  préférez  votre  langue,  lui  aj(.  -rai-je,  à  celle  des 
y^  t.mnois ,  et  je  crois  que  vous  avez  raison  :  mais  ieJ» 
>»  Chinois  de  leur  côté  qui  savent  les  dtux  langues» 
»  n  en  conviennent  pas  ;  et  efFectivemenl  on  ne  peut 
»  mer  qu  il  n'y  ait  des  défauts  dans  la  langue  tar- 
»  tare.  «  C<'s  dernières  paroles ,  avancées  par  un  étran- 
ger, le  surprirent;  mais  sans  lui  donner  le  temps  de 
m  interrompre ,  je  lui  fis  un  petit  détail  de  ce  que  j'y 
n^^ois  remarqué  de  défectueux. 

«  Vous  convenez ,  lui  dis-je ,  que  les  Chinois  avec 
»  tant  de  milliers  de  caractères,  ne  peuvent  expri- 
»  mer  les  sons ,  les  paroles ,  les  termes  de  votre 
*»  langue  sans  les  défigurer ,  de  manière  qu'un  mot 
»  tartare  n'est  plus  reconnoissable  ni  intelligible , 
»  dès  qu  il  est  écrit  en  chinois;  et  de  là  vous  concluez 
»  avec  raison  que  vos  lettres  sont  meilleures  que  les 
»  lettres  chinoises,  quoiqu'en  plus  petit  nombre, 
»  parce  qu'elles  expriment  fort  bien  les  mots  chinois, 
»  Mais  la  même  raison  devroit  vous  faire  convenir 
»  que  les  caractères  d'Europe  valent  mieux  que  les 
»  caractères  tartares,  quoiqu'en  plus  petit  nombre  ;, 
»  puisque  par  leur  moyen  nous  pouvons  exprimer 
3>  aisément  les  mots  tartares  et  chinois ,  et  beaucoup 
»  d'autres  encore  que  vous  ne  sauriez  bien  écrire. 

»  Le  raisonnement  que  vous  faites,  ajoutai-je,  sur 
»  la  beouté  des  caractères ,  prouve  peu  ou  rien  du 
»  tout.  Ceux  qui  ont  inventé  les  caractères  euro- 
»  peens  ,  n'ont  pas  prétendu  faire  des  peintures 
»  propres  à  réjouir  la  vue;  ils  ont  voulu  seulement 
»  fane  des  signes  pour  représenter  leurs  pensées,  et 
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>'   exprimer  tous  les  sons  que  la  bouche  peut  former- 
»  et  c'est  le  dessein  qu'ont  eu  toutes  les  nations,  lors-' 
-  qu  t^Ues  ont  mventé  l'écriture.  Or  plus  ces  signes 
sont  simples,  et  leur  nombre  petit,  pourvu  qu'il 
suffise  plus  sont-ib  admirables  et  aisés  à  apprendre: 
J  abondance  en  ce  point  est  un  défaut,  et  c'est  par- 
ia que  la  langue  chinoise  est  plus  pauvre  que  la 
votre ,  et  que  la  vôtre  l'est  plus  que  les  laiiffups 
dl^urope.  Je  ne  conviens  pas,  dit  le  prince,  que 
»  BOUS  ne  puissions  avec  les  caractères  lartares  ëcnre 
»  ks  mots  des  langues  étrangères.  N'écrivons-nous 
»  pas  la  langue  mogole,  la  coréenne,  la  chinoise, 
»  celle  du  1  bibei ,  etc.  ?  Ce  n'est  pas  assez ,  lui  répon- 
»   dis-je;  il  faudroit  encore  écrire  la  nôtre.  Essayez, 
»  par  exemple ,  si  vous  pourrez  écrire  ces  mots  • 
»  pnen^re ,  platine ,  griffon ,  friand,  »  Il  ne  le  put, 
parce  que  dans  la  langue  tariare  on  ne  peut  joindre 
deux  coi*sonnes  de  suite;  il  faut  placer  entre  deux  une 

voyelle,  et  écnte  perendre , pelatine ,  gcriffon,  fe^ 
Tiand^  etc.  o    i//      >y 

Je  lui  fis  remarquer  ensuite  que  l'alphabet  tartare 
quoiqu  en  beaucoup  de  choses  semblable  au  nôtre 
ne  laissoit  pas  d'être  fort  défectueux.  «  Il  vous  man- 
'>  que ,  lui  dis-je ,  deux  lettres  initiales ,  le  B  et  le  D  ; 
»  vous  ne  pouvez  commencer  aucun  mot  par  ces 
»  lettres ,  et  vous  leur  substituez  le  P  et  le  T  Par 
«  exemple  ,  au  lieu  d'écrire  Bestia  ,  Deus ,  Vous 
»  écrivez  Pestia ,  Teus,  De  là  vient  qu'il  y  a  une  infi- 

»  nue  de  sons  européens  que  vous  ne  pouvez  écrire 
«  quoique  vous  puissiez  les  prononcer  :  d'où  je  con- 
»  dus  que  notre  alphabet  l'emporte  sur  le  vôtre. 
»  D  ailleurs  vous  prononcez  et  écrivez  la  voyelle  é 
»  toujours  ouverte  ;  vous  ne  prononcez  Ve  muet  ou  à 
»  Ja  fin  de  quelques  mots  qui  finissent  par  n  ,  mais 
»  vous  n'avez  aucun  signe  qui  le  fasse  connoître.  Je 
»  sais  que  ces  défauts  se  trouvent  dans  la  langue  chi- 
»  noise ,  et  que  comme  vous  avez  la  lettre  r  qu'ils 
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y>  n'ont  pas ,  votre  langue  est  au-dessus  de  ia  leur 
>>  quand  U  s  agit  d'exprimer  les  noms  étrangers,  n 

Le  prince  ne  goûtoit  pas  trop  ce  discours;  il  me 
dit  cependant  de  continuer  mes  remarques.  Je  passai 
t"lt^'P^^*^l«  ï-^"e  tartareln  général;  je 

elcZ'l     "  '*'?  P''  """^^""^^ P«"^ ^^  ^Jje  concis 
€  ce  upe ,  qire  plusieurs  mots  étoient  trop  longs ,  et 
que  je  croyoïs  que  c'éloit  une  des  raisons  qui  la  ren- 
doientmutde  pour  la  poésie;  que  je  n'avois  pas  va 
de  docteur  faire  des  vers,  ni  même  traduire  autre- 
ment qu  en  prose  les  vers  chinois.  «C'est  sans  doute, 
^>  ajoutai-je,  parce  que  la  rime  et  la  césure,  si  faciles 
»  en  chinois,  ne  sont  pas  praticables  dans  votre 
>>  langue.  Vous  faites  souvent  et  bien  des  vers  chi- 
«   nois,  que  vous  écrivez  sur  les  éventails,  ou  que 
»  vous  dcmnez  à  vos  amis.  Oserois-je  vous  demander 
»•  SI  vous  en  avez  fait  en  tartare?  Je  ne  Tai  pas  tenté. 
»  dit  le  prince ,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  fait  sur 
cela  des  règles  :  mais  qui  vous  a  dit  qu'il  y  avoit 
au  monde  des  poètes  et  des  vers?  Avouez  que  ce 
n  est  qu  a  la  Chme  que  vous  l'avez  appris?  Cela 
est  SI  peu  vrai,  lui  dis-je,  que  j'étois   prévenu 
qu  on  ne  pouvoit  faire  des  vers  dans  une  langue 
»  qui  n  a  que  des  monosyllabes.  Je  me  trompois ,  de 
»  même  que  vous  vous  trompez.  Je  vais  vous  réci- 
.>   ter  des  vers  en  deux  langues;  et,  quoique  vous 
»  ne  puissiez  en  comprendre  le  sens,  voj  remar- 
»  querez  aisément  iu  césure  et  la  rime.  » 

Cette  expérience  faite,  j'ajoutai  qu'il  y  avoit  peu 
de  transitions  dans  la  langue  tartare  ;  qu'elles  étoient 
îres-fines  et  difficiles  à  attraper;  que  c'étoit  l'écueil 
ou  echouoient  les  plus  habiles  gens  ;  qu'on  en  voyoit 
quelquefois  demeurer  assez  long-temps  le  pinceau 
en^  1  air ,  pour  passer  d'une  phrase  à  l'autre ,  et  qu'a-, 
près  avoir  rêvé,  ils  étoient  obligés  d'elfacer  ce  qu'ils 
avoient  écrit;  que  quand  on  leur  en  demandoit  la 
raison  ,  ils  n  en  apportoient  point  d'autres  que  celles- 
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ci;  cela  sonne  mal,  cela  est  dur,  cela  ne  se  peut 

dire ,  il  faut  une  autre  liaison ,  etc. 

Le  prince  ne  put  nier  que  cet  inconvénient  ne  se 
trouvât  dans  sa  langue  ;  mais  il  me  dit  que  celte  dif- 
ficulté ne  se  rencontroit  pas  dans  le  discours,  et 
qu'on  parloit  sans  hésiter.  «  Il  seroit  bien  étrange, 
j>  lui  repliquai-je,  qu'un  homme  qui  raconte  un  fait 
»  ou  une  hif^îoire ,  après  trois  ou  quatre  périodes  , 
»  s'arrêtât  la  bouche  ouverte,  sans  pouvoir  conti- 
»  nuer  son  discours  :  on  le  croiroit  frappé  d'une  apo- 
»  ^Xenie  subite.  Mais  remarquez  que  ceux  qui  ne 
■»  possèdent  pas  la  langue  dans  sa  perfection  comme 
î>  vous,  traînent  d'ordinaire  les  finales,  et  ajoutent 
»  le  mot  yala  qui  ne  signifie  rien.  Si  dans  un  entre- 
»  tien  ils  ne  répètent  que  deux  ou  trois  fois  ce  mot 
»  inutile ,  ils  croient  qu'on  doit  leur  en  tenir  compte. 
»  Je  vois  que  ceux  mêmes  qui  viennent  récemment 
»  du  fond  de  la  Tartarie ,  remploient  aussi  fréquem- 
»  ment  que  les  autres,  ce  qui  prouve  qu'en  effet  les 
»  transitions  sont  en  petit  nombre;  et  parce  que 
»  dans  la  composition  un  peu  élégante,  on  n'ose 
»  risquer  le  mot  yala ,  surtout  depuis  que  l'Empe- 
«  reur  votre  père  l'a  décrié  en  évitant  de  s'en  servir, 
»  les  auteurr  se  trouvent  fort  à  l'étroit  quand  il  s'agit 
»  de  passer  d'une  matière  à  l'autre.  » 

Le  prince  me  répliqua  en  souriant ,  que  la  par- 
tie n'étoitpas  égale  entre  nous  deux ,  parce  que  j'étois 
dans  son  pays,  et  que  lui  n'étoit  jamais  allé  en  Eu- 
rope. «  Si  j'y  avoisfait  un  voyage,  dit-il  agréable- 
»  ment,  j'en  serois  revenu  chargé  de  tous  les  dé- 
«  fauts  de  votre  langue  et  j'aurois  de  quoi  vous  con- 
»  fondre.  Vous  n'auriez  pas  été  aussi  chargé  que 
»  vous  le  pensez,  lui  répondis-je  ;  on  y  a  soin  du 
»  langage  ;  il  n'est  pas  abandonné  au  caprice  du 
»  public  ;  il  y  a ,  de  même  que  pour  les  sciences  et 
»  les  beaux  arts ,  un  tribunal  établi  pour  réformer  et 
ji  perfectionner  la  langue.  Arrêtez-là,  dit  le  prince, 
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»  je  vous  liens  :  car  s'il  y  a  des  réformateurs  pour 
»  votre  langue ,  elle  doit  avoir  des  défauts ,  et  beau- 
»  coup;  on  n'élablit  pas  un  tribunal  pour  une  baga- 
»  telle.  Je  me  suis  mal  expliqué,  lui  dis-je,  on  ne 
»  1  a  pas  tant  établi  pour  réformer  notre  langue ,  que 
»  pour  la  contenir  dans  ses  limites  :  en  cela  elle  res- 
semble à  vos  grands  fleuves;  quoiqu'ils  roulent 
majestueusement  leurs  eaux,  vous  ne  laissez  pas 
de  commettre  des  officiers  pour  y  veiller,  de  peur 
qu'ils  ne  débordent,  ou  que  ces  eaux  ne  s'enflent 
»  par  le  mélange  des  eaux  étrangères,  et  ne  de-! 
»  viennent  moins  pures  et  moins  miles. 

»  Mais,  poursuivit  le  prince  ,  votre  langue  n'a- 
»  t-elle  rien  emprunté  des  autres  ?  Ne  s'y  est-il  point 
»  introduit  des  termeset  des  expressions  des  royaumes 
»  voisins?  S'est-elle  toujours  conservée  dans  la pu- 
»  reté  de  son  origine  ?  >» 

Je  lui  répondis ,  qu'au  commencement  les  diffé- 
rens  royaumes  de  l'Europe  étant  gouvernés  par  un 
même  prince  ,  le  commerce  réciproque  des  dif- 
férentes nations ,  avoit  introduit  des  mots  communs , 
surtout  dans  les  sciences  et  les  arts,  selon  le  langage 
des  nations  qui  les  avoient  inventés  les  premières. 
Ces  paroles  furent  un  sujet  de  triomphe  pour  le  Ré- 
gulo  :  il  s'écria  qu'il  avoit  l'avantage.  «  Nous  n'avons 
»  pris,  dit~il,  gue  fort  peu  de  mots  des  Mongols, 
»  et  encore  moins  des  Chinois;  encore  les  avons- 
»  nous  dépaysés,  en  leur  donnant  une  terminaison 
»  tartare.  Mais  vous  autres ,  vous  vous  êtes  enrichis 
»  des  dépouilles  de  vos  voisins.  Vous  avez  bonne 
>)  grâce  après  cela  de  venir  chicaner  la  langue  tar- 
»  tare  sur  des  bagatelles.  » 

Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  devoir  vous  fatiguer 
par  un  plus  long  récit  de  ce  dialogue,  nim'étendre 
sur  la  manière  dont  il  fallut  mettre  au  fait  ce  prince  , 
sur  la  différence  des  langues  vivantes  et  des  langues 
mortes:  car  il  n'ayoit  jamais  ouï  parler  de  ces  der- 
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nières  ;  il  suffi,  de  vous  dire  que  noire  dispute  d„ra 
jusqu  à  ce  qn  il  eut  reçu  la  réponse  que  lui  lit  le  père 
f.uarez  :  il  en  fut  content ,  et  commença  à  avoir  meil- 
leure opinion  des  langues  d'Europe,  c'est-à-dire. 

qu  il  lesplaçaimmediateraent  au-dessous  de lasienne 
encore  voulo.t-,1  mettre  la  chinoise  entre  deu.;  mais 
je  protestai  contre  cette  injustice,  alléguant  la  mul! 
t  iiide  des  équivoques  q„i  se  trouvent  lansla  langue 
chinoise.  „  Ht  bien ,  e  vous  l'abandonne ,  dit-il  en 
»  nant;  les  Chinois  qui  n'aimen,  pas  à  étr'e  coiîti' 
>.  dus  sur  cet  article,  saumm  bien  se  défendre.  ,. 

To.it  ce  que, e  viens  de  dire,  prouve  la  préven- 
tion générale  ou  sont  tous  les  peuples;  chacun  pense 
bien  de  soi,  de  son  pays,  de  sa  langue,  de  sonraé- 
r.te.  Encore  s  ils  en  demeuroient  là;  mais  de  plus 
Jlsse  persuadent  que  les  autres  nations  n'ont  pas  les' 
internes  avantages,  et  sans  façon  ils  se  donnera  mu! 
tuellemen.  le  nom  de  barbares;  c'est  qu'aux  uns  et 
aux  autres  .1  en  coùteroit  trop  de  voyages  et  d'étude 

^:z  pr  ''-'''  -  -d-'eipro,t:t; 

gine  pas  qu  aucun  de  vous  soit  tenté  de  l'apprendre 
Je  vous  en  rapporterai  seulement  quelques  singl- 
ntes  qu,  peut-être  ne  vous  déplairont  pas.        " 

La  langue  tarlare ,  comparée  aveclalangue  fran- 
çaise, a  cela  de  particulier,  que  si,  par  exemple. 
Ion  use  du  verbe».,  il  (^^  i,  ^ij  P'^' 

autant  de  fois  que  change  le  substantif  qui  s.iit'co 
verbe.  Nous  d.sons>/„  „„,  „,,,,„  J,y^  Jj_ 

">  "ge ,  des  ,ers ,  faire  un  tableau ,  une  statue ,  faire 
im  personnage,  faire  le  modeste ,  faire  croire,  eic 
Cela  est  commode  et  charge  miis   la  mémoire 
xuais  cest  ce  que  les  Tartares  ne  peuvent  souBrTr! 

»ubstanl.fs  régis  par  le  verbe».,  sont  dillérens 
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enlr'eiix.  Quand  on  y  manque  dans  le  discours  fami- 
lier ,  cela  se  pardonne  :  mais  ils  ne  le  passent  iamais 
dans  la  composition ,  ni  même  dans  les  ëcriiures 
ordinaires. 

Le  retour  du  même  mot  dans  deux  lignes  voisines 
ne  leur  est  pas  plus  supportable  ;  ii  forme  par  rap- 
port à  eux  une  monotonie  qui  leur  choque  l'oreille. 
^  est  pour  cette  raison  qu'ils  se  mettent  à  rire    lors- 
qu  on  leur  ht  un  de  nos  livres ,  parce  qu'ils  entJndent 
très-souvent,  ^^.^,  qu'ils,  qu'eux,  quand,  qu'on ^ 
quoi,  quelquefois,  etc.  La  fréquente  répétition  de 
ces  pronoms  leur  déplaît  infiniment.  On  a  beau  leur 
dire  que  c  est  le  génie  de  notre  langue ,  ils  ne  peuvent 
s  y  accoutumer.  Les  Tarlares  s'en  passent  et  n'en  ont 
iiul  besoin  :  le  seul  arrangement  des  termes  y  sup^ 
plec,  sans  qu'il  y  ait  jamais  ni  obscurité,  ni  équi- 
voque; aussi  n'ont-ils  point  de  jeux  de  mots,  ni  de 
ludes  allusions. 

Une  autre  singularité  de  la  langue  larlare,  est  la 
quantité  de  termes  qu'elle  a  pour  abréger:  elle  n'a 
pas  besoin  de  ces  périphrases  ni  de  ces  circonlocu- 
tions, qui  suspendent  le  discours  et  qui  le  glacent- 
des  mots  assez  courts  expriment  nettement;  ce  que 
sans  leur  secours  on  ne  pourroit  dire  que  par  un  long 
circuit  de  paroles  :  c'est  ce  qui  se  voit  aisément ,  quand 
li  s  agit  de  parler  des  animaux  domestiques  ou  sau- 
vages ,  volatiles  ou  aquatiques.  Si  l'on  en  veut  faire 
iine  description  exacte  dans  notre  langue,  à  combien 
de  périphrases  ne  faut-il  point  avoir  recours ,  par  la 
disette  des  termes  qui  signifient  ce  qu'on  veut  dire  ? 
il  n  en  est  pas  de  même  chez  les  Tartares,  et  un  seul 
exemple  vous  le  fera  comprendre.  Je  choisis  celui  du 
cliien;  c  est  celui  de  tous  les  animaux  domestiques 
qui  fournit  le  moins  de  termes  dans  leur  langue    et 
Ils  en  ont  cependant  beaucoup  plus  que  nous.  Outre 
les  noms  communs  de  grands  et  petits  chiens,  de 
luatms,  de  lévriers,  de  barbet*,  etc. ,  ils  en  ont  qui 
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marquent  leur  âge,  leur  poil,  leurs  qualité  bonnes 
ou  ma„va..es.  Voulez-vois  dire  q„  a2  ch  n  «Te  poi 
des  oreilles  et  de  la  queue  fort  l2ng  et  bienfournT' 
le  mot  ta.ka  suffi,;  qu'il  a  le  ™„se!„  lonTei  "  "  ' 
la  queue  de  même,  les  oreilles  grandes , les  livres 
pendantes? Le  seul  rc^otyolo  di.L.  cel  .  Que  sYce 
chien  s  accouple  avec  une  chienne  ordinaire    oui 

sCerr  '•'  s"  -^T' ""^''i  '*  P^'"  q«"en  nX 

poil  blond  ou  jaune,  on  na  qu'à  dire  tourbe ■  s'il 
est  marqué  comme  le  léopard?  c'est  .  J'tli  'jl 
que  le  museau  marqueté,  et  le  reste  d'une  couleur 
uniforme,  c  est  ;,«//«,.  s'il  a  le  cou  tout  blanc ,  c^esî 
tchacou;  s'il  a  quelques  poils  au-dessus  de  la  tête 
lombans  en  arrière ,  c'est  h<,Ua  ;  s'il  a  une  prunehle 

în  ,^.l  ^   '      '.'*  '  '*'  J'""''*^  «^^^t^^'  J''  «^ofps  épais 
la  tête  levée ,  c'est  capari,  etc.  Indagon  est  le  Lm 

générique  du  chien;  «,>^„„,,  eelui^de  la  femell™ 
Leurs  petits  s  appellent  niaha  jusqu'à  l'âge  dHep 
mois,  et  delà  jusqu'à  onze  mohnouauefe.-  à  se'^e 
mois  Ils  prennent  le  nom  générique  S^lndagon.  Il  en 
et  de  même  pour  leurs  bonnes^t  mauv4es  qua- 
lités ,  un  seul  mot  en  explique  deux  ou  trois.      ^ 

Je  ne  finiroispomt  si  je  voulois  parler  des  autres 
animaux,  des  chevaux  ,  par  exemple.  Les  Tartares. 
par  une  espèce  de  prédilection  pour  cet  animal  qu 
leur  est  si  utile ,  ont  multiplié  les  mots  en  sa  faveur 
et  Ils  en  ont  v,„g,  fois  plus  pour  lui  que  pour  le 
chien.  Non-seulement  ils  ont  des  mots  propres  pour 
ses  différentes  couleurs,  son  âge,  ses  qualités  ;  ib  en 
ont  encore  pour  les  différens  mouvemens  qu'il  se 
donne  :  SI  étant  attaché  il  ne  peu,  demeurer  en  repos; 
s  il  se  détache  e,  court  en  tonte  liberté;  s'il  cherché 
compagnie;  s  il  est  épouvanté  de  la  chute  du  cava- 
iier,  on  de  la  rencontre  subite  d'une  bête  sauvage- 
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s'il  est  monté ,  de  combien  de  sortes  de  pas  il  mar- 
che ,  combien  de  secousses  différentes  il  fait  éprou- 
ver au  cavalier:  pour  tout  cela  et  pour  beaucoup 
d'autres  choses,  les  Tartares  ont  des  mots  unique- 
ment destinés  à  les  exprimer. 

Cette  abondance  est-elle  bonne  ?  est-elle  mauvaise 
ou  inutile?  c'est  à  vous.  Messieurs ,  d'en  décider:  ce 
que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  si  elle  charge  la  mé- 
moire de  ceux  qui  l'apprennent,  surtout  dans  un  âge 
avancé ,  elle  leur  fait  beaucoup  d'honneur  dans  la 
conversation ,  et  est  absolument  nécessaire  dans  la 
composition.  Sans  cette  multiplicité  de  noms  pour 
toutes  les  parties  externes  ou  internes  des  animaux, 
je  n'eusse  jamais  pu  faire  les  huit  volumes  que  j'ai 
l'honneur  devons  présenter  :  j'ai  trouvé  sans  peine 
les  mots  propres  de  toutes  les  parties  qui  peuvent 
se  voir  sans  le  secours  du  microscope ,  que  les  Tar- 
tares n'avoient  pas;  je  dois  aussi  excepter  celles  qui 
ne  paroissent  que  dans  l'animal  vivant ,  et  qui  dis- 
paroissent  après  sa  mort  :  du  reste ,  leur  langue  ne 
manque  d'aucun  des  termes  nécessaires  pour  l'exacte 
description  du  corps  humain ,  et  c'est  de  quoi  j'ai 
été  surpris  :  car  je  ne  vois  pas  de  quels  voisins  ils 
en  auroient  pu  emprunter.  Ils  ont  à  l'occident  les 
Tartares-Mongols ,  et  dans  les  deux  langues  il  n'y  a 
guère  que  sept  à  huit  mots  semblables;  on  ne  peut 
dire  même  à  qui  ils  appartiennent  originairement. 
A  l'orient  ,  se  trouvent  quelques  petites  nations 
jusqu'à  la  mer,  qui  vivent  en  sauvages  ,  et  dont  ils 
n'entendent  point  la  langue ,  non  plus  que  de  ceux 
qui  sont  au  nord.  Au  midi,  ils  ont  les  Coréens,  dont 
la  langue  et  les  lettres,  qui  sont  chinoises,  ne  res- 
semblent en  rien  à  la  langue  et  aux  caractères  des 
Tartares. 

Après  la  conquête  de  l'empire  de  la  Chine ,  les 
Tartares-Mantchéoux  craignirent  que  leur  langue  ne 
s'appauvrît  ou  ne  se  perdît  tout  à  fait,  plutôt  pur 
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l'oubli  des  termes,  que  par  le  mëlange  de  la  Im»,,» 
çhmoise  avec  a  leur  :  car  ces  deu.  laiLes  sont  3* 
.aWes.  Les  vieux  Tortares  mouroienTpeu Tpcû  • 
a  Chme    et  leurs  e„fa„s  apprenoient  pfus  arsémën 
la  langue  du  pays  conquis  qie  c..||e  de  k^rs  nCs 
fon-"  '•  '  t'"' "' '^^ domestiques  ^.oi^"  pfesq  J 
tous  cH,„o,s.  Pour  parer  à  cet  inco,.v^„ie„i,Vous  « 
premier  empereur  f/«„-/^/„-  „„;  „,  re'.n.â  que  dix 
Ut  ans  et  quelques  mois ,  onlommenç^ràïadt; 
es  hvres  classiques  de  la  Chine ,  et  k  faire  dés  dk 
^on„a,res  de  mots  rangés  selon  l'ordre  aXbeW 

en  Sr  ?  "«"rr"'  "  '^^  ^r^dTSt 

«''"-:  ?:u'ur''  '-  '^  "-«-  --  >  - 

Ccst  pour  cette  raison  que  l'empereur  Ca«Wz/ 
aes  le  commencement  de  son  règne ,  e'rïeea  uT ,    ' 

Sr  lesT"'  r  "ï"'"  y  ''™"  ^«  plus  ifaSles  geù; 
vXr  I  "^'"^'^"S"^».  ««■•'«re  et  ciSinoise.Il  Gt!™- 

cTa   Les  ""•'  i'»^^"'»"  <•«  l'histoire  et  d  s  livres 
class  ques  qui  n  ëtoit  pas  achevée  :  les  autres  an,  tr, 
ductions  des  pièces  d'éloquence    ei  le  „I  j 

nombre  à  co^oser  „„  Xor  de'  it  Li^^e 

SnaireTf,  ^ "''••"  "7'  "^  d»%^"-  eS:! 
le,  tlli.!  i  T^r"  ï"*"'")"*  <'°"«^'  °n  interrogeoit 

^ce  s  ire  dW  '"ï"  '"'"'"r'  •"'^'^''  «  ^'^^'o 
TuS  r         ■    P  "'  .8""'^'^  recherche ,  on  cou- 
le, rn  *»"'  «"'^°i»«  nouvellement  du  fond  de 
leur  pays;  on  proposoit  des  récompenses  à  ceu"  aui 

à  ceux  Lrr'  "^-  ''"  'î""'  P""^  '<=»  apprendre 
avoln,^  •'  '"'T'  ''"''"'^'«'  «»  plutôt  qui  n'en 
avo  en,  jamais  eu  de  connoissance.  Quand  tous  ces 
mots  furent  rassemblés,  et  qu'on  crut  quil  n'y  en 
manquoit  que  très-peu  ,  qui  se  pourrr„  mettre 
dans  un  supplément,  on  les  distriLapar  c las" s 
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pernir,  du  gouvernemonl,  des  mandarins,  des  cé- 
rémonies ,  des  coutumes ,  de  la  musique ,  d^s  livres 
delà  guerre,  de  la  chasse,  de  l'homme  .des  terres 
des  soies,  des  habits,  des  instrumens,  du  travau' 

des  grains,  des  herbes,  des  oiseaux,  des  animaux 

ChSeT'  '""'-T  '  ''•''  P"'''""'   des  verret" 
t^hatune  de  ces  classes  est  divisée  en  chapitres  et 

en  articles    Tous  les  mots  ainsi  rangés  e    le    ts  en 
lettres  majuscules ,  on  met  sous  chacun  e,7p1us  neth 
caractère  la  définition,  l'explication  e,  l'usagrdu  mô 
^  é    lfX:r  ?"«."•?"".  '^'^gantes,l'„„  style 
écri;e!  '"     '  """""'  'i"'""  "PP''»*!  à  bien 

cans  et'n!  "  '''"'•'"''^""'"^  P"»'  '*»  «=°™'»e'.- 
çans ,  et  ne  peut  servir  qu  à  ceux  qui  sachant  déjà  la 

langue  ,  veulent  s'y  perfectionner  ,  ou   compose? 

quelque  ouvrage.  Le  dessein  pri„ci;al  a  été' dCir 

«ne  espèce  d'assortiment  de  toute  la  Tangue    de  rte 

subsistera.  On  laisse  aux  descendans  le  soin  d'y  faire 
des  additions  s'ils  viennent  à  découvrir  queCe 
chose  nouvelle  qui  „'ai,  poi„  t  de  nom.         ^  ^ 

«,itf™r»-  ''."T"'''•?^'^•"'  J'o^^'s.  soit  latins, 
soit  français  ou  italiens,   'ai  fait  choix  de  M.  Dionis 

S"»  ordrfT  ''  P'"^  f"  ''  '^  P'"'  ''^''«-  -J'ai  -  vl 
Zrl.  f  ''•".'^""«'*  po"  les  explications;  mais 
pour  les  figures,  ,e  me  suis  attaché  à  celles  de  Bar- 
tolin ,  qui  sont  plus  grandes  et  mieux  gravées  aue 
^s  autres.  Quand  je  vins  à  la  circulation  du  s^g 
«à  imiîè?^:  '""""."'  i^  •"'appliquai  à  la  décrirf 
mllZ  "'"^^  f.'J^  <=•«"«  de  mon  auteur; 

mais  ,e  fus  un  peu  plus  diffus  que  lui ,  parce  que  l'Em- 

peieur  manquoudes  connoissaiices  nécessaires  pour 
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comprendre  aîsJment  ce  que  j'avois  à  lui  dire.  Il 
me  fallut  donc  faire  une  préface  à  celle  leçon  qui 
Jai  fut  portée  par  un  eunuque  de  la  chambre.  Il  la 
lut  plusieurs  fois,  et  dit  c^ue  la  théorie  éloii  admi- 
rable, le  st;yle  net  et  clair,  les  expressions  bien 
choisies.  Il  ajouta  qu'il  se  souvenoil  d'avoir  vu  dans 
les  garde -meubles,  une  statue  de  cuivre,  haute 
d'environ  trois  pieds ,  qui  étoit  couverte  de  veines 
et  de  lignes  :  il  la  fit  tirer,  afin  que  j'examinasse  s'il 
3^  avoii  quelque  rapport  avec  ce  que  disoient  nos 
livres.  Cet  ordre  de  l'Empereur  me  fit  plaisir,  dans 
la  persuasion  où  j'étois  ,  que  les  Chirois  ayant  tou- 
jours supposé  la  circulation  du  sang,  y  pourrois  faire 
quelque  découverte.  On  m'apporta  donc  la  statue. 
Les  lignes  qui  la  couvroienl  étoient  toutes  paral- 
lèles entre  elles ,  et  presque  toutes  de  la  même  lon- 
gueur. Elles  n'avoient  nulle  forme  de  veines  ni  d'ar- 
tères ,  et  ne  répondoient  pas  même  aux  endroits  où 
il  y  en  a.  Deux  des  plus  habiles  médecins  du  palais 
l'ayant  considérée  assez  long-temps ,  furent  de  mon 
avis.  Leur  pensée  fut,  ^ue  par  ces  lignes  on  avoit 
voulu  indiquer  les  endroits  où  l'on  doit  enfoncer  les 
aiguilles  dans  les  sciatiques ,  ou  dans  les  douleurs 
podagriques.  Ces  aiguilles  ne  sont  autre  chose  qu» 
de  petites  broches  de  fer,  que  les  femmes  emploient 
à  tricoter  des  bas  :  les  Chinois  les  enfoncent  entre  les 
muscles,  dans  les  parties  charnues  et  même  ailleurs, 
jusqu'à  deux  ou  trois  pouces  de  profondeur.  Il  est 
certain  que  les  Chinois  ont  connu  de  tout  temps  la 
circulation  du  sang  et  de  la  lymphe;  mais  ils  ne  savent 
comment  elle  se  fait,  et  leurs  livres  n'en  disent  pas 
plus  que  les  médecins  qui  vivent  aujourd'hui. 

Je  fis  mon  rapport  à  l'Empereur,  et  il  convint  que 
les  lignes  de  cette  statue  ne  ressembloient  en  rien 
aux  veines  du  corps  et  aux  autres  vaisseaux  ;  il  me 
dit  qu'il  se  souvenoil  que  sous  la  dynastie  précé- 
dente des  Mi'/ig,  on  avoit  fait  l'ouverture  d'un  ca- 
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davrp,  mais  qu'il  ne  croyoii  pas  qu'avant  ce  fomps-Ià 
on  en  eut  jamais  fait,  a  J'avoue,  ajoula-t-il ,  qu'on 
»  peut  renier  de  grands  avantages  de  la  dissection 
«  des  criminels,  surtout  si,  comme  vous  me  le  dites, 
»  elle  se  fait  dans  des  lieux  retires,  et  seulement  eu 
»  présence  des  médecins  et  des  chirurgiens.  Il  faut 
»  bien  que  ces  malheureux  qui  ont  fait  tant  de  mal 
»  au  public  pendant  leur  vie,  lui  soient  de  quelque 
»  utilité  après  leur  mort.  »  ^     ^ 

Je  n'eus  garde  de  lui  dire  qu'en  Europe  un  père 
laisoit  quelquefois  ouvrir  le  corps  de  son  fds,  et  le 
fils  celui  du  père.  J'aurois  eu  beau  lui  en  apporter 
les  raisons ,  jamais  l'Empereur  n'eût  pu  accorder 
cette  conduite  avec  le  respect  du  fils  pour  le  père, 
et  la  tendresse  du  père  pour  son  fils.  Il  y  a  des  pré- 
ventions qud  est  inutile,  et  même  dangereui  de 
combattre;  celle-ci  en  est  une,  surtout  >a  la  Chine. 

Je  ne  finirois  point ,  Messieurs,  si  je  vous  rap- 
portois  toutes  les  questions  que  me  faisoit  l'Empereur 
a  chaque  leçon  que  je  lui  présentois;  il  suffit  de  vous 
dire  qu  il  m  interrogeait  sans  cesse ,  et  que  souvent, 
passant  dune  chose  à  l'autre,  il  me  conduisoit  bierî 
Jom  de  lanatomie.  Un  jour  entr'aulres,  je  ne  saisTi 
quelle  occasion ,  il  me  parla  des  toiles  d'araignée.  Je 
«e  manquai  pas  de  lui  faire  part  des  découvertes  de 
M.  Bon,  premier  président  de  Montpellier,  et  de 
1  expérience  que  M.  de  Réaumur  a  faite  par  vos 
ordres,  dont  ,  avois  vu  Je  détail  dans  le  journal  de 
Trévoux.  Il  m  ordonna  de  lui  traduire  cet  endroit 
<lu  journal  ce  qui  interrompit  pour  quelque  temps 
les  livres  danatomie.  L'Empereur  fut  si  charmé  de 
cette  lecture    qu'il  envoya  ma  traduction  ^i  ses  trois 

în„:c'T''*'''*^î'  ^^  î'"  '"  ''"^'"  ^^™P^^  ^^'^»«  trois 
jours.  L  aine  des  trois  princes  avoua  que  dans  la  mul- 
titude de  livres  qu'il  avoitius,  il  n'avoit  rien  vu  qui 
approchât  d'une  recherche  si  exacte  et  si  laborieuse, 
sur  un  sujet  qui  le  méritoit  si  peu.  «  Il  n'y  a  que  des 
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ï»  Kurop^eni ,  dît-il ,  qui  puissent  approfondir  ainsi 
»  les  choses,  et  mettre  à  profit  jusqu'à  des  toiles 
»  d^araign«?e.  Ils  sont  en  cela  plus  habiles  que  nous , 
»  dit  l'Empereur;  ils  veulent  ne  rien  ignorer  de  la 
1*  nature.  »  F^es  deux  autres  princesajoutèrent  d'autres 
ëloges:  enfin  je  puis  vous  assurer  que  cette  recherche 
fit  honneur  aux  auteurs  que  je  lui  nommai ,  et  aug- 
menta l'idée  que  je  lui  avois  donnée  du  corps  célèbre 
qui  a  de  tels  membres. 

Dans  la  suite ,  ce  prince  me  fit  diverses  questions 
sn^  la  chimie  et  ses  principes ,  sur  Faction  subite  des 
poisons,  et  sur  la  lenteur  ordinaire  des  remèdes. 
J'eus  recours  à  M.  Lemery ,  qui  satisfit  la  curiosité 
de  l'Empereur,  sur  le  premier  article.  La  physique 
me  suffit  pour  le  second.  Ces  difiérentes  questions 
qui  se  muhiplioient ,  ont  fourni  la  matière  d  un  lome 
sépare  de  ceux  qui  concernent  l'anatoroie ,  lesquels 
ne  comportoient  pas  tant  de  matières  disparates. 

Si  cette  traduction  que  je  vous  envoie ,  n'a  été 
achevée  que  dans  l'espace  de  cinq  ans ,  comme  j'ai 
déjà  eu  l'honnenr  de  vous  le  dire ,  il  faut  l'attribuer 
aux  voyages  presque  continuels  de  l'Empereur,  qui 
ne  deraeuroit  guère  chaque  année  que  quinze  jours 
à  Pékin.  J'ai  toujours  été  à  sa  suite  les  dix-huit  der- 
ruères  années  de  sa  vie  :  et  comme  entre  Pékin  et  le 
lieu  de  la  grande  chasse  ,  il  a  fait  bâtir  plus  de  vingt 
maisons  de  plaisance ,  et  qu'il  s'arrôtoit  près  de  trois 
mois  à  celle  de  Ge-//o  pour  éviter  les  chaleurs,  je 
coniiniiois  mon  ouvrage  avec  le  même  secours  de 
gens  et  de  livres  que  si  j'eusse  été  à  Pékin. 

Au  reste,  cet  ouvrage  n'est  point  imprimé ,  et  il 
y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  le  sera  jamais.  A  la  vé- 
rité l'Empereur  avoit  d'abord  dessein  de  me  donner 
deux  docteurs  et  deux  médecins  chinois,  pour  le 
mettre  en  leur  langue  et  l'imprimer,  mais  ensuite  il 
changea  de  sentiment.  «  Ce  livre  est  singulier,  dit-il , 
»  et  ne  doit  pas  être  traité  comme  les  livres  ordi- 

»  naircs. 
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«  naires,  ni  abandonrK^  à  la  discrëuon  des  ignorans. . 
Il  ordonna  qu  on  écrivît  irois  exemplaires  avec  res- 
pect, cest-à-dire,  en  caractères  seniblaliles  à  ceur 
qui  se  gravent  sur  la  pierre  et  c.  .e  bois;  que  le 
premier  exemplaire  se  conserveroit  k  Pékin,  parmi 
les  livres  qui  sont  à  son  usage;  que  le  second  seroit 
à  sa  maison  de  plaisance  qui  est  à  trois  lieues  de 

I  ekin,  et  que  le  iioi  »èmerei>teroit  à  Ge-ho  en  Tar- 
tane, li  en  usa  de  la  m^me  manière  par  rapport  à 
trois  petits  tomes  chinois  de  sa  façon  ;  il  ne  les  fit 
point  imprimer  comme  d'autres  de  ses  ouvrages,  et 

II  les  fit  enfermer  dans  une  bibliothèque.  11  en  parloit 
souvent  pour  exciter  la  curiosilë,  et  après  quelques 
années,  il  permit  aux  curieux  de  les  aller  lire  dans 
la  bibliothèque,  mais  avec  défense  de  les  emporter 
ou  de  les  transcrire. 

^  On  nomma  plus  de  vingt  personnes  habiles,  tant 
écrivains  «jue  correcteurs  de  livres ,  pour  aider  ceux 
que  javois  déjà.  Quand  je  parle  décrivains ,  ne 
vous  imaginez  pas  de  simples  copistes  ;  c'étoient 
tous  des  lils  de  mandarins ,  gens  habiles  qui  cherchent 
use  laire  connoître,  pour  être  élevés  aux  grands 
emplois  dans  les  tribunaux.  Tous  ensemble  furent 
plus  de  huit  mois  à  finir  le  premier  exemplaire. 
Vous  conviendrez  quils  n'y  mirent  pas  trop  de 
temps ,  quand  vous  saurez  la  manière  dont  la  chose 
s  exécute. 

Quoique  les  Tartares  n'aient  qu'une  sorte  de  ca- 
ractères,  Us  les  écrivent  cependant  de  quatre  façons: 
la  première  est  celle  dont  je  viens  de  parler ,  qui 
demande  beaucoup  de  temps.  Un  écrivain  ne  fait 
pas  plus  de  vingt  ou  vingt-cinq  lignes  dans  un  jour, 
lorsqu  elles  doivent  paroître  devant  l'Empereur.  Si 
un  coup  de  pinceau  d'un  main  trop  pesante  ,  forme 
le  trait  plus  large  ou  plus  grossier  qu'il  ne  doit  être; 
SI  par  le  défaut  du  papier,  il  n'est  pas  net  ;  si  les  mots 
sont  pressés  et  mégaux ,  si  on  en  a  oublié  un  seul  : 
2\  X,  3o 
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dans  loiis  ces  cas  et  dans  d'autres  semblables  ,  il 
faut  recommencer.  11  n'est  pas  permis  d'user  de 
renvoi ,  ni  de  suppléer  à  la  marge  ;  ce  seroit  man- 
quer de  respect  au  prince.  Aussi  ceux  qui  président 
à  l'ouvrage ,  ne  reçoivent  point  la  feuille  où  ils  ont 
remarqué  un  seul  défaut.  Il  n'est  pas  plus  permis 
de  recommencer  une  ligne  par  un  demi-mot  ,  qui 
n'aura  pu  être  dans  la  ligne  précédente  :  il  faut  telle- 
ment prendre  ses  précautions ,  et  si  bien  mesurer 
son  espace,  que  cet  inconvénient  ^'arrive  pas.  C'est 
avec  toutes  ces  difficultés  que  fut  écrit  le  premier 
exemplaire  :  il  n'en  a  guère  moins  coûté  pour  les 
autres. 

La  seconde  façon  d'écrire  est  fort  belle  et  peu 
difiérente  de  la  première,  et  cependant  donne  beau- 
coup moins  de  peine.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
former  à  traits  doubles  les  finales  de  chaque  mot ,  ni 
de  retoucher  ce  qu'on  a  fait ,  ou  parce  que  le  trait  est 
plus  maigre  dans  un  endroit  que  dans  un  autre,  ou 
parce  qu'il  est  un  peu  baveux.  C'est  de  cette  sorte 
de  caractères  que  sont  écrits  les  livres  que  je  vous 
envoie  ;  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  d'une  même 
main  ,  ils  sont  sans  faute  et  sans  rature. 

La  troisième  façon  d'écrire  est  plus  différente  de 
la  seconde ,  que  celle-ci  ne  l'est  de  la  première  ;  c'est 
l'écriture  courante  ;  elle  va  vite  ,  et  l'on  a  bientôt 
rempli  la  page  et  le  revers;  comme  le  pinceau  retient 
mieux  la  liqueur  que  nos  plumes ,  on  perd  peu  de 
temps  à  l'imbiber  d'encre  ;  et  quand  on  dicte  à  l'écri- 
vain ,  on  voit  son  pinceau  courir  sur  le  papier  d'un 
mouvement  très  -  rapide ,  et  sans  qu'il  s'arrête  le 
mçindre  instant.  C'est  le  caractère  le  plus  d'usage 
pour  écrire  les  registres  des  tribunaux ,  les  procès 
et  les  autres  choses  ordinaires.  Ces  trois  manières 
d'écrire  sont  également  lisibles,  mais  moins  belles 
les  unes  que  les  autres. 

La  quatrième  façon  est  la  plus  grossière  de  tomes. 
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mais  c'est  aussi  la  plus  abrégée  et  la  plus  commode 
pour  ceux  qui  composent,  ou  qui  font  la  minule  ou 
j  extrait  d'un  livre.  Pour  mieux  entendre  ce  que  j  ai 

I  honneur  de  vous  dire,  jetez  les  yeux  sur  un  des 
livres  que  je  vous  envoie;  vous  verrez  que  dans  l'écri- 
Uire  tartare,  il  y  a  toujours  un  maître-trait  qui  tombe 
perpendiculairement  de  la  tête  du  mot  jusqu'à  la  fin^ 
et  qu'à  gauche  de  ce  trait ,  on  ajoute  comme  les  dents 
d  une  scie  qui  fontlesvoyellesûtf/o,  distinguées  l'une 
de  l'autre  par  des  points  qui  se  mettent  à  la  droite  de 
cette  perpendiculaire.  Si  Ion  met  un  point  à l'oppo- 
site  d'une  dent,  c'est  la  voyelle  e;  si  on  l'omet,  c'est 
la  voyelle  a;  si  l'on  met  un  point  à  gauche  du  mol 
près  de  la  dent,  ce  point  pour  lors  tient  lieu  de  la 
lettre  « ,  et  il  Éaut  lire  ne;  s'il  y  avoit  un  point  op- 
posé à  droite,  il  faudroit  lire  na.  lie  plus,  si  à  la 
droite  du  mot ,  au  lieu  d'un  point ,  on  voit  un  o ,  c'est 
signe  que  la  voyelle  est  aspirée,  et  il  faut  lire  hahe, 
en  1  aspirant ,  comme  il  se  pratique  dans  la  lan^ïue 
espagnole.  '^ 

Or,  un  homme  qui  veut  s'exprimer  poliment  en 
tartare ,  ne  trouve  pas  d'abord  les  mots  qu'il  cherche  • 
il  rêve,  il  se  frotte  le  front,  il  s'échauffe  l'imagination  i 
et  quand  une  fois  il  s'est  mis  en  humeur,  il  voudroit 
répandre  sa  pensée  sur  le  papier ,  sans  presque  l'écrire. 

II  forme  donc  la  tête  du  caractère  et  tire  la  perpen- 
diculaire jusqu'en  bas;  c'est  beaucoup  s'il  met  un  ou 
deux  points;  il  continue  de  même  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  exprimé  sa  pensée.  Si  une  autre  la  suit  de  près,  il 
ne  se  donne  pas  le  temps  de  relire;  il  continue  ses 
lignes  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  une  transition  difficile  : 
alors  il  s  arrête  tout  court;  il  relitses  perpendiculaires, 
et  y  ajoute  quelques  traits  dans  les  endroits  où  un 
autre  que  lui  ne  pourroit  deviner  ce  qu'il  a  écrit.  Si 
en  relisant,  il  voit  qu'il  ait  omis  un  mot,  il  l'ajoute 
à  coté  en  faisant  un  signe  à  1  endroit  où  il  devoit 
êtfe  placé  ;  s'il  y  en  a  un  de  trop ,  ou  s'il  est  mal  placé, 
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il  ne  l'efface  pas ,  il  l'enveloppe  d'un  trait  ovale.  En- 
fin ,  si  on  lui  fait  Femarquer ,  ou  s'il  juge  lui-même 
que  le  mot  est  bon ,  il  ajoute  à  côte  deux  oo.  Ce  signe 
le  fait  revivre ,  et  avertit  le  lecteur  de  celte  résur- 
rection. 

Ceux  qui  travailloient  avec  moi ,  se  servoient  de 
cette  quatrième  façon  d'ëcrire;  elle  ne  laisse  pas  d'être 
lisible  quand  on  est  au  fait  de  la  matière  qui  se  traite, 
et  qu'on  a  quelque  habitude  de  ia  langue.  Voici  com- 
ment on  s'y  prenoit:  celui  qui  tenoit  le  pinceau,  jeloit 
sur  le  papier  ce  <jue  je  dictois  en  tartare ,  sans  y  cher- 
cher que  la  vérité  et  l'exactitude  ;  après  quoi  c'étoit 
à  lui  à  travailler  et  à  composer  sur  l'ouvrage;  et 
quoique  pendant  ce  temps-là  les  autres  s'entretinssent 
ensemble ,  son  travail  n'étoit  nullement  interrompu  ; 
il  n'entendoit  même  rien  de  ce  qui  se  disoit.  On  est 
accoutumé  ici  dès  la  jeunesse  à  cette  application.  H 
composoit  donc  tranquillement  au  milieu  du  bruit, 
et  cherchoit  des  expressions  dignes  de  la  réputation 
qu'il  s'étoit  acquise  par  d'autres  ouvrages.  Quand  il 
éloit  content ,  il  m'apportoit  sa  feuille  :  si  je  trouvois 
que  le  choix  des  plus  beaux  termes  l'eût  rendu  moins 
exact,  je  ne  faisois  point  de  quartier,  il  falloit  re- 
commencer et  prendre  un  autre  tour  ;  car  dans  cette 
langue,  comme  dans  les  autres,  il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  puisse  dire  d'un  style  poli ,  clair  et  net.  Il  en  coû- 
toit  un  peu  plus  à  celui  qui  tenoit  le  pinceau;  mais 
il  en  falloit  passer  par-là,  c  étoit  l'ordre.  Quand  j'étois 
content,  la  feuille  passoit  dans  les  mains  de  deux 
autres  associés;  c'étoit  leur  tour  d'être  attentifs  et  ap- 
pliqués. Le  pinceau  à  la  main,  ils examinoient  scru- 
puleusement les  termes,  l'expression,  la  brièveté,  la 
netteté ,  l'ordre  du  discours ,  etc. 

Quelquefois  ces  reviseurs  n'avoient  rien  ou  très- 
peu  de  chose  à  réformer  ;  d  autres  fois  ils  ne  s  accor- 
doiont  ni  entre  eux ,  ni  avec  celui  qui  avoit  tenu  le 
pinceau  :  il  falloit  alors  se  rassembler  tous,  dbputer 
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ensemble,  mais  avec  modestie  et  sans  contention. 
Quand  on  ëtoit  convenu  des  teanes  et  de  l'expres- 
sion, c'ëtoit  l'affaire  des  écrivains  de  mettre  la  feuille 
au  net;  il  leur  étoit  permis  de  n'employer  que  l'écri- 
ture du  second  ordre,  parce  quelle  n'étoit  présentée 
à  l'Empereur  qu'afin  qu'il  la  retouchât.  En  effet,  il  ne 
passoit  guère  quatre  leçons  de  suite ,  sans  ajouter  ou 
retrancher  quelques  mots.  Il  ne  négligeoit  pas  même 
un  point,  quoiqu'il  fît  cette  lecture  avec  une  rapi- 
dité incroyable  ;  mais  il  ne  faisoit  ces  corrections  que 
lorsque  nous  étions  absens;  car  si  nous  étions  pré- 
sens ,  il  ne  prenoit  point  le  pinceau.  S'il  remarquoit 
quelque  terme  impropre,  après  quelques  paroles 
obligeantes,  il  demandoit,  par  manière  de  doute  , 
s'il  n'y  en  avoit  pas  un  autre  plus  expressif:  et  quoi- 
qu'il le  sût,  au  lieu  de  nous  le  dire,  il  nous  avertis- 
soit  de  le  chercher.  Son  intention  étoit  sans  doute 
de  nous  exercer,  plutôt  que  de  nous  donner  de  la 
peine.  Il  en  falloit  pourtant  prendre  beaucoup  :  on 
refeuilletoit  le  trésor  de  la  langue  qui  est  en  vingt 
tomes,  et  l'on  trouvoit  enfin  ce  terme,  qui  n'éloit 
que  l'explication  d'un  mot  écrit  en  lettres  majuscules. 
Il  falloit  transcrire  une  seconde  fois ,  et  porter  de 
nouveau  la  feuille  à  l'Empereur ,  qui  la  relisoit  en- 
core. S'il  la  rendoit  sans  y  rien  changer,  elle  étoit 
censée  avoir  son  approbation ,  et  se  gardoit  jusqu'à 
la  fin  de  l'ouvrage ,  pour  être  décrite  avec  les  autres 
en  caractères  du  premier  ordre ,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

Quoiqu'on  se  serve  communément  du  pinceau 
poiir  écrire ,  il  y  a  cependant  des  Tartares  qui  em^ 
ploient  une  espèce  de  plume  faite  de  bambou ,  et 
taillée  à  peu  près  comme  les  plumes  d'Europe.  Il  n'y 
a  pas  un  an  que  je  fis  écrire  de  fort  beaux  caractères 
avec  cette  sorte  de  plume ,  par  un  vieux  Tartare  ; 
mais  parce  que  le  papier  de  la  Chine  est  sans  alun 
et  fort  mince,  le  pinceau  chinois  est  plus  commode 
que  la  plume.  Si  cependant  on  veut  écrire  avec  la 


'h 
nn 


è 


^T°  Lettres 

plume,  on  on'on  s'en  serve  pour  peindre  à  la  chi- 
noise, des  fleurs,  des  arbres,  des  montagnes  ,e'c 
.1  fau,  «"parafant  passer  par-dessus  le Lpiêr,  de' 
1  eau  dans  «quelle  on  ait  fait  dissoudre  un  peu  d'à  un 
pour  empocher  que  l'encre  ne  pénètre.     ^  * 

tiihn.  Messieurs,  pour  finir  tout  ce  que  j'ai  ii  vous 
d  re  sur  la  langue  tartare,  les  caractère!  son,  de  let  e 

c"r  -Z  t^sIS^^'  ""  '^^  '!'  ''g'"-- 
V  j      '.  ^      ^  ""  Tartare  vous  présente  un  Jivr*» 

ouvert  dans  le  sens  ordinaire,  et  si  vous  le  îi  l"  t"! 
tement,  lui  qu.  ne  voit  les  lettres  qu'à  reboui,    \L 

tare  T;?*  ^  "•"'  '!"''"  "*  ^''"°«  ^""^  *"  ^'■ 
«are,  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  même  salle 

e,  dont  la  vue  peu,  s'étendre  jusque  sur  l"  riture  ' 

en  quelque *ens que  ce  soit,  ni  plùssen,  irec"' ^é 

vous  écrivez,  surtout  si  ce  son,  de  grande  feHreT 

suifenTrr'''*^*"""'''  *'  <=*  dé'aif  dans  eque    je 
SUIS  entré,  méritera  votre  attention  ;  du  moins  ie  me 

persuade  que  vous  le  regarderez  comme^^e  ««,« 
cerwine  du  désir  que  j'furois  de  voutfZ  ^S 

A'i^e    «r"  ""'^"'  "''"  '^-I"^'  J'»'  l''»»""  » 
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DD  MÊME, 
A  Messieurs  de  l'Académie  des  Sciences. 

Messieurs, 

En  vous  envoyant  la  traduction  que  j'ai  faite  de 
quelques-uns  de  vos  ouvrages  en  fang  ,e  ,arL 
pour  sausfatre  la  curiosité  du  feu  Empereur  de  là 
Chme, ,  y  ai  joint  quelques  racines  particulières  de 
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te  lin  livre 
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me  salle , 
écriture, 
ire  Ce  que 
s  lettres, 
lequel  je 
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e  plaisir, 
'honneur 
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cet  Empire,  dont  il  est  juste  que  je  vous  fasse  la 
description. 

La  première  se  nomme  hia-tsao-tom-chom,  ce 
qui  signifie ,  que  pendant  l'ëié,  cette  plante  est  une 
herbe;  mais  que  quand  1  hiver  arrive,  elle  devient  un 
ver.  Vous  verrez  en  effet.  Messieurs,  si  vous  prenez 
la  peme  de  la  considérer,  que  ce  nom  ne  lui  a  pas 
été  donné  sans  raison.  Rien  ne  représente  mieux  un 
ver  long  de  neuf  lignes  et  de  couleur  jaunâtre.  On 
voit  bien  formés,  la  tête,  le  corps,  les  yeux,  les 
pieds  des  deux  côtés  du  ventre,  et  les  divers  plis 
qu  d  a  sur  le  dos.  C'est  ce  qui  paroît  mieux  quand 
elle  est  encore  récente  :  car  avec  le  temps ,  surtout 
SI  on  l'expose  à  1  air ,  elle  devient  noirâtre,  et  se  cor- 
rompt aisément ,  à  cause  de  la  ténuité  de  sa  subs- 
tance qui  est  molle.  Cette  plante  passe  ici  pour  étran- 
gère et  très  -  rare  ;  on  n'en  voit  guère  qu'au  palais  ; 
elle  croît  dans  le  Thibet.  On  en  trouve  aussi ,  mais 
en  petite  quantité ,  sur  les  frontières  de  la  province 
de  Sse-tchouen  qui  confine  avec  le  royaume  de 
Thibet  ou  Laza  que  les  Chinois  nomment  Tsang-ly, 
Je  n'ai  pu  connoître  ni  la  figure  de  ses  feuilles ,  ni 
la  couleur  des  fleurs  qu'elle  porte,  ni  la  hauteur  de 
sa  tige;  mais  voici  quelles  sont  ses  vertus. 

Elles  sont  à  peu  près  semblables  à  celles  qu'on  at- 
tribue au  gin-seng ,  avec  cette  différence  que  le  fré- 
quent usage  de  cette  racine  ne  cause  pas  des  hémor- 
rhagies ,  comme  fait  le  gin-seng.  Elle  ne  laisse  pas  de 
fortifier  et  de  rétablir  les  forces  perdues ,  ou  par  l'ex- 
cès du  travail ,  ou  par  de  longues  maladies;  c'est  ce 
que  j'ai  éprouvé  moi-même. 

Il  y  a  trois  ans  que  le  tsong-tou  des  deux  pro- 
vinces de  Sse-tchouen  et  de  Xensi,  vint  en  Tartarie 
pour  rendre  ses  devoirs  à  l'Empereur ,  qu'il  n'avoit 
point  vu  depuis  treize  ans.  Il  apporta,  selon  la  cou- 
tume, ce  qu  il  avoit  trouvé  de  plus  singulier  dans  son 
département,  ou  dans  les  pays  circonvoisins ,  et 
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entre  autres  choses  des  racines  hin  /r^^  *^       v 
Comme  je  l'avois  connu  aut.efois    il ^e  «m  "^^^^ 
de  me  venir  voir.  J'élois  a  nr?!lo  ^^*"'""^*''' 

extrême     caus^  n..  \      %  -        ^^"'  ""  abattement 

dW  de  sa  rad::;'uf»^:.Xtr.';  iH^^^^^^^^^^^^^^ 
.1  la  loua  beaucoup ,  comme  font  ordinairement  'eux' 

racine  toute  entière' a  el  sa  qu'eutlt"::  t  ''',"' 
dontla  vertuVa  ^^XlM^^ù'^lT:. 

n.es  forces'^se  rétab  W  £'  .Ir/.'trj""'-' f 

Sers'm'^-ecfe  fc '^  --^"  "  ^ '« 
sur  la  vertu  de  cêûe  raCfe   Pme7v'  '.""  '?  '°"^""»' 
même  manière  qu'av.Tt  feii  ^',  '^P'-l-^^' de  k 

dans  la  province  de  HouZam   m.i  ^7°!'  *'f  1'"^ 

m'en  envoyer;  il  le  fi,^  mlXZ    f       P""  ''* 

dont  il  me'fit  Fusent'  -.rntrietra.r» 

coutott  quatre  fois  son  poids  d'ar^em  '  " 

Le  M«/-«  est  plus  facile  à  trouicr  •  c'est  .,„» 

SvLraTY""  ""'r.'^"'  'es"m:„..:;nes  d« 
provinces  de  lunnam,  de  Quoet-cheou  et  deSse! 
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tchouen.  Elle  pousse  huit  tiges  qui  n'ont  point  de 
branches  :  la  tige  du  milieu  est  la  plus  haute  et  a  le 
corps  rond.  îl  en  sort  trois  feuilles  semblables  à  celles 
de  iarnrioise;  elles  sont  attachées  à  la  tige  par  une 
queue  de  grandeur  médiocre  ;  elles  ne  sont  pas  ve- 
loutées ,  mais  luisantes  ;  leur  couleur  est  d'un  vert 
îoncé.  Les  sept  autres  tiges,  qui  n'ont  pas  plus  d'un 
pied  et  demi  de  hauteur,  et  dont  le  corps  est  trian- 
gulaire naissent  de  la  première  tige  qui  les  surmonte , 
trois  d  un  cote  et  quatre  de  l'autre T  elles  n'ont  cha- 
cune qu  une  seule  feuille  à  l'extrémité  supérieure  ; 
c  est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  sant-si ,  qui 
veut  ^ix^  trois  et  sept ,  parce  que  la  tige  du  milieu  a 
trois feudles  et  les  sept  autres  tiges  nen  ont  en  tout 
que  sept. 

Toutes  ces  tiges  sortent  d'une  racine  ronde  de 
quatre  pouces  de  diamètre;  cette  racine  en  jette 
quantité  d  autres  petites  oblongues,  de  la  grosseur 
du  petit  doigt ,  dont  l'écorce  est  dure  et  rude;  l'inté- 
rieur est  d'une  substance  plus  molle  et  de  couleur 
jaunâtre  :  ce  sont  ces  petites  racines  qu'on  emploie 
particulier  nt  dans  la  médecine.  La  tige  du  milieu 
est  la  seule  qui  ail  des  fleurs  blanches  ;  elles  croissent 
a  la  pomte  en  forme  de  grappe  de  raisin,  et  s'épa- 
nouissent sur  la  fin  de  la  septième  lune ,  c'est-à-dire 
au  mois  de  juillet. 

Quand  on  veut  multiplier  cette  plante,  on  prend 
la  grosse  racine  qu'on  coupe  en  rouelles,  et  qu'on 
met  en  terre  vers  l'équinoxe  du  printemps  :  un  mois 
après  elle  pousse  ses  tiges,  et  au  bout  de  trois  ans 
cest  une  plante  formée,  qui  a  toute  la  grandeur  et 
la  grosseur  qu'elle  peut  avoir.  » 

Voici  maintenant  l'usage  qu'en  font  les  Chinois  : 
Ils  prennent  les  tiges  ei  les  feuilles  vers  lé  solstice 
«été;  ils  les  pilent  pour  en  exprimer  le  jus,  qu'ils 
mêlent  avec  de  la  chaux  commune  en  farine,  en  font 
une  masse,  qu'ils  sèchent  à  l'ombre,  et  s'en  servent 


'74  Lettres 

pour  gnérr  les  plaies.  Ils  usent  de  ce  même  ius  mê\é 
avec  le  v.n  pour  arrêter  les  crachemens  de  sang  : 
mais  ce  remède  n  a  de  vertu  qu'en  élé ,  et  qu'à  réaard 
de  ceux  qu.  sont  sur  les  lieux;  c'est  pourquoi,  à  la 
Un  de  l'automne,  ils  arrachent  les  grosses  racines. 
"  coupent  les  petites  oblongues  dont  je  vie.«  dé 

lonlÀ  T'  ^  ^""'  ^^'her  iî'air.  pour' être  uans- 
porlëes  dans  les  autres  provinces.  Les  plus  pesantes 
de  ces  peutes  racines,  dont  la  couleur  est  d'un  gris 

ZrV".  '  """'  "  1"'  ""'''""  ^"  "»  terrain  sec 
sur  es  coteaux .  sont  regardées  comme  les  meilleures. 
Celles  qui  sont  légères,  d'une  couleur  tirant  sur 
le  jaune ,  et  qm  croissent  sur  le  bord  des  rivières 
nom  presque  aucune  vertu.  Ces  petites  racines  pul- 
vérisées au  poids  d'une  drachme  guérissent  les  cra- 
chemens de  sang  et  les  hémorrha^es;  si  l'on  en  fai- 
soit  1  analyse ,  on  leur  trouveroit  peut-être  plusieurs 

:"t'^ré''d"'""i  "î"^  i>?"-  ^«  1""  >«  vienrrd": 

^st  tiré  d  un  écrit  chinois  que  m'a  donné  un  méde- 
cm-botaniste.  qu.  a  demeuré  dans  le  lien  où  croît 
cette  racine  ;  ,1  en  a  transporté  dans  la  province  de 
Kiang-nan,  ou  il  fait  son  séjour  ,  et  il  assure  qu'elle 
y  vient  fort  b^n;  mais  il  n'a  pas  encore  éprouvé  si 
elle  aura  les  mêmes  vertus.  r      vc  m 

Depuis  quelques  années,  on  en  conserve  à  Canton 
dans  des  vases,  et  on  la  fait  servir  aux  mêmes  usages 
quand  la  plante  est  fraîche;  mais  je  ne  crois  ms 
qnon  emploie  les  petites  racines  sèihes,  soit  parce 
qu  dles  n'y  ont  point  de  force ,  soit  à  cause  de  la  fe! 
cihté  qu  on  a  d'en  faire  venir  de  véritables  de  la  pro- 
Tincede  Sse-uAouen;  c'est  pourquoi  si  des  mar- 
chands avoient  commission  d'en  acheter .  ils  doivent 

croît"  Cam:i."'"'  '""'  ""  »""  P'^"''"  ""*  1" 
Vousparlerai-je  de  la  rhubarbe?  Je  sais.  Messieurs 
que  cette  plante  et  ses  propriétés  sont  très-connnes 
en  Europe;  peut-être  n^^oBJoins  verra-t-on  volon- 
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trers  la  description  que  j'en  vais  faire ,  telle  que  je 
l'ai  reçue  d'un  riche  marchand  qui  va  l'acheter  sur  les 
lieux,  et  qui  vient  la  vendre  à  Pékin  :  elle  sera  du 
moins  plus  exacte  que  celle  qui  nous  a  été  donnée 
par  le  sieui  Pomet ,  dans  son  histoire  générale  des 
drogues.  ïi  avoue  qu'il  ne  savoit  ni  son  lieu  natal ,  ni 
sa  figure  ;  il  ignoroit  même  qu'il  y  en  eût  à  la  Chine  : 
du  reste  il  raisonne  juste  sur  ses  qualités  et  sur  la  ma- 
nière de  la  choisir;  mais  les  figures  qu'il  en  a  fuit 
graver  sont  peu  fidèles.  Voici  donc  ce  qu'en  dit  le 
Chinois, 

Le  tai-hoam  ou  la  rhubarbe  croît  en  plusieurs 
endroits  de  la  Chine.  La  meilleure  est  celle  de  Sse- 
tchouen  ;  celle  qui  vient  dans  la  province  de  Xensi  et 
dans  le  royaume  de  Thibet ,  lui  est  fort  inférieure. 
Il  en  croît  aussi  ailleurs,  mais  qui  n'est  nullement 
estimée,  et  dont  on  ne  fait  ici  nul  usage.  La  tige 
de  la  rhubarbe  est  semblable  aux  petits  bambous 
(  ce  sont  des  cannes  chinoises  ) ,  elle  est  vide  et  très- 
cassante;  sa  hauteur  est  de  trois  ou  quatre  pieds,  et 
sa  couleur,  d'un  violet  obscur.  Dans  la  seconde  lune , 
c'est-à-dire  au  mois  de  mars ,  elle  pousse  des  feuilles 
longues  et  épaisses  ;  ces  feuilles  sont  quatre  à  quatre 
sur  une  même  queue,  se  regardant  et  formant  un  ca- 
lice; ses  fleurs  sont  de  couleur  jaune,  quelquefois 
aussi  de  couleur  violette.  A  la  cinquième  lune ,  elle 
produit  une  petite  semence  noire  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet  :  à  la  huitième  lune  on  l'arrache.  La 
racine  en  est  grosse  et  longue  ;  celle  qui  est  la  plus 
pesante  et  la  plus  marbrée  en  dedans,  est  la  meilleure 
et  la  plus  estimée.  Cette  racine  est  d'une  nature  qui 
la  rend  très-difficile  à  sécher  :  les  Chinois ,  après 
l'avoir  arrachée  et  nettoyée,  la  coupent  en  mor- 
ceaux d'un  ou  de  deux  pouces ,  et  la  font  sécher  sur 
de  grandes  tables  de  pierre,  sous  lesquelles  ils  allument 
du  feu.  Ils  tournent  et  retournent  ces  tronçons  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  bien  secs  :  s  ils  a  voient  des  fours 
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tels  que  ceux  d'Europe,  ils  ne  se  .erviroient  dis  â^ 

ces  tables  :  comme  cette  onéiâiJon  ni  JT      ^ 

.rTk^'  diseni-.Is;  cela  veut  dire  qu'elle  cause  âll 
pu^e  «rtu-.  Ils  ,,llu»e„.  e„sui.e  leur  foutl ,  « 
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font  bouillir  l'eau.  La  fumée  qui  s'élève  par  le  tamis 
pénètre  les  rouelles  de  rhubarbe,  et  les  décharge  de 
leur  âcrelé.  Enfin,  celte  fumée  se  résolvant  comme 
dans  1  alambic,  retombe  dans  la  chaudière  bouillante, 
et  jaunit  l'eau  que  les  Chinois  gardent  pour  les  ma- 
ladies cuticulaires.  Ces  rouelles  doivent  demeurer  au 
mouis  huit  heures  dans  cette  circulation  de  fumée  • 
après  quoi  on  tes  tire  pour  les  faire  sécher  au  soleil'; 
on  recommence  deux  fois  la  même  opération ,  et  pour 
lors  la  rhubarbe  est  préparée,  et  est  de  couleur  noire. 
On  peut  la  pder  et  en  faire  des  pilules  purgatives. 
Cinq  ou  SIX  drachmes  au  moins  font  une  prise  qui 
purge  lentement  et  sans  tranchées  ;  l'urine  ce  jour-là 
est  plus  abondante  et  de  couleur  rougeâtre  ;  ce  qui 
marque ,  disent  les  Chinois ,  une  fausse  chaleur  qui 
se  dissipe  par  cette  voie.  Ceux  qui  ont  de  la  répu- 
gnance à  avaler  tant  de  pilules,  prennent  la  même 
quantité  de  rouelles  sèches ,  et  les  font  bouillir  dans 
un  petit  vase  de  terre  ou  d'argent  avec  neuf  onces 
d  eau ,  jusqu'à  la  réduction  de  tirois  onces  qu'ils  avalent 
tièdes  :  quelquefois  ils  y  mêlent  des  simples. 

Cette  manitre  de  préparer  la  rhubarbe  a  des  effets 
salutaires,  et  j'ai  été  témoin  du  succès  de  ce  remède. 
Une  opiniâtre  constipation  avoit  réduit  un  de  nos 
Missionnaires  à  l'extrémité;  nul  remède  n avoit  pu 
l'émouvoir;  le  malade  les  vomissoit  d'abord,  et  même 
ceux  de  rhubarbe,  soit  qu'il  les  prît  en  pilules  ou  en 
décoction.  Un  médecin  chinois  lui  fît  avaler  la  dé- 
coction d'une  double  dose  de  cette  rhubarbe  pré- 
parée, à  laquelle  il  avoit  mêlé  un  peu  de  miel  blanc. 
Le  malade  n'eut  point  de  nausées ,  et  fut  délivré  de 
son  mal  sans  douleurs  ni  tranchées,  dix  heures  après 
qu'il  eut  pris  le  remède. 

M.  Pomet ,  dans  son  histoire  que  j'ai  citée ,  assure 
que  l'endroit  par  où  l'on  enfile  la  rhubarbe,  étant 
donné  en  poudre  le  matin  à  jeun ,  au  poids  d'un  gros, 
dans  un  verre  d'eau  rose  ou  de  planiin,  est  un  re4 
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mède  infaillible  pour  le  cours  de  ventre.  Un  autre 
droguiste,  moins  célèbre ,  a  imprime  lu  mOme  chose  ; 
s'ils  ont  fait  l'épreuve  de  ceiju'ils  avancent,  je  n'ai 
rien  à  dire;  mais  j  ai  interrogé  sur  cela  un  habile  mé- 
decin chinois;  c'est  un  homme  qui  emploie  la  rhu- 
barbe bien  plus  souTent  que  ses  confrères  ;  il  m'a  ré- 
pondu que  la  rhubarbe  commence  toujours  à  se  cor- 
rompre par  ce  trou  ;  que  la  poudre  qui  s'y  trouve 
nVsl  de  nul  usage ,  et  ou'on  a  grand  som  de  la  jeter , 
pour  ne  se  servir  que  de  l'intérieur  de  la  racine ,  qui 
est  pesant  et  bien  marbré.  Il  se  peut  faire  qu'on  dé- 
daigne à  la  Chine  cet  endroit  de  la  rhubarbe ,  parce 
qu'elle  n'y  vaut  que  quatre  sous  la  livre, et  qu'étant 
beaucoup  plus  chère  en  France,  on  est  attentif  à  n'en 
rien  perdre. 

J'ai  ajouté  une  quatrième  racine  très-aromatique , 
et  qui  m'a  paru  mériter  une  attention  particulière. 
Les  médecins  chinois  qui  s'en  servent,  n'en  con- 
noissent  pas  tous  les  usages,  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  en  faire  l'analyse.  Ils  1  appellent  /^z/tz-^^m^;  elle 
est  toujours  humide,  parce  qu'elle  est  huileuse.  Sa 
vertu,  disent-ils,  est  de  nourrir  le  sang,  d'aider  à  la 
circulation ,  de  fortifier ,  etc.  Il  est  aisé  d'en  avoir  en 
quantité  et  à  bon  marché  ;  on  peut  même  la  trans- 
porter sans  craindre  qu'elle  se  corrompe ,  pourvu 
qu'on  prenne  les  mêmes  précautions  que  les  Chi- 
nois, qui,  de  la  province  de  Sse-tchouen  ,  en  trans- 
portent dans  les  autres  provinces  des  racines  entières , 
qui  se  gardent  dans  les  magasins.  C'est  là  que  les  pe- 
tits march  .;ids  qui  ont  des  boutiques  particulières, 
s'en  fournissent.  Ils  coupent  cette  racine ,  de  même 
que  toutes  les  autres,  PU  morceaux  très-minces ,  qu'ils 
vendent  en  détail.  C'est  pourquoi,  quand  les  mar- 
chands d'Europe  veulent  acheter  des  drogues  chi- 
noises à  Canton ,  ils  ne  les  doivent  prendre  que  dans 
les  grands  magasins,  et  non  pas  dans  les  boutiques, 
où  les  racines  ne  se  vendent  que  coupées  en  petit* 
tronçons. 
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Une  cinquième  drogue  que  je  vous  envoie  , 
Messieurs ,  s'appelle  JSgo-hiao  ;  voici  comme  elle 
se  prépare  : 

La  province  de  Chan-tong  a  plusieurs  métropoles, 
dont  I  une  se  nomme  Yen-lcheou-fou.  Il  y  a  dans 
son  district  une  ville  du  troisième  ordre  appelée 
NgO'hien,  Près  de  cette  ville  est  un  puiis  naturel , 
ou  un  trou  en  forme  de  puits,  de  soixante-dix  pieds 
de  profondeur,  qui  communique,  à  ce  que  (Usent 
les  Chinois,  avec  un  lac  ou  avec  quelque  grand  réser- 
voir d'eau  souterraine.  L'eau  qu  ()n  eh  tire  est  très- 
claire,  et  plus  pesante  que  l'eau  commune.  Si  on  la 
môle  avec  de  1  eau  trouble,  elle  l'éclaircit  d'abord  en 
précipitant  les  saletés  au  fond  du  vase,  de  môme  que 
1  alun  éclaircit  les  eaux  bourbeuses.  C'est  de  l'eau  de 
ce  puits  qu'on  se  sert  pour  faire  le  Ngo-kiao ,  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  colle  de  peau  d'âne  noir. 

On  prend  la  peau  de  cet  animal  tué  tout  récem- 
ment ;  on  la  fait  tremper  cinq  jours  de  suite  dans 
1  eau  tirée  de  ce  puits;  après  quoi  on  la  relire  pour 
la  racler  et  la  nettoyer  ei\  dedans  et  en  dehors  ;  on 
la  coupe  ensuite  en  petits  morceaux,  et  on  la  fait 
bouillir  à  petit  feu  dans  l'eau  de  ce  mémepul-s  jus- 
qu'à ce  que  les  morceaux  soient  réduits  en  colle, 
qu'on  passe  toute  chaude  par  nne  toile,  pour  en  sé- 
parer les  parties  les  plus  -jossieres  qui  n'ont  pu  être 
fondues;  puis  on  en  dissipe  l'humidité,  et  chacun 
Un  donne  la  forme  qui  lui  plaît.  Les  Chinois  la  jet- 
tent en  moule  avec  des  caractères,  des  cachets,  ou 
les  enseignes  de  leurs  boutiques. 

Ce  puils  est  unique  à  la  Chine;  il  est  fermé  et  scellé 
du  sceau  du  gouverneur  du  lieu ,  jusqu'au  temps 
quon  a  coutume  de  faire  la  colle  pour  l'Empereur. 
On  commence  d'ordinaire  cette  opération  après  Ja 
récc  Ite  de  l'automne ,  et  elle  continue  jusque  vers 
les  premiers  jours  du  mois  de  mars.  Pendant  ce 
temps-là,  les  peuples  voisins  traitent  avec  les  garUes 
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du  puits  et  avec  les  ouvriers  qui  sont  charges  de 
faire  cette  colle  à  l'usage  de  l'Empereur.  Ils  en  font 
le  plus  qu'ils  peuvent,  avec  cette  différence  qu'elle 
est  moins  propre,  et  qu'ils  n'examinent  point  avec 
une  attention  si  scrupuleuse ,  si  l'âne  est  gras  et  d'une 
couleur  bien  noire.  Cependant  toute  la  colle  qui  se 
fait  en  cet  endroit  est  aussi  estimée  à  Pékin,  que 
celle  qui  est  envoyée  par  les  mandarins  du  lieu  à  la 
cour  et  à  leurs  amis. 

Gomme  celte  drogue  est  en  réputation ,  et  que  ce 
qui  s'en  fait  à  Ngo-hien,  ne  sulEt  pas  pour  tout 
1  ±.mpire,  on  ne  manque  pas  d'en  faire  ailleurs  quan- 
tité de  fausse  avec  de  la  peau  de  mule,  de  cheval, 
de  chameau  ,  et  quelquefois  avec  de  vieilles  bottes  ; 
on  lui  donne ,  tant  qu  on  peut ,  la  môme  forme  et  le 
même  cachet  :  on  l'étalé  avec  un  peu  de  véritable 
pour  la  montre  dans  de  belles  et  grandes  boutiques  ; 
et  parce  ^u'il  se  trouve  presqa'autant  de  sots  et  de 
dupes  qui  l'achètent,  qu'il  y  a  de  fourbes  et  de  fri- 
pons qui  la  vendent,  il  s'en  fait  un  grand  débit  dans 
les  provinces.  Il  est  cependant  assez  aisé  de  distin- 
guer la  véritable  d'avec  la  fausse.  La  véritable  n'a 
point  de  mauvaise  odeur ,  et  portée  à  la  bouche ,  elle 
n'a  point  de  mauvais  goût.  Elle  est  cassante  et  friable  ; 
il  n  y  en  a  ^ue  de  deux  couleurs ,  ou  tout  à  fait  noire , 
ou  d  un  noir  rougeâtre ,  comme  est  le  baume  du  Pé- 
rou. La  fausse  est  de  mauvaise  odeur  et  de  mauvais 
goût,  même  celle  qui  est  faite  de  cuir  de  cochon ,  et 
qui  approche  le  plus  de  la  véritable;  d'ailleurs  elle 
n  est  pas  cassante,  et  n'est  jamais  bien  semblable  à 
1  autre. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de  vertus  à  ce 
remède;  ils  assurent  qu'il  dissout  les  flegmes;  qu'il 
est  ami  de  la  poitrine;  qu'il  facilite  les  mouvemens 
des  lobes  du  poumon;  qu'il  arrête  l'oppression,  et 
rend  la  respiration  plus  libre  à  ceux  qui  ont  l'haleine 
courte;  qu'il  rétablit  le  sang,  et  tient  les  boyaux  en 
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i^tat  de  faire  leurs  fonctions;  qu'il  affermit  l'enfant 
dans  le  sein  de  sa  mère;  qu'il  dissipe  les  vents  et  la 
chaleur;  q.yU  arrête  le  flux  de  sang  et  provoque 
1  urine ,  etc.  Je  ne  voudrois  pas  être  le  garant  de  tant 
d  etiets  admirables.  Je  sais  seulement  que  cette  dro- 
gue, prise  à  jeun,  est  bonne  pour  les  maladies  du 
poumon  ;  1  expérience  l'a  confirmé  plusieurs  fois ,  et 
(les  Missionnaires  attaqués  de  ce  mal ,  l'ayant  prise 
par  le  conseil  des  médecins  chinois ,  s'en  sont  bien 
trouvés.  Ce  remède  est  lent,  et  il  faut  le  continuer 
long-temps:  il  se  prend  en  décoction  avec  des  sim-< 
pies,  quelquefois  aussi  en  poudre,  mais  plus  rare- 
ment. *^ 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  autres  plantes  oui 
se  trouvent  a  la  Chine.  Il  faudroit  pour  cela  pasler 
de  beaucoup  les  bornes  d'une  lettre.  Il  m'est  revenu 
qu  on  ayoït  envoyé  de  Paris  à  Canton  des  botanistes 
et  des  droguistes;  mais  je  ne  sais  s'ils  auront  été 
contens  de  leur  voyage  ;  car  j'ai  peine  à  croire  qu'ils 
aient  pu  faire  une  récolte  bien  considérable/ Les 
bonnes  plantes  ne  se  trouvent  que  dans  les  provinces 
de  Quang-Si,  de  Yun-nam,  de  Sse-tchouen  et  de 
guoue-icheou,  où,  sans  doute,  ils  n'ont  pas  pu  aller. 
Depuis  long -temps  il  n'y  a  point  de  Missionnaires 
établis  dans  ces  provinces,  et  quand  il  y  en  auroit. 
Il  faudroit  qu  ils  fussent  botanistes ,  et  qu'ils  eussent 
le  temps  et  la  facilité  de  rechercher  les  plantes,  et 
d  en  étudier  les  propriétés.  Si  l'on  savoit  de  quelle 
manière  ils  parcourent  leurs  missions,  on  ne  seplain- 
droit  point  du  peu  de  connoissances  qu'ils  donnent 
des  simples  qui  se  trouvent  dansleiir  district. 

Les  Missionnaires ,  surtout  des  provinces  du  Sud 
vont  pour  l'ordinaire  en  barque  d'une  mission  à 
1  autre  ;  s  il  y  a  des  chemins  de  traverse  à  faire ,  ils 
vont  en  chaises  fermées,  et  n'ont  pas  la  commodité 
de  s  arrêter  dans  les  campagnes,  ni  la  liberté  de 
S  aller  promener  à  pied ,  hors  des  murailles  des  ville* 
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où  sont  leurs  églises.  Tout  ce  qui  leur  est  possible, 
c'est  de  faire  quelque  version  de  l'herbier  chinois, 
dont  les  figures  ne  ressemblent  point  aux  plantes 
pour  lesquelles  elles  ont  été  faites.  On  a  eu  plus  de 
iacihtés  dans  les  provinces  boréales ,  mais  le  travail 
a  été  assez  infructueux;  je  ne  laisserai  pas  de  vous- 
en  rendre  compte  ;  vous  saurez  du  moins  ce  qui  nous 
manque  à  la  Chine,  et  quelle  a  été  l'inutilité  de  nos 
recherches. 

Il  y  a  environ  vingt -sept  à  vingt -huit  ans  que 
1  empereur  Cang-Zii,  qui  connoissoit  les  grands  effets 
delà  thériaque  d'Andromaque,  souhaita  qu'on  en 
fît  la  composition.  Il  fallut  chercher  des  vipères,  et 
quelques  plantes  qui  ne  se  irouvoient  pas  dans  les 
magasms ,  enir'autres  la  gentiane  et  Timpératoire.  Il 
noîùma  pour  cela  le  père  Gerbillon ,  français;  le  père 
Siump,  allemand;  le  père  Ozorio,  portugais,  et  le 
frère  Baudin,  fiémontais ,- apothicaire  et  botaniste 
habile.  Il  leur  joignit  les  plus  savans  botanistes  chi- 
nois ,  se  persuadant  que  desgens  de  diflférens royaumes 
remarqueroient  plus  aisément  les  plantes  qui  seroient 
semblables  à  celles  de  ieur  pays.  L'Empereur  les  fil 
conduire  par  des  mandarins  dans  les  montagnes  voi- 
sines, sur  le  bord  des  rivières,  et  dans  les  autres 
heux  où  il  y  avoit  espérance  de  trouver  les  plantes 
que  l'on  clierchoit.  Leurs  peines  furent  inutiles  ;  ils 
ne  trouvèrent  pas  même  de  vipères. 

Depuis  ce  temps-là ,  j'ai  suivi  1  Empereur  pen- 
dant dix-huit  ans  dans  tous  ses  voyages  de  Tarlarie. 
J'ai  eu  successivement  pour  compagnons  le  docteur 
Bourghèse ,  médecin  du  feu  cardinal  de  Tournon  ; 
les  frères  Fraperie  et  Rhodes,  français;  le  frère  Pa- 
ramino ,  génois;  et  le  frère  Costa,  calabrois,  tous  Jé- 
suites, les  uns  chirurgiens  et  les  autres  apothicaires, 
et  en  dernier  lieu  le  frère  Rousset,  jésuite  français  ' 
avec  le  sieur  Gagliardi ,  chirurgien  de  l'hôpital  du 
Saint-Espni  de  Rome.  Dans  tous  ces  voyages ,  nous 
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n'avons  rien  trouve  qui  ne  se  trouve  partout  ailleurs- 
comme ,  par  exemple ,  de  fort  belle  angélique ,  bien 
quelle  ne  soit  pas  cultive^e;  des  coteaux  de  mon- 
tagnes remplis  de  dictame  blanc ,  de  paslenade ,  d'as- 
perges et  de  fenouil  sauvage  ,  delachëlydoine,  de 
laquinte-feuiHe  de  l'aigremoine ,  de  la  pimprenelle , 
du  pouliot,  de  la  joubarlx;  et  du  plandn  grand  et 
petit.  Dans  les  petites  vallëes,  entre  les  raoniagnes, 
on  trouve  des  forêts  de  belle  armoise,  et  d'absynthe 
différente  de  celle  d'Europe.  Je  n'en  ai  vu  de  sem- 
blable à  la  notre ,  que  dans  le  lieu  de  notre  sépulture 
hors  de  la  ville  ;  et  je  crois  qu'elle  y  a  été  apportée 
de  Macao.  La  fougère  nt?  se  voit  que  sur  les  hautes 
montagnes:  mutileraent  cherchions-nous  la  gentiane, 
1  imperatoire,  le  genièvre  et  le  bois  de  frêne  dont 
)  ayoïs  besoin  ;  nous  ne  trouvâmes  rien  qui  en  appro- 
chât. J  ai  écrit  à  nos  Missionnaires  dans  les  provinces 
pour  en  avoir ,  et  ils  n'ont  pu  m'en  envoyer.  Tout 
cela  ne  prouve  pas  absolument  qu'il  n'y  ait  aucune 
de  ces  plant-»  à  la  Chine  ou  en  Tartarie  ;  c'est  un 
monde  qij  ^is  n'avons  pas  parcouru;  mais  c'est 
un  préjug.^  q.,e  ,  s  il  y  en  a  ,  elles  y  sont  très-rares. 

Les  «Kmtagnes  que  j'ai  vues,  ne  sont  la  plupart 
garnies  d  arbres  que  d'un  côté,  et  c'est  d'ordinaire 
du  coté  du  sud.  La  règle  n'est  pas  générale;  mais  elle 
i  est  en  ce  qu  il  y  a  toujours  un  ou  deux  côtés  dé- 
garnis ,  et  qui  ne  sont  couverts  que  de  peu  d'arbres , 
de  fom  jaune,  aride ,  mal  nourri,  sans  fleurs  ni  ar- 
bustes. Un  pourroit  conjecturer  qu'il  y  anroit  des 
mines;  car  j'ai  vu  souvent  des  paysans  près  de  Ge- 
ho  tirer  de  l'or  du  fond  des  torrens,  et  le  porter  à 
1  Lmpereur,  qui  payoit  leur  peine  pour  les  animer  à 
ce  travail. 

Les  arbres  qu'on  voit  sur  ces  montagnes ,  sont  de 
petits  chênes  peu  élevés,  des  sapins  mal  nourris  et 
peu  branchus,  des  trembles,  des  ormes,  des  cou- 
driers, des  noisetiers  si  pressés,  qu'ils  ne  peuvent 
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croître  qu'en  broussailles;  ils  abondent  néanmoins 
en  noisettes  ,  et  attirent  les  sangliers  par  Uoupes.  Ces 
arbustes  sont  entremêlés  de  roses  sauvages  et  cPépines. 
Du  reste ,  on  n'y  voit  aucun  des  fruits  sauvages  qui 
se  trouvent  dans  la  plupart  des  montagnes  d'Europe, 
comme  sont  les  pommes ,  les  poires ,  les  prunes,  etc. 
Les  Tariares-Mongols  qui  habitent  ces  terres ,  ne 
cultivent  aucun  arbre  fruitier.  Ils  se  contentent  de 
deux  espèces  de  fruits  sauvages ,  qui  ne  se  trouvent 
même  que  dans  quelques  endroits  de  la  Tartarie. 

Le  premier ,  qui  se  nomme  en  Jent  langue  ou- 
ïana,  est  de  la  forme  d'une  grosse  cerise  rouge;  il 
croît  sur  iine  petite  lige  de  trois  pouces  de  haut ,  et 
sort  parmi  le  gramen  dans  les  vallons ,  ou  sur  le 
penchant  des  montagnes.  Le  second  croît  en  grappes 
sur  un  bel  arbre  de  vingt-cinq  à  vingt-six  pieds  de 
hauteur ,  et  ressemble  assez  pour  la  grosseur  aux  pe- 
tits raisins  de  Corinthe.  Quand  la  première  gelée  est 
tombée  sur  ces  petits  grains,  ils  deviennent  rouges , 
€t  sont  d'un  goût  aigre-doux  et  fort  délicat. 

L'Empereur  fit  aussi  chercher  le  kermès  dans 
toute  la  Tartarie  et  dans  les  provinces  de  la  Chine. 
Il  croyoit  qu'on  pourroit  faire  ici,  comme  en  Europe, 
de  la  confection  d'alkermès  :  car  celle  qui  nous  éioit 
venue  de  Lyon ,  avoit  arrêté  tout  à  fait  les  palpita- 
tions de  cœur  auxquelles  il  étoit  sujet.  On  n'omit 
rien  pour  satisfaire  ce  prince ,  mais  toutes  les  re- 
cherches furent  superflues.  On  apportoit  de  tous 
côtés  des  arbustes  à  fruit  rouge,  mais  ce  n'étoit  point 
le  kermès;  j'avois  envie  de  connoître  ces  arbustes; 
les  botanistes  chinois  ,  qui  les  avoient  ramassés , 
n'en  avoient  pas  plus  de  connoissance  que  moi.  Je 
questionnois  les  gens  du  pays  ,  qui  étoient  tous  ou 
chasseurs  ou  pâtres  ;  ils  me  renvoyoient  à  leurs  la- 
mas ,  qui  n  étoient  pas  là  pour  me  répondre  :  ce  sont 
les  seuls  qui  sachent  un  peu  de  médecine  pratique , 
et  qui  aient  quelque  connoissance  des  simples.  Mais, 
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à  dire  yrai ,  ce  sont  des  médecins  de  routine ,  dont 
toute  rhabileté  consiste  en  des  recettes  que  leurs 
pères  leur  ont  transmises  comme  un  patrimoine , 
pour  vivre  commodément  et  à  peu  de  frais.  Aussi 
ne  communiquent-ils  pas  facilement  leurs  secrets» 

J'ai  été  également  surpris  de  voir  que ,  dans  les 
jardins  de  la  Chine ,  il  n'y  ail  ni  hysope ,  ni  sauge , 
ni  marjolaine  ,  ni  bourrache ,  ni  fenouil ,  ni  persil , 
ni  serpolet ,  ni  cresson ,  ni  petit  basilic  ,  ni  lavande 
dans  les  plaines ,  ni  muguet  dans  les  forêts  ;  et  que 
parmi  cette  quantité  prodigieuse  de  fleurs ,  il  n*y  ait 
ni  tulipes ,  ni  jonquilles ,  ni  tubéreuses.  On  ne  voit 
de  ces  dernières  que  celles  qui  ont  été  apportées 
d'Europe  à  Pékin ,  où  elles  n'ont  point  dégénéré. 
J'ai  vu ,  dans  le  jardin  de  l'Empereur ,  deux  petits 
vases  :  dans  l'un  il  y  avoit  de  la  rue ,  et  dans  l'autre 
un  petit  laurier  qu'on  avoit  apporté  des  Indes  ;  mais 
ces  deux  plantes  y  sont  mortes.  Au  printemps ,  les 
campagnes  sont  pleines  de  violettes ,  mais  elles  n'ont 
ni  goût  ni  odeur.  En  échange,  les  Chinois  ont  tant 
de  choses  que  nous  n'avons  pas  en  Europe  en  raa- 
tière  de  plantes ,  de  racines ,  d'arbres  et  de  fleurs  ^ 
qu'ils  peuvent  aisément  se  consoler  de  celles  qui  leur 
manquent.  Je  n'en  ferai  pas  le  détail ,  afin  de  vous 
épargner  la  peine  de  lire  des  choses  peut-être  inu- 
tiles. Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 
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Dyèrf  de  Mailla ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
'''^■f^sus,  au père^^*,  de  la  même  Compagnie 

A  Pékin,  le  i6  octobre  1724. 

Mon  Révérend  père,  , 
^a  paix  de  N,  S. 

leu^oTr^  ™"'  '"'T  •'''"'  l'accablemen.  de  dou,' 

veuxi  r.  """'^'  •«"'  *^  «on'  passées  sous  „o, 

années    c^roe"""'  ^réhendions  depuis  plusieurs 
enfin  ^-'-^      nous  avons  lam  de  fois  prédit,  vient 

se7ve  1         ^'?*/  '•"■'  '"  Missionnaires ,  à  la  ré- 
rEmpt-T/r  ''"'"" ^  Pékin,  son,  chassés  de 

i  dSe   „rl"'"7'  ""d^™»"*'.  ou  destinées 
j  "     ".«^Se*  profanes;  les  édits  se  publient   où  son» 

bras^r    .  7  ^  '",  ^"''  *•'  "''^'■*"''"  ^"  autres  de  lem! 
dS  H;  "'  ^".'^  déplorable  état  où  se  trouve  ré. 

^nZ.T^"'  V  ''^P-^  P^^^  d<^  deux  cents 
r   °     "  '''?"*  '""«  de  sueurs  et  de  travaux. 

d'une  rr""'""'  ^'.'"'=*"<'^  1»'  on'  allumé  le  feu 
de  i«ilfe  de  r  """  ^'M^f^'^^''  ^élevèrent  au  mo^s 

l'en   Ce  fut  rp ''  '^"""t"  "^""^  '"  P™""»*  de  Fo- 
ioû  „i,?/^.^  Foun-ganh,em,  ville  dépendante  de 

domimcaLTesnall    i'"™.'  "■'^"'"'^'^  ^«'"t, 
liooine.  Vt    /P^P.?''»  ™nus  depuis  peu  des  Phi- 

des  M^io       ■'"'^'^"''  chrétien /mécontent  de  1'  „ 
des  Missionnaires,  renonça  à  la  foi.  Ensuite,  s'élan" 
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flssocië  plusieurs  autres  bacheliers,  à  qui  il  avoit  fait 
part  de  son  mécontentement,  ils  allèrent  ensemble 
présenter  une  requête  au  mandarin  du  lieu,   la- 
quelle contenoit  plusieurs  accusations.  Les  princi- 
pales étoient,  comme  on  le  verra  par  l'ordonnance 
du  mandarin ,  que  des  Européens  qni  se  tenoient 
cachés ,  ayoienl  élevé  un  grand  temple  aux  frais  de 
leurs  disciples  ;  que  les  hommes  et  les  femmes  s'y 
assembloient  pêle-mêle,  et  qu'on  destinoit  dès  leur 
bas  âge  de  jeunes  filles  à  garder  la  virginité ,  etc. 
Il  est  certain  que  ces  pratiques  avoient  été  instituées 
depuis  peu  d'années  avec  de  bonnes  intentions  ;  mais 
il  n  est  pas  moins  certain  que  c'étoit  avec  peu  de 
connoissance  des  usages  et  des  coutumes  de  la  Chine , 
ou  sans  y  avoir  assez  d'égard  :  car  les  autres  Mission- 
naires ,  soit  jésuites ,  soit  des  autres  ordres  qui  sont 
répandus  dans  ce  vaste  Jnipire,  tels  que  sont  les 
pères  Franciscains  et  Augustins ,  Messieurs  des  mis- 
sions étrangères  ^  etc.  qui  connoissent  la  délicatesse 
des  Chinois  sur  la  séparation  des  personnes  de  dif- 
férent sexe ,  ont  principalement  sur  cet  article  évité 
avec  grand  soin  de  leur  donner  le  moindre  ombrage  ^ 
rien  n'étant  plus  capable ,  vu  le  génie  de  ces  peu- 
ples ,  de  décrier  la  religion ,  et  de  la  rendre  odieuse 
et  méprisable. 

Le  gouverneur  de  la  ville  de  Foun-gan  ,  à  qui  la 
requête  avoit  été  présentée ,  l'avoit  sans  doute  en- 
voyée aux  mandarins  supérieurs  :  car  dès  le  1 2  de  la 
cinquième  lune,  c'est-à-dire,  le  14  de  juin,  il  reçut 
du  tsong-tou  l'ordre  qui  suit  : 

«  J'ai  appris  que  dans  votre  gouvernement  il  y  a 
»  des  gens  qui  professent  la  religion  du  Seigneur  du 
«  ciel  ;  que  les  riches  et  les  pauvres  l'embrassent; 
»  qu'ils  ont  des  temples  et  à  la  ville  et  à  la  campagne, 
»  et,  ce  qui  est  de  plus  criant,  qu'il  y  a  de  jeiuies 
»  filles  (jui  la  suivent ,  à  qui  on  interdit  le  mariage , 
»  et  qu'on  leur  donne  le  nom  de  vierges;  que  lors- 
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qu'on  prêche  cette  reIi«ion 

1.  •         '.  Cj 


on  ne  disiingoe 


.  (;„       ■      .   . — o~","u  ne  aistincne  ni 

n?"""!*.";  '^""^^^i  que  dans  le  terriloire  oui 
»  dépend  de  Foun-gan ,  il  y  a  quinxe  ou  sei"e  têlls 
»  de  cette  secte.  C'est  là  une 'religion  élra^g|Z„i 
»  séduit  le  peuple  et  qui  corrompt  nos  bonf  es  co^^ 
»  tûmes  :  cela  est  d'une  grande  conséquence  Ces, 
..  pourquoi  ,1  est  à  propos  de  défendrl  cette  loi  e 
»  d  en  arrêter  le  cours.  J'envoie  donc  cet  ordre ,  e 
>.  aussitôt  que  vous  l'aurez  reçu,  aye.  soin  de  te 
»  publier  dans  toute  l'étendue  du  ressort  de  Foun- 

r  T-l'  ^'2'*-'''?  T^  "'"s'-"'  ^«  P'-^ndf  «  le  nom , 
»  et  de  décrire  la  forme  de  chaque  temple,  de  lé 

"  f!,™''5'/' d'ordonner  aux  chefs  des  fam  Iles  et 

"  Zf,       A   •*"  "''"ï"*  1""""  d'intimer  partout 
»  cette  ordonnance,  afin  que  chacun  s'y  conWme, 
»  et  se  corrige  promptement  de.  foutes  passées.  Que 
»  SI  daris  la  suite  ,1  se  »ouve  quelqu'un  qui  ah  la 
»     émerite  de  violer  ces  ordres,  il  faut  le  pulir  selon 
>.  les  lois  ;  qu  on  prenne  à  l'instant  les  noms  de  ceu" 
»  qm  se  rassemblent  pour  suivre  cette  loi  étrangère- 
>.  qu  on  se  saisisse  de  leurs  personnes,  afin  que,  ^lon 
>.  lesreglemens.  ils  soient  châtiés  de  leur  crime.  On 
»  ne  leurpardonnera  point.  Examinez  donc,  dressez 
un  mémoire  du  temple  de  chaque  lieu;  décrivez-en 
la  forme,  afin  que  je  juge  à  quel  usage  il  peut 
servir ,  et  en  guoi  il  peut  être  converti;  que  l'examen 
soit  exact   smcere,  véritable;  fei,ez-Ie  avec  atten- 
tion; délibérez,  et  envoyez-moi  votre  délibération, 
afin  qu  on  n  agisse  qu'avec  raison.  Exécutez  cet 
ordre  sans  aucun  délai.  » 
Le  'cM^àien  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  man- 
darin de  Foun-gan    ,  ayant  reçu  cet  ordre,  porta 
aussitôt  un  éd.t  public,  qu'il  fît  afficher  aux  e^jroits 
les  plus  fréquentés  de  la  ville.  D'abord,  selon  la  cou- 
tume observée  à  la  Chine,  il  rapporte  les  paroles  du 
tsong-tou ,  et  ensuite  il  ajoute  : 

«  C'est  pourquoi ,  en  conséquence  de  cet  ordre 


» 
» 


» 


» 


» 


i 
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*  je  publie  cet  édit  pour  iii.cruire  au-dehors,  afin 
»  qu'on  examine.  Que  les  mandarins  subalternes 
»  I  observent  et  s'y  conforment;  que  les  chefs  des 
»  cmq  quar»iers  s'assemblent;  qu'ils  aillent  au  temple 
»  des  Ghrëtiens  qui  est  dans  la  ville  ;  qu'ils  examinent 
»  avec  attention  et  de  leurs  propres  yeux  le  bâtiment 
»  qu'on  y  élève  ;  de  combien  de  corps-de-logis  et 
»  de  combien  de  chambres  il  est  composé  ;  de  quelle 
»  longueur  et  de  (quelle  largeur  est  le  terrain;  ce 
»  qui  reste  de  matériaux  à  employer;  qu'ils  en  fassent 
»  les  états ,  et  qu'ils  les  gardent ,  car  ils  en  répon- 
»  dront;  qu'on  me  donne  ces  états,  afin  que  jen 
»  rende  compte  aux  mandarins  supérieurs;  que  tel 
»  mandarin  examine  combien  il  y  a  de  filles  qui 
"  gardent  la  virginité.  J'ordonne  que  sur  le  champ 
les  chefs  de  familles  et  les  chefs  de  quartier  s'en 
informent  exactement,  et  qu'ils  avertissent  leurs 
parens  de  les  retirer  chez  eux.  On  ne  leur  permet 
»  point  de  demeurer  plus  long-temps  dans  le  temple  : 
»  ce  seroit  violer  l'ordre  de  mon  supérieur.  Qu'on 
»  obéisse  promptement.  » 

Le  mandarin  de  Foun-gan  ayant  fini  ses  recher- 
ches, fit  aux  premiers  mandarins  la  réponse  suivante  : 
*<  Moi  Tchi-hien  de  Foun  - gan -  bien ,  sur  une 
«  affaire  qu'on  doit  sévèrement  condamner,  et  sur 
j>  les  ordres  ^ne  j'ai  reçus  de  votre  part,  etc.,  j  ai 
«  porté  un  édit  public,  afin  que  nul  n'en  prétendît 
»  cause  d'ignorance  :  j'ai  interdit  cette  secte  au- 
»  dehors  par  une  sentence  prohibitive  que  j  ai 
5)  fait  afficher ,  et  je  me  suis  transporté  en  personne 
5>  à  l'église  qu'on  bâtit  à  la  rue  Tchong-ssé.  Quoique 
»  cet  ouvrage  ne  soit  que  commencé,  j'ai  jugé,  et 
»  par  les  matériaux  qui  sont  destinés  à  le  construire, 
»  et  par  le  plan  qui  en  a  été  tracé ,  que  la  dépense 
»  ne  sauroit  aller  à  moins  de  deux  ou  trois  mille 
»  taëls.  Cet  argent  seroit  bien  mieux  employé  à  se- 
»  courir  le  pauvre  peuple  ;  quel  dommage  qu'où 
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»   remploie  en  faveur  d'une  fausse  secte ,  qui  dc!,ruit 

»  les  cmq  sor.es  de  devoirs  et  la  vraie  vertu       u 

»   renversel„moadesfa.„i||es,cta„A-,mitlesbo„  "s 
.  coutumos  !  c  est  ce  qui  fait  saigner  le  cœur. 

»  1^4,  J  ai  fait  connoître  aux  capitaines  et  aux  chefs 
»  des  quartiers,  les  soins  que  vous  vous  donn^  pour 
'•  le  bon  gouvernement  de  cette  province ,  afilïv 
»  mamtenir  nos  usages  et  de  perfectionner  le  cœur 
»  des  peuples.  Alors  IVcrivafn  Ko,«>-yu-Siurôï 
r  dcfa'tr-^"T"""=''°'  ""•""'^  quiont  s^in 

voix  haml"^",'  ''r'""  ^^f''  "''""'  '«P"'»^"  i 

:  Tas  rhotr  j  ''"'  """""''  p'" '^  -!•-'-'  - 

»  Je  leur  adressai  aussitôt  I.,  parole,  et  ieleurde- 

..  défunts?  Pourquoi  à  la  mon  de  leurs  pères  et  de 
»  leurs  mères,  ils  ne  leur  faisoient  pas  les  c&Lonies 
»  ^tabhes  par  leslois  ?  Pourquoi  ils  avoient  parmi  "ux 
>.  des  garçons  et  des  fdlesqJi  ne  se  marioiempÔiW 
»  Pourquoi  ils  regardoient  comme  des  diables  „ôs 
>.  anciens  sages  que  nous  rêverons?  A  tout  cela  ils 

de  la  loi,  qui  lapublioit  et  leur  enseignoit  le  clie- 

Trt   elle:  'T'  '''^'^^'^  ''''""^""'^  i^'^ 
mort,  elles  n  ëtoient  d'aucune  utilité;  à  quoi  bon 

les  faire?  Je  leur  demandai  commem  s'appeloft 

cet  Européen  ;  s'il  avoit  la  patente  impéryeTqueÏ 

êtoi   le  heu  de  sa  demeure,  et  si  je  ne  poûrrois 

ZllCo''''  "'t"'''''  •'•'•  ^^ondir^nïT 
sappelle  Ouang  .•  ,1  „e sort  pas  aisément, et  11  ne 

e  fai  voir  que  très-difficilement:  il  „e  dit  point 
,  réi.nnir'*T  ^«'V^noh  on  non.  De  semblables 

Z.        •  ■"*."'*»'  I"g"  que  c'étoient  des  igno- 
..  rans,  qui  avoient  embrassé  cette  loi  par  simplicité 
»   et  sans  rien  examiner.  '   ««mpiiciie, 

»  An  moment  que  j'étois  occupé  à  répondre  à  vos 


» 


» 


» 


3) 


■» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 
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ordres,  le  porlier  de  mon  tribunal  m'a  apporté 
un  écrit  d'une  feuille  qu'il  a  trouvé  sans  nom  » 
collé  au  bas  de  l'édit  que  j'avois  fait  alUcher.  Cet 
écrit  est  rempli  de  tant  d'orgueil  et  d'expression» 
si  grossières,  que  je  n'ose  vous  en  faire  le  rapport, 
de  peur  de  blesser  vos  yeux  ei  vos  oreilles, 
»  En  examinant  les  registres  de  mon  tribunal, 
je  trouve  que  la  cinquante -sixième  année  de 
Cang-hiy  le  tribunal  souverain  ordonna  qu'où 
laissât  demeurer  dans  leurs  églises  ceux  qui  avoient 
»  la  patente  impériale ,  et  qu'on  chassât  ceux  qui  ne 
>>  l'avoient  pas.  Cet  ordre  fut  publié  dans  tout  l'Em- 
pire :  c'éloit  l'efFet  du  bon  cœur  du  feu  empereur, 
à  l'égard  des  étrangers  qui  viennent  à  la  Chine. 
Cet  ordre  ne  va  qu'à  permettre  aux  Européens  de 
vivre  dans  leur  loi;  d  ne  permet  pas  aux  Chinois 
de  la  suivre ,  et  de  se  soumettre  à  des  étrangers. 
»  De  plus,  ceux  (^ui  ont  la  patente  impériale,  ont 
»  chacun  leur  église;  il  n'y  en  doit  avoir  qu'une 
)»  seule  en  ch.ique  province ,  et  l'on  n'a  jamais  pré- 
»  tendu  souffrir  que  dans  un  petit  hien  (  ville  du 
»  troisième  ordre  )  ,  tel  que  Fouan  -  gan  ,  il  y  eût 
»  plus  de  dix  de  ces  églises ,  où  les  hommes  et  les 
>>  femmes  s' assemblasse  ut  pêle-mêle,  sans  distinc- 
»   tion  de  sexe. 

»  Lorsque  j'examine  le  code  de  nos  lois,  je  trouve 
«  qu'il  n'est  point  permis  d'élever  des  miao ,  et  que 
si  cela  arrive ,  les  mandarins  des  lieux  doivent  les 
détruire,  et  faire  sur  cela  de  rigoureuses  défenses. 
Les  choses  en  sont  venues  à  un  point  de  mépris 
des  mandarins  et  de  leur  autorité  ,  que  si  vous 
n'employez  tout  ce  que  vous  avez  de  pouvoir  pour 
j*  en  arracher  jusqu  à  la  racine,  et  si  vous  ne  l'em- 
»  ployez  au  plutôt,  tout  le  peuple  embrassera  celte 
»  loi ,  et  s  écartera  absolument  de  nos  coutumes 
5)  pour  en  suivre  d'étrangères. 

j>  je  ne  suis  qu'un  peii<  mandarin,  mon  autorité 


» 


» 


» 


» 


i> 


î> 


I  ; 
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>-  «t  peu  de  cho»    et  je  „',;  pas  le  pouvoir  de  ré- 

.  former  de  tels  abus.  J'envoie  Ya„g-,sé-ki ,  i„o„ 

I.  avec  ordre  d  en  dresser  un  cala  ogue  exact    oue  iè 

"  ir""  rr-  P"  '«*•«  •  i«  voufconjure  d^ïai  e 
»  ouention  à  l'audace  et  à  l'arrogance 'de  ceux  âni 

"  TJT'  """  '<"■.  et  je  vous  dLande  e„  X 

,;    fl-         '■^'"','««"'  PO""-  y  apporter  un  remède 

r  ZiT"''  ''">'*'  '"  <J^f'"si^qui  sera  faite  ,7er- 
>    sonne  nose  plus  se  soustraire  aux  sages  lo  s  du 

:  f8  jr™:3^.!^''  -'  •^•^  '^  -î-'*-  '-  C" 

I^e  premier  jour  de  la  sixième  lune  (le  a  juillet) 
es  deux  mandarins  de  la  capitale ,  après  avoi  lu  U 
ïeure  du  mandarin  de  Founigan,  lui  &riwZt  qu'a 
Ih.en'-"'"'  1"»"?''^'>««er  eût  abandonnVia 
IT.  I!i  a""'*' P""  ^"''"sserune  secte  e'tn.ugère ; 
Ils  ordonnèrent  que  sur  le  champ  on  arrêtât  ifba- 
cheher  et  le  gradué;  qu'on  tâchât  /e  découvrir  'auten; 
du  bdlet  mjuneux  qui  avoi.  été  affiché  ;  qu'on  pri," 
"ec?e  air:-"?  V^^^'-'  »âL  de^cétte 
IT^k  ^       A  '"^°™*'  "'  ''^"«  la  patente,  et  qu'on 

ces  artidel^  ^'""'  ^"""^"'  "  """^  ""  •=''^=«"  ^ê 

darb* ui"bll'rer"^""'"  """-y''  secrètement  au man- 
oarin  un  bdlet,  nui  contenoit  ce  qui  suit  • 

«  Le  peuple  de  la  ville  de  Foiîn-gan  a  été  séd.,;» 
=.  par  la  fausse  secte  du  Seigneur  d!  ciel.  C'est  û„ 
»  peuple  qu.  a  été  confié  à%os  soins  :  ne  fallo  t-i" 

:   ceue^loTdè?  "''"  ^^  '"""^  ''^"^*'  "  -'"di- 
»  celte  loi  dès  qu  on  a  commencé  de  la  publier,  afin 

.>  aloTs^'r'*"'  n^tJ  *2"e  feisie/- vous  donc 
f"%  Çonvenoit-il  d'être  tranquille  et  de  vivre 
» .  dans  l'o.s.ve.é?  Voyez  à  quels  excès  les  choses  son? 
»  venues  par  votre  faute.  Selon  le  rapport  a^eZm 
»  fat.es,  les  nobles,  les  lettrés,  les  gLs  de  guer^ 
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»  et  le  peuple  ,  enfin  tous  ceux  qui  ne  se  sont  point 

«  laissé  gagner ,  ont  été  ravis  d'apprendre  qu\.n  re- 

»  cherchoit  les   Chr^^liens  ,   et  qu'on  Iravailloit  à 

«  éteindre  leur  loi.  Sans  doute  les  sages  et  les  igno- 

>>  rans  pensent  dinéremment.  Il  ne  faut  rien  omettre 

»  pour  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  se 

»  sont  égarés.  C'est  pourquoi,  aussitôt  que  vous  aurei 

«  reçu  ce  billet,  appliquez-voas  à  découvrir  com- 

»  bien  il  y  a  de  personnes  qui  ont  embrassé  cette 

»  loi.  Informez-vous  de  ceux  qui  passent  poiu  en 

>>  être  les  chefs.  Si  ceux-ci  ont  leur  père,  ou  des 

>)  frères  qui  soient  chefs  de  famille,  il  faut  se  servir 

»  deux  pour  exhorter  les  autres  à  se  corriger,  à 

«  abandonner  l'erreur ,  et  >i  rentrer  dans  le  chemin 

>)  de  la  vérité.  Il  faut  aussi  y  employer  secrètement 

»  les  nobles  et  les  lettrés;  [*eui   être  que  par  cette 

>»  voie  douce  on  réussira  r  le.i  rair  ner  à  leur  devoir. 

>i  A  l'égard  du  prédicateu   e  ropé:  a ,  informez-vous 

»  exactemerit  de  son  nom,  t  '  u'«f  u  la  patente  impé- 

»  riale  ;  mais  quand  il  Tauroit,  vous  ne  devez  pas 

»  lui  permettre  de  prêcher  sa  loi  dans  votre  district, 

>»  m  de  tenir  des  assemblées,  et  de  séduire  le  peuple, 

j)  J'attends  sur  cela  une  prompte  réponse ,  afin 

»  qu'on  se  saisisse  de  sa  personne ,  et  qu'on  le  con- 

»  duise  à  Canton ,  et  de  là  11  Macao ,  oii  on  le  laissera, 

»  en  tirant  un  témoignage  qui  fasse  foi  qu  il  y  est 

»  arrivé. 

»>  Quant  aux  lettrés  qui  se  trouverolenl  être  les 

»  chefs ,  comme  les  bacheliers  et  autres ,  il  faut  s'y 

»  prendre  d'une  autre  manière  pour  les  punir  :  car 

»  il  faut  nettoyer  ce  lieu ,  et  rétablir  hs  bonnes 

»  coutumes.  S'il  y  avoit  à  craindre  quelque  attrou- 

>>  pement  du  peuple  qui  suit  cette  secte ,  ne  vous 

»  pressez  pas  d'user  de  violence  :  l'affaire  pourroiî 

»  devenir  sérieuse  :  mais  examinez  toutes  choses,  et 

»  avertissez -moi  au  plutôt,  afin  que  j'envoie  mes 

»  ordres ,  et  que  j'y  fasse  passer  des  soldats  pour 
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»  tenir  le  peuple  en  respect.  L'affaire  est  de  con- 
y  séquence,  et  ne  souffre  point  de  retardement; 
«  mais  ne  faites  rien  à  l'étourdie ,  et  comportez- vous 
„  avec  prudence. 

,,  J'envoie  en  même  temps  un  billet  aiî  mandarin 
„  de  la  ville  de  Fo-ning,avec  ordre  de  choisir  dans 
„  son  tribunal  un  officier  intelligent,  et  de  l'envoyer 
„  secrètement  à  Foun-gan ,  afin  qu'il  tâche  de  dé- 
„  couvrir  la  disposition  des  peuples ,  et  de  m'en 
„  donner  avis  incessammen  t  ;  qu'on  mette  la  plume(  i  ) 
„  au  sac  des  dep^^ches  :  renvoyez-moi  ce  billet.  „ 

Le   mandarin  de  Foun  -  gan  fit  la  réponse  sui- 
vante au  billet  du  tsong-tou  : 

«  Dans  mes  écrits  précédons,  je  vous  ai  fait  savoir 
»  que  j  avois  donné  un  édit  public  pour  proscrire 
«  la  secte  étrangère  ;  que  j'avois  envoyé  un  man- 
»  darin  subalterne  dans  les  villages,  pour  examiner 
»  les  temples  des  Chrétiens  et  en  dresser  le  caïa- 
-  logue;  que  moi-même  je  m'étois  transporté  au 
»  temple  qui  est  dans  la  ville ,  et  que  l'on  coni- 
»  mence  à  bâtir;  que  j'avois  fait  un  état  des  maié- 
»  naux  existant  sur  le  lieu  ;  qu'alors  j'avois  fait  venir 
»  les  capitaines  des  cinq  quartiers  et  les  Chrétiens  ; 
»  que  je  leur  avois  intimé  vos  ordres ,  en  leur  faisant 
»  connoitre  votre  application  à  préserver  le  pays  de 
»  1  erreur ,  et  à  rétablir  les  bonnes  coutumes.  Je 
«  leur  en  ai  parlé  à  plusieurs  reprises.  Mais  hélas  ! 
»  on  diroit  que  ce  sont  des  gens  ivres  ;  ils  ne  pa- 
>.  roissent    pas  vouloir  sortir  de  leur  assoupisse- 
»  ment  :  lom  de  penser  sérieusement  à  se  corri^rer 
»  lis  ont  attaché  au  bas  de  mon  édit  un  écrit  inju  ! 


(0  Lorsqu  il  s  agit  d'une  afFaire  fort  pressée ,  on  attache 
n»e  plume  au  paquet  des  dépêches,  et  il  faut  que  ceux  cmi 
le;  portent  niu.cuent  nuit  et  jour,  et  fassent  une  extrême 
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»  rieux.  Je  vous  remercie  de  la  grâce  que<vous  me 
»  taites,  de  me  promettre  des  gens  de  guerre  pour 
»  faire  exécuter  les  défenses.  ^  ^ 

«  Selon  le  rapport  du  mandarin  subalterne  qui 
»  a  dressé  la  liste  des  temples,  il  en  manque  deux 

>>  nm  ^f/'^      ""•  ?'"^^"^  '^"'  g^^»ds  et  élevés 
>    ont  été  construits  depuis  peu  :  les  anciens  ont  été 
»  repares ,  et  paroissent  comme  récens.  Il  a  fallu 
>>  dépenser  de  grandes  sommes  d'argent  pour  cons- 
»  truire  de  pareils  édifices:   et  cet  argent  a  été 
»  tire  des  entrailles  du  peuple.  Ces  pauvres  gens, 
»  qm  sont  avares  quand  il  s'agit  ^e  toute  autre 
»  dépense  ,    ne    regrettent   point    l'argent    qu'ils 
«  donnent  pour  un  usage   si  pernicieux  :  ils  en- 
»  gagent  leurs  maisons,  et  vendent  leurs  héritages. 
»  Les  jeunes  femmes  et  les  jeunes  filles  entrent 
»  aussi  dans  cette  religion.  Elles  vont  dans  un  lieu 
»  retiré  dire  a  l'oreille  de  l'Européen  des  paroles 
-  secrètes  :  cest  ce  qu'ils  appellent  ..  confesser. 
»  Ils  n  ont  pas  de  honte  de  s'assembler  pêle-mêle 
r>  hommes  et  femmes  ;  les  enfans  de  famille ,  les 
«  bacheliers  et  autres  lettrés  ne  rougissent  pas  de 
«  s  avilir    et  de  faire  des  actions  indignes  de  leur 
«  rang.  Dans  cette  secte ,  on  ne  rend  point  d'hon- 
>>  neur  aux  défunts  ;  on  ne  pense  plus  ni  à  son  père 
>»  m  à  sa  mère  après  leur  mort  ;  on  oublie  iusqu  à 
»>  1  origine  de  sa  famille;  on  est  comme  une  eau 
>>  sans  source ,  et  un  arbre  sans  racines.  On  ne 
«  rend  aucun  honneur  aux  sages  dont  nous  avons 
>>  reçu  la  doctrine  :  ainsi  le  Chinois  est  mélamor- 
»  phose  en  Européen.  Les  filles  qui  gardent  la  con. 
»  linence ,   ne  se   marient  jamais  ;  ceux  dont  la 
>>  femme  est  decédée  ,  restent  sans  se  remarier,  et 
»  consentent  à  passer  leur  vie  sans  enfans.  N'est- 
«  ce  pas    à  une  secte  qui  séduit  le  peuple  ,  qui 
«  désunit  les  familles ,  et  qui  corrompt  les  bonnes 


îir 


49^  Lettres 

»  mœurs  ?  L'affaire  est  de  conséquence  et  ne  souffre 
»  aucun  retardement.  C'est  pourquoi  je  vous  supplie 
»  d'envoyer  au  plutôt  des  ordres  rigoureux ,  pour 
»  remettre  les  choses  dans  leur  premier  état  et 
»  rétablir  les  coutumes  qui  ont  été  perverties.  A 
i>  regard  de  l'usage  qu'on  pourroit  faire  de  ces 
»  temples  de  Chrétiens ,  il  me  paroît  qu'il  faudroit 
»  les  détruire.  » 

Ici  le  mandarin  propose  au  tsong-tou  de  trouver 
bon  que  ces  temples  soient  renversés  et  qu'on  em- 
ploie les  matériaux  à  réparer  son  tribunal ,  qui  est 
fort  ancien  et  qui  menace  ruine. 

Le  tsong-tou  répondit,  que  puisque,  selon  l'ex- 
posé ,  ces  matériaux  appartenoient  au  peuple ,  on 
devoit  les  employer  à  des  choses  qui  lui  fussent 
utiles  ;  qu'il  ne  falloit  point  détruire  ces  temples  , 
et  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  les  destiner  à  des 
usages  avantageux  au  public. 

Nous  n'avons  point  su  les  mesures  que  prirent 
les  Missionnaires  de  Foun-gan  ,  pour  apaiser  cette 
persécution  naissante.  On  a  seulement  appris  qu'ils 
s'étoient  cachés  dans  quelque  maison  particulière , 
et  qu'ils  avoient  envoyé  à  la  capitale  des  lettrés 
chrétiens  pour  présenter  une  requête  au  tsong-iou, 
dans  laquelle  ils  soutenoienl  faussement,  que  les 
églises  dont  il  s'agissoit ,  avoient  été  bâties  par  ordre 
du  feu  empereur  Cang-ki.  C'est  ce  que  le  tsona- 
tou  ne  pouvoii  se  persuader ,  et  c'est  ce  qui  l'en- 
gagea ,  dans  la  huitième  lune ,  à  étendre  la  persé- 
cution dans  toute  la  province  de  Fo  -  kien ,  et  à 
envoyer  un  mémorial  secret  à  lEmpereur ,  où  il 
lui  rendoit  compte  des  plaintes  qu'il  a  voit  reçues 
contre  la  loi  chrétienne ,  de  la  conduite  qu  il  avoit 
tenue  par  rapport  à  Foun-gan,  et  de  celle  qu'il 
croyoit  devoir  tenir  dans  toute  la  province  de  Fo- 
kien.   C'est  ce  qui  paroît  par  le  mémorial  public 
qu'il  envoya  dans  la  suite,  oti  il  deraandoit  qu'on 
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Européen  dans  toutes  les  provinces 


ne  laissât  aucun 
de  l'Empire. 

Dans  la  cinquième  ,  sixième  et  septième  lune  , 
il  n'y  avoit  que  le  tsong-tou  qui  agissoit  contre  la 
chrétienté  de  Foun-gan.  Sur  la  fin  de  la  septième 
lune  le  vice -roi  se  joignit  à  lui,  et  tous  deux  de 
concert  ds  envoyèrent  ordre  dans  toute  la  province 
d  examiner  combien  il  y  avoit  de  temples  de  Chré- 
tiens ,  s  il  y  avoit  des  Européens  qui  y  demeu- 
rassent ,  et  s'ils  avoient  la  patente  impériale  ;  c'est 
ce  qu'ils  firent  par  l'édit  public  que  je  vais  rapporter. 
«  La  doctrine  que  les  anciens  sages  ont  ensei^rnée 
»  aux  hommes  ,   les   instructions  des   empereurs 
»  pour  le  gouvernement  du  peuple  ,  les  bonnes 
>»  règles  de  conduite  de  notre  empire  sont  toutes 
»   renfermées  dans  les  trois  principaux  fondemens  , 
>>   dans  les  cinq  sortes  de  devoirs ,  et  dans  le  code 
>>   de  nos  lois.  Par  exemple,  l'obéissance  filiale  ne 
»  consiste  pas  précisément  à  nourrir  délicatement 
»  son  père  et  sa  mère  ;  on  peut ,  avec  des  vivres 
»   ordinaires  et  grossiers  ,  leur  procurer  une  vie 
»  douce  ;  mais  à  la  mort  de  son  père  et  de  sa  rr 
»  un  fils  doit  pleurer ,  gémir ,  se  lamenter ,  prepa- 
>.  rer  avec  tout  le  soin  dont  il  est  capable  l'appa- 
>>  reil  de  leurs  funérailles,  et  être  attentif  à  faire  les 
»  cérémonies  du  tsi.  Ce  sont  là  des  devoirs  indis- 
»  pensables,  que  tout  fils  bien  né  doit  pratiquer 
envers  ses  parens. 

»  Nous  lisons  dans  nos  livres ,  que  les  cérémonies 

du  tsi  doivent  se  faire  avec  autant  de  respect  et 

d'attention  ,  que  si  leurs  esprits  étoient  présens  ; 

et  que  si  je  ne  le  fais  par  moi-même  ,  et  que  je 

m'en  repose  sur  d'autres,  c'est  comme  si  j'omet- 

tois  de  les  faire.  Nos  anciens  sages  ont  établi  ces 

»  cérémonies ,  comme  un  des  principaux  fondemens 

?>  du  bon  gouvernement  de  l'état. 

*>  Des   trois  ]j>éché»  coati^e  lobéissance  filiale, 
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»  celui  de  ne  pas  laisser  de  postérité  est  le  plus  grand. 
»  C'est  pour  cela  que  si  un  homme  perd  sa  femme 
»  sans  en  avoir  eu  d'enfans ,  il  doit  se  remarier.  Quand 
les  filles  sont  nubiles  ,  leurs  parens  doivent  leur 
chercher  des  maris.  Les  hommes  et  les  femmes  , 
les  garçons  et  les  filles  ,  ne  doivent  rien  recevoir 
les  uns  des  autres.  Ce  sont  là  des  points  extrê- 
mement recommandés  parmi  nous. 
»  Notre  empereur  Yong-Tching  recommande  sur 
toutes  choses, que  l'obéissance  filiale  soit  exacte- 
»  ment  observée  ,  et  que  les  enfans  en  remplissent 
»  parfaitement  les  devoirs.  Dans  notre  gouvernement 
»  du  Fo-kien  tous  s'appliquent  à  l'élude  du  chi-king , 
»  du  chu-king ,  de  nos  cérémonies  et  de  nos  lois, 
»  Cette  étude  n'est  négligée  que'  dans  le  pays  de 
»  Foun-gan-hien  près  de  la  mer  ,  où  est  venu  tout 
récemment  un  Européen ,  qui  prend  le  titre  de 
»  maître  de  la  loi ,  et  qui  s'y  tient  caché.  La  loi 
»  qu'il  y  prêche  sème  le  trouble  parmi  le  peuple  , 
et  le  fait  douter  de  la  bonté  de  nos  lois.  Non-seu- 
lement les  laboureurs  et  les  marchands  l'écoutent  et 
le  suivent ,  des  lettrés  même  s'en  sont  tellement 
laissé  infatuer ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  démêler  le 
vrai  d'avec  le  faux.  Il  admet  dans  sa  loi  hommes 
et  femmes ,  qui  ne  rougissent  pas  de  s'assembler 
»  pêle-mêle  sans  distinction  de  sexe.  Ces  pauvres 
»  aveugles  épuisent  leur  bourse  ,  et  vendent  leurs 
»  meubles  les  plus  nécessaii-es  pour  élever  des 
»  temples.  Dans  la  seule  ville  de  Foun-gan-hien  et 
»  dans  ses  dépendances  ,  ils  ont  élevé  dix-huit 
»  églises  ,  et  ceux  qui  les  fréquentent  sont  en  grand 
»  nombre.  Qui  pourroit  dans  un  temps  si  serein  et 
»  au  plus  beau  soleil  qui  luit  à  nos  yeux ,  voir  d'un 
»  air  tranquille  que  le  diable  Hy-mui  (démon  de  l'il- 
»  lusion  et  de  1  erreur  )  coure  çà  et  là  ? 

»  Nous  avons  examiné  avec  soin  cette  loi ,  et  nous 
»  avotas  trouvé  que  ceux  qui  la  professent  regardent 
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»  I  s  se  fo„.  u„  plaisir  de  n'aVoir  p^uTZ^À^ 
»  ils  exhortent  leurs  filles  à  ne  Zin,\T'^-^' 
"  celles  qui  suivent  leur  conseir  U  """"",.'  « 
»  peiùe..  Wges  De  ,r„  ;f  '  '^*  appellent 
»  chambreSre    n      "        ""    ""'  *'P*ce  de 

>•   Une  conduite  semblable  détruit  les  rm„  .k  . 
..  de  devoirs  et  la  doctrine  de  ^o    arei:':,',:^ "« 

p"t:Z    ris'?""  --'Snemens  de  Lslm-' 
»  pt-reurs ,  trouble  les  peunles    f  r  Ipc  ,'o„«  j         i 
»  doutes  et  dans  des  perlïel'ésaTJ'T,      "'  ^f 
..  fin.  De  tentes  les  JcÂTJyZ"ZiITf' 
»  pernicieuse  que  celle-ci     '  "  J' *"  *  P"'"' de  plus 

»  rhiL^'*  ^"''  ^'"'>  '='"^«  «l"  nos  lois,  «ne  le 
»  chef  dune  secte,  qui,  sous  préteste  de  re|5"o„  et 

étrangle ,  et  que  ceux  qu,  travaillent  sous  lui  au 

de  bâton ,  et  bannis  à  trois  cents  lieues.  De  plus 

lempies ,  soit  de  fio-chang ,  so  t  de  taossf  et 
d autres  sectes  semblablesl  et  que  si  quell'ua 
contrevient  à  cet  ordre,  il  doit  être  pun^i  de  ce„^ 
coups  de  bâton ,  et  banni  hors  de  l'Lpire .  avec 
défense  d'y  revenir  jamais  ;  les  temples  doiye^? 

"  ^'^ede'ruits,leterrai„etlesmatériauLnfiZés 

»  Sur  quoi  nous  isong-tou,  et  vice-roi ,  ordonnons 

»  qu  on  se  saisisse  sans  bruit  de  ce  maître  de  la  lo? 

»  et  qu'on  le  conduise  so„s  bonne  gardeàM:ct': 
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n  avec  dëfpnsederentrerdans  la  Chine.  Ordonnons 

w  pareiilemenl  aux  inartdarins  des  villes,  à  tous  lea 

ji  Jetirés ,  docteurs ,  bacheliers ,  soldats ,  marchands , 

«  pf  v;,1ps  ,  etc.  de  s'éloigner  d  une  si  mauvaise  loi , 

»  et  ai.x  coupables  de  se  corriger.  Il  faut  qu'ils  s'oc- 

»  cupent  à  lire  les  livres  de  nos  anciens  sages  , /^îu 

n  chi^king  et  du  cÂu-ki'ng ,  des  cërëmonics,  des 

»   lois  et  des  enseigna  mens  de  nos  empereu  s ,  afin 

*>  qu'd  n  y  ait  rjucune  diversité  dans  les  coutiimes  ; 

>»  que  lespeuples  maiiîtiennent  leurs  co  urs  dans  lin- 

«   régrité  et  la  rectitude,  et  qu'ils  ne  se  laisseiu  pas 

31  séduire  jusqu'au  poinî  de^uivre  de  fausses  sectes. 

>>  Bans  la  ville  de  Fou-ning-Tclieou  ,  au  lieu  dit 

»  Si-che ,  à  la  partie  orientale  de  la  ville  ,  il  y  g  une 

'.   église  :  dans  la  ville  de  î^ing-ie-hien  il  y  »'iia  auâsi 

î>   une  :  Il  ^)  u  les  convertir  en  écoles  publiques.  Dans 

V  ia  viik  ûe  Fouît  g«an~hien  et  dans  son  district ,  on 

»   en  compfe  y^sqn  h  dix-huit  :  il  fout  les  changer  , 

>v  ouensaflt^  ymviei^  lettrés,  ou  en  écoles  publiques, 

*  on  en  salk^^  des  ancêtres.  Quand  les  m^idarins  des 

»  lieux   auront  exécuté  cet  ordre ,  qu'ils  nous  en 

>v  donnent  avis. 

»  Pour  ce  qui  regarde  les  lettrés  Tchin-Tcheou , 
»  Tchao-ouen-Tcheou  ,  M outi en-lin  ,  Kouo-yu-si- 
>•  ven ,  s'ils  se  repentent,  s  ils  se  corrigent,  s'ils  font 
»  en  sorte  par  leurs  exhortations,  que  plusieurs  autres 
y>  soient  pénétrés  dun  vrai  repentir  et  renoncent  à 
>»  cette  loi,  il  faut  nous  en  avertir  et  nous  apporter 
«  leurs  noms  ;  non-seulement  nous  leur  pardonne- 
w  rons  leur  crime  ,  mais  nous  les  louerons  de  leur 
»  zèle.  Que  si  leur  soumission  n'est  qu'extérieure ,  et 
»  qu'en  secret  ils  transgressent  nos  ordres,  que  les 
7.  mandarins  nous  en  avertissent ,  afin  que  nous  les 
»  privions  de  leur  degré ,  et  que  nous  les  punissions 
3>  suivant  les  lois.  C'est  un  crime  qu'on  ne  sauroit 
..ji.  pardonner.  Que  si  les  mandarins  les  favorisent  , 
»  les  protègent ,  et  manquent  de  nous  infcroer  de 
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»  leur  conduite  ,  nous  les  ferons  déposer  de  leur 
»  mandarinat.  Fait  la  première  année  de  Yong- 
»  ïcliing ,  le  2  de  la  huitième, lune  (le  7  septembre 
»    17:23  ).  » 

Lorsque  nous  apprîmes  à  Pékin  ces  ordres  donnés 
par  le  tsong-tou  et  par  le  vice-roi  de  la  province  d'à 
Fo-kien  ,  nous  en  fûmes  alarmés ,  parce  que  nous 
avions  tout  lieu  de  craindre  que  cette  tempête  ne 
s'étendît  plus  loin.  Le  tsong-iou  de  Fo-kien  gouverne 
aussi  la  province  de  Tche-kiang.  Il  est  docteur  du 
premier  ordre  et  de  la  famille  des  ceintures  rouges  , 
c'est-à-dirt ,  de  la  première  famille  des  Tanares  après 
la  famille  impériale ,  et  par  conséquent  d'une  grande 
autorité  dans  l'Empire.  D'ailleurs  les  temps  sont  bien 
changés  ;  l'Empereur  régnant  ne  se  sert  presque  plus 
des  Européens  ,  et  il  paroît  peu  touché  des  sciences 
et  des  autres  curiosités  des  pa}  s  étrangers.  Cette  d'iâ- 
position  de  l'Empereur  a  éloigné  de  nous  les  amis 
que  nous  avions  ,  dont  les  uns  ne  sont  plus  en  état 
de  nous  rendre  service  ,  et  les  autres  n'osent  avoir 
des  liaisons  avec  les  Européens. 

Après  avoir  délibéré  sur  la  triste  situation  oii  nous 
nous  trouvions ,  nous  conclûmes  que  de  tous  les 
moyens  humains  ,  il  ne  nous  en  resloit  qu'un  seul  ; 
c'étoit  d'avoir  quelque  forte  recommandation.  On 
nous  assura  que  le  premier  président  tartare  du  tribu- 
nal des  mathématiques ,  étoit  intime  ami  du  vice-roi 
de  Fo-kien.  Nous  engageâmes  le  père  Keler,  son  col- 
lègue au  même  tribunal ,  à  lui  demander  une  lettre 
pour  ce  vice-roi.  Le  président  la  lui  accorda  telle  que 
nous  la  souhaitions ,  et  elle  fut  envoyée  au  vice-roi 
vers  la  mi-octobre.  Presqu'en  même  temps ,  le  père 
Munos ,  dominicain ,  pressé  par  son  zèle  pour  la  re- 
ligion ,  et  par  lintérêt qu'il  prenoit aux  missions  de 
son  ordre ,  sachant  d'ailleurs  l'affection  du  vice-roi 
de  Canton  pour  les  Européens ,  lui  rendit  jusqu'à 
trois  visites ,  pour  le  prier  d'écrire  une  lettre  de 
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recommandalion  «ii  tsong-iou  de  Fo-kien.  Le  yice-roi 
avou  peine  à  se   „ui|er  d'une  affaire  si  dëlicâ'e    U 
donna  cependant  de  bonnes  paroles ,  et  en  eL 
écmn  au  ,so„g-,o„  et  lui  envoya  sa  lettre  par  „„ 
«près.  Laréponsequ'il  reçut  du  l^ong-tou  ,  futu.^H 
netoa  ,,l„s  le  maître  de  cette  airairef  q„"|'  eô.Tô 
informe  I  Empereur,  et  qu'il  faUoil  attendre  ceTe 
Sa  Majesté  en  décideroil.  ^ 

En  effet    le  25  de  décembre,  fôte  de  Noél ,  nous 
Sfiraes  que  le  tsong-to«  de  Fo-lien  avoit  dre  s"  , m 

feùc^fn  '/^'r^^'^Z'  P-  lequel  il  demandôû 
1  MUnction  de  la  rehg.on  chrétienne  dans  tout  l'Em- 

fr:        .'"  ^"T"  "^^  •=?  P'"^"'  "<»"  connûmes  cer- 

ec  !rr,    "ï'  ''  '"  "T""  «i^Jà  envoyé  un  autre  en 

secret    et  qu  en  conséquence  il  avoit  de  l'Empereur 

nll!."'''f  ■?'". ^'y""^*'' ^  "<"™  '"inte  religion.ïe 
placet  public  étou  conçu  en  ces  termes  :      ^ 

«  JMoi,  Mouan-pao,  tsong-ton  de  Fo-kien    snr 
»  une  sentence  sévère  que  %i  portée  conre'uûé 
»  populace  Ignorante  et  stupide ,  qui  est  entrée  sa^s 
»  réflexion  dans  la  religion 'chrétienne;  après  avo"r 
»  suffisamment  examiné  toutes  choses ,  j'ai  trouvé 
»  aue  dans  la  ville  de  Fonn-gan-hien  de  la  dépën! 
»  daace  de  Fou-nin-Tcheou,  lieusitué  dans  les  mon- 
«  «agnes,  et  peu  éloigné  de  la  mer,  il  y  avoi,  den" 
»  Européens  cachés  qui  publioient  leur  loi.  Ceux 
»  que,  y  ai  envoyés,  m'ont  rapporté  que  quela.ies 
»  centaines  de  personnes,  parmi  lesquelles  il^ra 
>.  plus  dedix lettrés,  tantàlavillequ'àla campagne 
,.  avoient  embrassé  cette  loi;  qu'ils  avoient  élevé 
»  so  t  dedans  soit  dehors  la  vaille ,  une  quinzaine 
»  d  églises;  que  les  deux  Européens  étoiem  cach^! 
»  dans  la  maison  d'un  lettré,  qui  „e  permeitoit  à 
»  personne  den  approcher;  qu'ils  ne Çonl  nul  cas 
»  des  de  enses  portées  par  les  mandarins;  qu'ils 
»  s  assemblent  hommes  et  femmes  pêle-mêle  daPs 
»  un  même  l,eu  pour  prier,  ce  qu'ils  appellent  pu- 
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»  blier  la  loi;  eiiliu  que  leurs  coutumes  som  dé- 
»   testables. 

»  Nous,  sujets  de  Votre  Majesté,  tsong-tou  et 
»  vice-roi,  avons  sur  cela  ordonne  à  tous  les  man- 
»  darins  tant  de  guerre  que  de  lettres,  de  chercher 
»  avec  soin  ces  deux  Européens,  de  se  saisir  de  leurs 
»  personnes,  et  de  les  êxlre  conduire  à  Macao  dans 
»  la  province  de  Canton ,  de  changer  lesdites  églises 
»  ou  en  collèges  pour  les  lettrés,  ou  en  écoles  pu- 
»  bliques ,  ou  d'en  faire  des  salles  où  le  peuple  puisse 
»   honorer  ses  ancêtres.  *     ^     r 

>>  Avons  de  plus  ordonné  aux  lettrés  qui  ont  em- 
»  brassé  celte  loi  étrangère,  de  réparer  leur  faute  en 
»  instruisant  le  pauvre  peuple  qui  s  est  laissé  séduire, 
»  et  en  1  exhortant  à  obéir  à  nos  ordres  et  à  quitter 
»  cette  loi  ;  que  s'il  s'en  trouve  encore  qui  la  suivent , 
»  nous  les  condamnons  à  perdre  leur  grade ,  et  à 
»  être  punis  sévèrement  selon  les  lois.  Tel  est  l'ordre 
»  que  nous  avons  Mi  publier  dans  celte  province, 
»  et  que  nous  avons  inséré  dans  nos  archives. 

>>  Nous  ne  pouvons  ignoèer  que  les  Européens 
»  ont  élevé  des  églises  dans  les  villes  du  premier , 
»  du  second ,  et  du  troisième  ordre  de  toutes  les 
»  provinces,  et  qu'ils  y  demeurent.  Il  nous  semble 
>.  qu  on  peut  les  laisser  à  la  cour ,  où  ils  rendent 
»  quelques  services,  soit  en  travaillant  au  calendrier, 
»  soit  en  s'appliquant  à  d'autres  ouvrages  ;  mais  si 
»  on  les  laisse  dans  les  provinces  y  ériger  des  tem- 
»  pies,  il  est  à  craindre  que  les  peuples  peu  à  peu 
-  ne  suivent  leur  loi ,  et  ne  s'attachent  à  eux ,  et  que 
la  multitude  séduite  n'abandonne  nos  bonnes  cou- 
tumes. Ils  n'y  sont  d'aucune  utilité,  ni  pour  le  bon 
gouvernement,  tel  que  nous  l'avons  reçu  de  nos 
sages ,  ni  pour  le  bien  public. 
»  Nous  osons  donc  supplier  Votre  Majesté  de 
»  permettre  aux  Européens  qui  sont  à  la  cour  d'y 
»  rester  comme  jiupara van  t;  mais  en  même  tempg 
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.   non,  la  snpplions  de  les  faire  sortir  des  provinces, 
»  et  d  ordonner  ou  qu'ds  soi.  ni  condoiis  i  la  cour 
..   ou  i[«  ds  soient  envoyas  à  Macao,  dans  la  province 
«  de  Canton,  et  que  leurs  temj.l.s  soient  employés 
..  à  d  autres  usages.  Cette  affaire  nous  paroîi  trùs- 

:;  ;TdërE;:.r '•' ''^''  '"^'^"'"'^  "'""'^-- 

»  Nous,  v-!,',  ,      ^ets.avonsdéjâ eu  l'honneur 
..  de  présenter  on  placet  à  Votre  Majesté  sur  cette 

»  allaire.  Voire  Majesté  en  est  parfaitetticniinstruite- 
>.   nous  avons  exécuté  ses  ordres  avec  respect,  c 
>.   ayons  proscrit  la  religion  chr^-:-.  .,  dans  la  pro- 

l  Z7  t  f"-^"".-.^'  vingt-quatre  de  la  di.iLe 
>>  lune,  de  la  première  année  de  Tong-n/ime  (-2 
»   novembre  1723).,,  "  S  V— ' 

Mo'is  lie  pûmes  avoir  ce  placet  que  le  27  de  dé- 
cembre.  Le  endemain  le  pire  Parennin  e.  voya  un 
do,„es.,q..e  à  un  mandarii  de  ses  amis,  quTfeçoi" 
tous  les  placets  adressés  i  l'Empereur  pour  s'inTr 
»er  quelle  étoit  la  réponse  que  /a  Ma  e^^vou'  aU  : 
i-e  39,  le  mandarin  envoya  d're  au  père  ParennI,. 

r  TonTàT"'"'"'"''"-'  ""'  ''«'•-  -  '-  Eu^p" 
qu   sont  à  la  cour  ;  mats  qu'il  n'en  étoit  pas  de  même 

»iKC;'é:nI'  "'  '  °"  "^  ^""'^"™«  P''^  "'  '^^ 
Cette  réponse,  jointe  au  dernier  articl,  ^„  placet 

•      r^''î."'  """'  "'  )"«"■  q»-^  ''««■"ire  de  la   e^î- 
gion  é.o«  désespérée,  et  ^uesn  ruine avot^déjîé^ 
conclue secrètem...  enirefEm     reur  e. le .sonto? 
Cependant  comme  .a  répon.  "  eioit  obscure,  le  père 
Parennin  s'adressa  à  un  de  ses  amis  du  tribunaHn 
teneur,  par  les  mai...  duquel  passent  les  ordora ne"; 
de    Empereur    et  le  fit  prie;  de  l'informer  au  Tus  le 
quel  avoti  été  l'ordre  de  Sa  Maj.   •.;  sn^re  ni  ce 
iihn  répondit  que  l'Empr    ,j  '  ^vo^e^vo^     .j 
.rd,u„aldes„.es.afinq„'ildé    .„     âlce qu'il;.;" 


' 
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Quoique  ce  tribunal  ait  loujoi'^s  été  fort  conlntire 
5  la  religion ,  nous  eûmes  queUj  espérance  qu'en 
gagnant  les  officiers  qui  ont  soin    es  registres,  nous 

Î)ourrions  les  engager  à  en  tirer  les  ordres  de  Cang- 
li,  qui  nous  sovit  favorables,  et  à  dresser  sur  ces 
ordres  la  minute  de  la  détermination  que  prendroit 
le  tribunal.  Nous  nous  flattions  que  par  ce  uioj'en 
on  conserveroit  dans  les  provinces,  du  moins  les 
Missionnaires  qui  ont  la  patente  impériale. 

Les  officiers  des  registres ,  moyennant  une  somme 
assez  considérable  qire  nous  leur  donnâmes ,  nous 
promirent  de  nous  servir  comme  nous  le  souhaitions. 
Ils  tirèrent  effectivement  des  registres  les  ordres  de 
l'empereur  Cang-hi ,  de  la  trente-unième  année  de 
son  règne,  qui  permetroient  le  libre  exercice  de  la 
religion  chrétienne  dans  tout  l'Empire,  et  l'ordre  de 
l'année  cinquantième,  sur  i.  placet  que  Fan-chao- 
iso,  censeur  de  l'Empire,  a  voit  présenté  contre  nous: 
il  est  fait  nu  iition  dans  cet  ordre  de  la  patente  im- 
périale. Sur  ces  deux  ordres,  on  dressa  deux  minutes, 
dont  l'une  nous  donnoîi  gain  de  cause  su%|ie  tsong- 
tou  de  Fo-kien,  et  l'autre  permettoit  de  demeurer 
dans  les  pn  vinces,  aux  Missionnaires  qui  avoienlla 
patente  impériale. 

r!o  qui  nous  rassuroit  encore ,  c'est  que  le  prince , 
douaème  ^-Is  du  feu  Empereur,  qui  est  à  la  tête  du 
tribunal  riti^s,  et  deux  de  ses  assesseurs,  nous 
avoient  promi  ur  protection.  Notre  espérance  nous 
parrissoit  d'autant  mieux  fondée,  que  le  tribunal 
b étant  assemblé  le  3  de  janvier,  et  l'un  d^s manda- 
rins subaltern»  s ,  chargé  «  présenter  les  minute  nx 
présidens  et  aux  assesseurs  n  ayant  donné  une  qu* 
ratifioit  tout  ce  qu'avoit  fau  e  tsong-tou  de  Fo-kien , 
^«  prince  président  la  \\t,  et  s  r  ce  qu'on  n'y  faisoit 
nulle  mention  d'auc an  ordre  précédent,  il  demanda 
si  dans  les  registres  il  n'v  ^oit  pas  des  rdres  du 
feu  empereur  _.iipère,  touchant  la  rdjo  on  chrc- 
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tienne,  et  pourquoi  on  ne  le9Drodui.o;i  «,.  ît     • 
assesseurs, };.r.ami du nèrePare.mi„'„Pf"  ""  ""* 
sur  ce.  ar,;..l. .  Les  offidertaui  on,  «'':;""  '"'""""P 
a,a„,  répondu  qu'il  y  In  ^"' h  ''■''^'''''''' 

)e'sd.erS..slal„lrCerL"r'rv:!tî:,tL^^ 
que  ces  ordres  nous  Ploient  favorables  cHeti^ 

le  fourTuwllIr "/rr P"""""' àespérnnce; mai, 

qu    nous acclû    ■    ".'r",'  """'  ""  '*•«»"'«»  ""« 
jjui  nous  accdtla.  Le  tribunal  s'assembla  ce  ionr  1^  i 

mintTL'dirr'"  '""''''■"'  ">-"  'i^-»'Jrsf , 

minute  de  Ja  deiermmalioii  qu   devoit  èive  urUa  en 
a^rehgjou  çl„..,i..„ne  .toitp1.te,  Trir^d 
1  ai  parle    i-dessus ,  eut  la  hardiesse  de  lui  présenter 

S"rp.:se,  il  répondit  avec  fimiLu"!  ""'*?"""'•"' 
d'aulre  minute  à  pre'senter  'uct  *!  "^"'I  P.<"'." 
niaître,  mais  qu'/perS  pl^  ,'  on' ma^nd  ra ^ 

ço:rVa'Ïf  eX^Te^di;  iS^^^^^^^^ 
a  minute  et  la  signa.  Le  président  tar^e^",  les  astf 
seurs  suivirent  son  exem'ple:  il  n'y  eutque  le  prS' 
dent  chinois,  et  l'assesseur  ami  l  pèrl  Parennin 
ju.pr.,e„te pinceau,  lurent  la  minuC  et  renX'è 

esdeuViol'  "•"'  "«"^'-  "'  '■"'""  '«  «'«">e  chose 
m  nulë'  Ef  "r?  "ï" >  '^-'P^^'^^-ta  cette  même 
m  ndr'  ;?j;„"„f,  ;?""«=?  P'-^^W^W  ayant  fait  de- 
les  deux   mTr  •         ^'"^  "*  '^  concluoit  pas, 

quelquraC: fSe'^iil^'''^'''""'  ""î  ^''"''-' 

?-disig„er:,!:temp  ^7rS:'Ttc,r 
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«  Les  Européens  4.11  sont  à  la  cour  y  sont  utiles 
»  pour  le  calendrier,  et  y  rendent  d'autres  services; 
«   mais  ceux  qui  sont  dans  les  provinces  ne  sont  de 
»  nulle  utdiit^  :  ils  attirent  à  leur  loi  le  peuple  i-^no- 
»  raiit,  les  hommes  *l  les  femmes;  ils  ëlèvent*'de$ 
>»  églises  où  ils  s'assemblent  indifr^remment ,  sans 
»  distinction  de  sexe ,  sous  prétexte  de  prier;  l'Em- 
»  pire  n'en  retire  pas  le  moindre  avantage.  Confor- 
»  memenl  à  ce  (jue  le  tsong-tou  de  Fo-kien  pro- 
»  pose,  il  faut  laisser  à  la  cour  ceux  qui  y  sont  utiles- 
»  quant  à  ceux  qui  sont  répandus  dans  le  Pe-tcheli 
»  et  dans  les  autres  provinces  de  l'Empire ,  s'ils 
>'   peuvent  être  utiles,  il  faut  les  conduire  à  la  cour; 
»   les  autres,  qu'on  les  conduise  à  Macao.  11  y  en  a 
»  qui  ont  reçu  ci-devant  la  patente  impériale  du  tri- 
»  bunal  intérieur,  appelé  Noui-vou-fou;  qu'elle 
>»  soit  remise  aux  mandarins  des  lieux ,  qui  l'enver- 
»   ront  à  notre  tribunal ,  pour  la  rendre  au  tribunal 
»   d  ou  elle  est  sortie ,  et  y  être  brûlée.  Que  les 
»   temples  qu  ils  ont  bâtis  soient  tous  changés  en 
»  maisons  publiques;  qu'on  interdise  rigoureuse- 
»  ment  cette  religion,  et  qu'on  oblige  ceux  qui  ont 
»  été  assez  aveugles  pour  l'embrasser,  de  se  corri- 
»  ger  au  plutôt.  Si  dans  la  suite  ils  se  rassemblent 
»  pour  prier ,  qu'ils  soient  punis  selon  les  lois  :  si  les 
»   mandarins  des  lieux  ne  sont  pas  attentifs  à  faire 
»   observer  cet  ordre,  que  les  tsong-tou  et  vice-rois 
3»   les  cassent  de  leurs  charges  et  nous  les  défèrent, 
»  afin  que  nous  déterminions  le  châtiment  qu'ils  mé' 
'-   rilent.  » 


^ri 


» 


Celte  délibération  du  tribunal  des  rites  fut  pré- 
sentée à  l'Empereur  le  quatorze  de  la  douzième  lune 
(  10  janvier  );  le  lendemain  il  écrivit  avec  son  pin- 
ceau rouge ,  la  sentence  qui  étoit  conçue  de  la  sorte: 

«  Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'il  a  été  déterminé  par  le 
»  tribunal  des  rites.  tLes  Eu  opéens  sont  des  étran- 
»  gers;  il  y  a  bien  des  années  qu'ils  demeurent  dans 
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l  tTVt"'"  ^"  '"^"P'^î  '■  ""'"'^nant  il  fan,  5'ca 
»  ton  r  a  ce  que  propose  le  tsong-iou  de  Fo-kien 
>.  Mais  comme  il  es.  à  craindre  que  le  peuple  "j 
»  eur  fasse  quelque  insulte,  j'ordonne  aLTsonc! 
"  ""•  "  ^'P-'°«  des  provinces  de  leur  acS 
>'  une  dem.-ann^e  ou  quelques  mois;  et  pour  les 

,    >.  «°»d«ireouàlacourouàMacao,dêleu?don„er 
>.  «n  mandann  qui  les  accompagne  dans  le  voyage 
>.  q«.  prenne  som  d'eux,  o,q1.i  les  garanfflè 

î*ous  avons  appris  le  4  janvier,  comme  je  viens  de 
le  d.re ,  le  résuhat  de  la  délibéra  ion  du  tr'ibuLal  des 
ntes ,  e.  n'ayam  plus  d'espérance  de  ce  cô  é-là  nous 

ei  ae  le  prier  de  jeter  sur  nous  un  recard  de  rnm 
passion.  La  difficulté  étoit  de  faire  paS  noMrt 
humbles  pnires  jusqu'à  Sa  Majfsté  ;  le  .rS^ 
fils  du  feu  Empereur,  le  seul,  pourainl'  dire  T.! 
sou  en  faveur  auprès  de  1  Empereur  régnam    ;,r 
paru,  le  plus  propre  à  nous  rendre  ce^ervce    s" 
Tj?"  ^»  fen  charger.  Ainsi  il  fut  cou  fu 'que 
e  père  ïredell, ,  le  frère  GastiUon  ,  que  son  habT 
lete  dans  la  peinture  a  rendu  agréable^à  ce  prôner 
«  mo.     nous  inons  le  iendem^ain  à  son  hôtel    Tj 
demanderaudience,  e.  le  prier  de  nous  accordera 

Le  lendemaB. ,  5  janvier,  à  six  heures  du  matin 
nous  nous  trouvâmes  tous  trois  à  la  porte  de  IM  è"  • 
son   cortège  se    disposoit  déjà   à  l  cond  iïe  « 
t^''\  .1^  eunuque  fit  d'abord   difficulté  de   nous 
inl.odu,re,  parce  que  le  prince  étoit  sur  le  pobt 

ces  "V'e' tr?"?  '^"'l-"  '''''"  ^«"'^"  '  ""'-'-- 
après     tlT,      '  '«PP"'ement,  et  un  moment 

T.,  l      "      T!'  P''*"''^*'   «   "«"S  «conduire 
chez  le  prince.    Dès  qu'il  nous  aperçut:   „  Vont 

»  venez,  nous  du-il.me  parler  de  l'aicusaiioii  o«e 


» 
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«  le  tsong-ioii  de  Fo-kien  a  portée  contre  les  Eu- 
»  ropéens?  Oui,  prince,  lui  répondîmes-nous,  et 
»  nous  vous  supplions  instamment  de  nous  honorer 
»  de  votre  protection.  Hier,  dit-il,  l'Empereur  remit 
»  votre  affaire  au  seizième  prince  mon  frère ,  et  à 
moi  ;  mais  je  n'en  suis  pas  assez  instruit.  Depuis 
le  temps  que  durent  vos  disputes,  vous  voyez  le 
train  que  prennent  vos  alFaires  ;  quelles  peines  , 
quelles  fatigues  n'ont  -  elles  pas  données  au  feu 
Empereur  mon  père?  Que  diriez -vous,  si  nos 
gens  alloient  en  Europe,  et  y  vouloienl  changer 
les  lois  et  les  coutumes  établies  par  vos  anciens 
sages?  L'Empereur  mon  frère  veut  absolument 
mettre  fin  à  tout  cela  d'une  manière  efficace.  Il 
n'y  a  plus  de  dispute,  répondîmes-nous,  tout  est 
fini.  D'où  vient  donc ,  nous  répliqua-t-il ,  que  ces 
deux  Européens  de  Fo-kien  se  tenoient  cachés , 
»  si  tout  eit  fini?  Nous  ne  les  connoissons  point, 
lui  dîmes-nous;  ceux  que  nous  connoissons  ont 
dés  patentes  du  feu  Empereur  ;  ils  sont  répandus 
dans  les  différentes  provinces;  ils  sont  tous  fort 
âgés;  le  plus  jeune  a  cinquante-cinq  ans;  un  ordre 
,>  du  tribunal  des  rites ,  donné  la  cinquantième  an- 
„  née  de  Cang-hi ,  approuve  leur  séjour  dans  l'Em- 
„  pire ,  comme  Votre  Altesse  peut  le  voir.  „  Nous 
lui  mîmes  en  même  temps  cet  ordre  entre  les  mains: 
il  le  lut  avec  attention;  puis,  en  nous  le  rendant,  il 
nous  dit  que  cette  patente  avoit  été  mal  donnée  ; 
qu'elle  pouvoit  être  de  quelque  utilité  dans  le  palais, 
mais  quelle  n'avoit  nulle  autorité  au-dehors.  A  quoi 
nous  répondîmes  que  nous  étions  des  étrangers  peu 
instruits  de  la  manière  dont  se  gouvernent  les  tri- 
bunaux ;  mais  qu'ayant  reçu  la  patente  des  mains  de 
l'Empereur,  nous  nous  étions  persuadés  que  nous 
n'avions  rien  à  craindre. 

«  Oh  !  je  sais,  nous  dit-il,  prenant  la  parole, 
„  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  d'Européens  qui  vien-* 
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nent  à  la  Chine  :  il  en  a  qui  y  viennent  pour  le 
service  de  J  Empereur;  d'autres  pour  le  commerce  ; 
„  d  autres  pour  prêcher  votre  loi.  Je  n'ai  pas  le  temps 
„  maintenant  d  examiner  vos  affaires;  mais  avertis- 
sez tous  les  Europt^ens  de  se  rendre  demain  au 
palais,  je  vous  y  entretiendrai  à  loisir.  Prince, 
„  lui  dîmes-nous  alors,  nous  vous  conjurons  de  faire 
„  attention  que  nous  sommes  des  étrangers,  qui 
comme  de  pauvres  orphelins ,  n'avons  d'autre\n- 
pui  que  celui  de  Sa  Majesté  et  le  vôtre.  Nous 
osons  espérer  que  vous  voudrez  bien  nous  servir 
de  père ,  et  nous  prendre  sous  votre  protection. 
i>oyez  en  repos,  nous  répondit -il,  l'Empereur 
m  a  remis  votre  affaire  ;  j  en  prendrai  soin. ,  Cette 
promesse  nous  consola,  et  nous  sortîmes  aussi  con-. 
tens  de  son  palais,  que  nous  y  étions  entrés  tristes 
et  attligés. 

Nous  nous  assemblâmes  aussitôt  tout  c^  que  nous 
étions  de  Missionnaires  à  Pékin,  pour  convenir  en- 
semble  de  ce  que  nous  aurions  à  répondre  aux  ques- 
tions que  nous  feroit  le  prince;  car  rien  n'étoitVlus 
important  ^ue  de  lui  faire  connoître  que  nos  serti- 
mens  netoient  plus  partagés,  et  que  nous  pensiotis 
tous  de  la  même  manière.  r  « 

Le  lendemain  ,  6  janvier,  et  fête  de  1  Epiphanie, 
nous  nous  rendîmes  tous  au  palais,  selon  les  ordres 
du  prince  ;  mais  nous  attendîmes  tout  le  jour  inuti- 
lement. Le  seizième  prince ,  qui  devoit  s'y  trouver 
avec  le  treizième ,  n'y  parut  point.  Celui  -  ci  nous 
ordonna  de  revenir  le  lendemain  sur  le  soir  à  son 
hôtel;  mais  il  ajouta  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  que 
tous  les  Européens  y  vinssent;  qu'il  sufTisoit  que 
quatre  ou   cinq  de  ceux  qui  parlent  le  mieux  la 
langue  3  y  trouvassent.  Nous  allâmes  donc  sur  les 
trois  heures  au  nombre  de  six  à  son  hôtel.  Il  n'ar- 
riva du  palais  que  vers  la  nuit;  et  comme  il  avoit 
quelques  aliaires  à  expédier ,  nous  ne  fûmes  iiuro- 
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duits  dans  son  appartement  que  sur  les  six  heures 
et  demie. 

Nous  ayant  fait  asseoir  :  «  Je  sais ,  nous  dit  -  il , 
„  que  vos  affaires  sont  bien  embarrassées  :  je  vis 
„  l'autre  jour  l'accusation  du  isoug-iou  de  Fo-kien , 
„  et  vos  disputes  sur  nos  coutumes  vous  ont  nui  in- 
„  finiment.  Que  diriez -vous  si,  nous  transportant 
„  dans  l'Europe  ,  nous  y  tenions  la  même  conduite 
„  que  vous  tenei  ici?  Le  soufFririez-vous  ?  Je  m'ins- 
„  truirai  avec  le  temps  de  cette  atFaire;  mais  je  vous 
„  déclare  qu'il  ne  manquera  rien  à  la  Chine ,  lorsque 
„  vous  cesserez  d'y  être ,  et  que  votre  absence  n'y 
„  causera  aucune  perte.  On  n'y  retient  personne  par 
„  force,  et  l'on  n'y  souffrira  qui  que  ce  soit  qui  en 
„  viole  les  lois,  et  qui  travaille  à  anéantir  les  cou- 
„  tûmes.  „  I.e  prince  dit  tout  cela  d'un  ton  qui  nous 
persuada  qu'il  ne  faisoit  que  répéter  les  paroles  mômes 
de  l'Empereur. 

Commo  nous  avions  prévu  ce  qu'il  avoit  à  nous 
dire ,  nous  lui  présentâmes  un  mémoire  qui  justifioit 
la  religion  chrétienne  sur  les  chefs  d  accusation  du 
tsong-tou  de  Fo-kien  ;  et  parce  qu'il  auroit  pu  soup- 
çonner qm^  nous  usions  de  déguisement  pour  nous 
tirer  d  atiaire ,  nnu<  lui  dîmes  qite  nous  ne  prêchions 
point  notre  religion  e«  cachette;  que  les  livres  qui 
i'enseignoient  étoient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde;  que  nous  nous  faisions  un  plaisir  de  les  dis- 
tribuer ;  que  nous  avions  nhHue  des  feuilles  impri- 
mées qu'on  exposoii  en  public ,  afin  que  les  Chré- 
tiens eussent  toujours  devant  les  yeux ,  et  ce  qu'ils 
doivent  savoir,  et  ce  qu'ils  doivent  pratiquer  pour 
remplir  leurs  obligations.  Nous  lui  présentâmes  en 
même  temps  cette  feuille  imprimée,  qui  contient  le 
catéchisme  intitulé  yoyen ,  dont  on  peut  voir  la  tra- 
duction dans  le  livre  du  père  Kirker ,  lequel  a  pour 
titre ,  Sina  illustrata. 

Comme  ces  deux  pièces  (  je  veux  dire  le  mémoire 
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et  le  caléchisme) ,  se  soiitenoient  l'une  et  l'autre    le 
prince  parut  un  peu  se  radoucir;  sur  quoi  nous  hii 
i  unes  observer  que  notre  conduite  avoii  toujours  été 
sage  ;  qu'on  ne  nous  a  jamais  accusé  d'avoir  violé  les 
lois  de  l'Empire  ;  que  nous  vivons  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  mandarins.  Alors  le  prince  demanda 
a  voir  la  patente.  Heureusement  le  père  Parennin  en 
avoil  apporté  une  copie  ;  il  la  lui  présenta.  Le  prince 
iut  surpris  d'y  lire  que  le  JMissionnaire  qui  avoit  cette 
patente  ne  retourneroit  pas  en  Europe;  il  demanda 
SI  toutes  les  autres  patentes  renfermoient  la  même 
clause.  Lui  ayant  répondu  qu'elles  étoient  toutes 
semblab  es  :  .  Elle  n'a,  nous  dit -il,  nulle  autorité 
au  dehors;  il  faut  la  changer  et  en  donner  une 
meilleure,  au  cas  que  votre  affaire  s'accommode. 
Soyez  néanmoins  tranquilles  sur  l'accusation  du 
tsong-tou  de  Fo-kien  ;  je  ne  suis  pas  le  maître , 
mais  je  tâcherai  de  vous  rendre  service;  „  et  avec 
ces  paroles  il  nous  congédia. 

Deux  jours  après  ,  la  décision  du  tribunal  des 
nies  fut  présentée  à  l'Empereur,  et  Sa  Majesté  la 
conhrma  le  12  de  la  manière  que  j'ai  rapportée  ci- 
dessus.   Nous  espérions   en  vain  que  le  treizième 
prince  agiroii  en  notre  faveur  ;   nous  n'osions  ce- 
pendant pas  trop  le  presser  ,  de  crainte  de  perdre 
par  notre  importunité  le  seul  appui  qui  nous  restoit  ; 
mais  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  passé  ,  nous  réso- 
lûmes d  avoir  recours  à  l'Empereur ,  et  de  lui  faire 
présenter  un  placet  par  ce  même  prince,  sur  la  pro- 
tection duquel  nous  comptions.  Nous  nous  rendîmes 
a  son  hôtel  le  lendemain  i3,  pour  le  supplier  de 
s  en  charger ,  et  de  l'appuyer  de  son  crédit.  Le  prince 
etoit  ce  jour  -  là  ^  oablé  d'affaires ,  et  l'eunuque 
auquel  nous  nous  adressâmes  pour  avoir  audience  , 
nous  conseilla  de  diff'érer  au  jour  suivant. 

N(»us  y  retournâmes  donc  le  lendemain  14  à  la 
mêiae  heure.  L'eunuque  ,  qui  nous  aperçut,  entra 

ches 
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chez  le  prince  pour  nous  obtenir  une  audience  •  il 
en  sortu  un  moment  aprè»,  et  nous  dit  de  sa  par 
qu  .1  n  avoit  pas  le  loisir  de  nous  parler ,  mais  au'a 
pensou  à  notre  atlaire ,  qu'il  l'avoit  à  cœur  .et  me 
nous  fussions  tranquilles.  Ne  pouvant  point  paSèr 
au  pnnce ,  no.*  donnâmes  notre  placet  à  l'eunC^ 
en  le  priant  de  le  lui  présenter.  Il  le  fit  sur  le  "hZp  ' 
et  nous  le  rapporta  quelque  temps  après  ,  en  Zs 

cnez  lui  ;  quil  nous  le  rehdo  t  ,  afin  oue  le  !o..r 
suivant  nous  allassions  le  lui  présenter 'àune^dës 
portes  .nténeures  du  palais,  q[,'il  „ous  indiqua. 

Sce  Z  ^  ""^T  """""1"^  "■"  de  la  part  du 
prince  nous  demander  notre  placet  :  l'ayam  ren- 
contre une  heure  après  ,  je  lui  âemandai  sf  c"  pLcet 
^toit  parvenu  jusqu'à  l'Empereur.  Il  me  répoCit 


eut  ete  communiqué  à  ces  seigneurs ,  nous  persua- 
dant que  s'il  méritoit  d'être  réformé  le  prince  ne 
manqueroit  pas  de  nous  en  avertir ,  et  que'  s'il  avo^ 
eu  leur  approbation ,  nous  avions  lieu  d'en  attendre 
«n^succes  favorable.  Le  voici  te!  que  nous  lavion^ 

«  Nous  ,  Kegler ,  et  autres  Européens ,  o?-ron3 
..  avec  respect  ce  placet  à  Votre  Majesté  pour  la 
»  remercier  de  ses  bienfaits ,  lui  représenter  l'acca- 
>.  blement  de  douleur  où  nous  sommes  ,  et  la  prier 
>.  instamment  d'avoir  compassion  de  nous. 

»  Nous  avons  appris  qu'après  la  décision  du  tri- 
..  bunal  des  rites  sur  une  accusation  du  (song-tou 
»  de  Fo-k,en ,  contre  ie>  Européens ,  Votre  Majesté 
J.A.  33 
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>»  a  eu  la  bonté  de  se  ressouvenir  que  nous  e'tions 

>>   des  e'irangers  qui  demeurions  depuis  bien  des  an- 

»   nées  à  Ja  Chine  ,  et  qu'elle  a  bien  voulu  accorder 

>>   six  mois  à  ceux  qui  sont  renvoyés ,  et  ordonner 

»  qu'ils  fussent  accompagnés  par  des  mandarins. 

»  C'est  un  bienfait  dont  nous  connoissons  le  prix  , 

»   et  dont  nous  sommes  très  -  reconnoissans.  Que 

»   nous  serions  heureux  si  nous  pouvions  être  admis 

»   en  sa  présence  ,  et  lui  rendre  nos  très -humbles 

»  actions   de  grâces  !  Mais  comme  il  ne  nous  est 

»  pas  permis  daller  nous  jeter  aiix  pieds  de  sou 

"  trône  ,  nous  prenons  la  liberté  de  l'en  remercier 

avec  le  plus  profond  respect  ,  par  ce  placet  que 

nous  osons  lui  présenter. 

»  Permettez  -  nous  d'exposer  à  Votre  Majesté , 
comme  à  notre  prince  et  à  notre  père ,  le  sujet 
de  l'extrême  affliction  où  nous  sommes..  Les  ordres 
»   du  tribunal  des  rites  sur  l'accusation  du  tsong-tou 
5»  de  Fo-kien,  portent  qu'on  examine  dans  lespro- 
«  vinces  ceux  qui  ont  des  patentes  du  feu  Empe- 
»  reiir  ;  qu'on  les  oblige  de  les  rendre ,  afin  qu'elles 
«  soient  renvoyées  à  la  cour  ,  annullées,  etc.  Ceux 
»  qui ,  dans  les  provinces  ,  ont  cette  patente  impé- 
>^  riale  ,  ne  sont  guère  qu'au  nombre  de  trente  ;  on 
^^  leur  a  fait  promettre  de  ne  plus  retourner  en  Eu- 
rope ;   ils  sont  tous  sur  l'âge  ,  et  leur  santé  est 
»  rumée.  Comment  pourront-ils  supporter  les  fati- 
"  gués  d'un  voyage  si  pénible  ?  D'ailleurs  Macao 
n  est  pomt  leur  patrie  ;  cependant  Votre  Majesté 
les  y  fait  conduire.   Nous  craignons  que  lorsque 
»   cette  nouvelle  parviendra  en  Europe ,  on  ne  s'ima- 
»  guie  qu'ils  se  sont  rendus  coupables  de  quelque 
»  grand  crime  contre  les  lois,  et  que  c'est  pour  les 
«  punir  qu'ils  sont  chassés  de  l'Empire.  Que  Votre 
»  Majesté  ne  les  renvoie  pas  sur  le  champ  ,  c'est  ce 
»  qu'on  regardera  comme  l'effet  de  son  cœur  gé- 
«  néreux  et  bienfaisant  ;  mais  leur  confusion  n'eij 
j>  sera  que  plus  grande. 
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,,  Le  tribunal  des  rites  ajoute  que  des  peu^es 
„  ignorans  ,  hommes  et  femmes  ,  suivent  cette  loi  • 
„  que  sous  prétexte  de  réciter  des  proies     ils  s'as' 
„  semblent  pôle-mêle  sans  distinction  de  sexe:  que 
„  les  provinces  n'en  retirent  pas  le  momdre  avan- 
tage    etc.  Il  y  a  près  de  deux  cents  ans  que  la 
loi  chrétienne  se  publie  à  la  Chine;  sa  doctrine  a 
oujours  ete  exposée  au  grand  jour;  elle  enseigne 
„  aux  sujets  d  être  fidèles  à  leurs  princes  ;  aux  entans 
„  d  être  respectueux  et  obéissans  envers  leurs  parens* 
„  à  tous  les  hommes  de  pratiquer  la  vertu  et  de' 
„  s  éloigner  du  vice ,  de  se  soumettre  aux  lois  du 
„  gouvernement,  d'entretenir  la  paix,  l'union  et  la 
„  concorde.  Il  ne  faut  qu'avoir  jeté  les  yeux  sur 
„  les  livres  qui  traitent  de  la  religion  chrétienne  , 
„  pour  se  convaincre  que  ce  n'est  pas  une  fausse 
„  secte  ;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  est  approu- 
„  vee  depuis  tant  d'années  dans  l'Empire  ,  et  qu'on 
„  en  a  permis  le  libre  exercice.  Elle  a  été  examinée 
„  plusieurs  fois ,  et  l'on  n'y  a  jamais  rien  trouvé  qui 
„  lut  contraire  aux  lois  d'un  bon  gouvernement 
„  ni  qui  ne  fût  conforme  à  la  raison.  Dire  que  les 
hommes  et  les  femmes  s  assemblent  pèle  -  mêle 
sans  distinctio.^  ^h  c^xe ,  c'est  une  pure  calomnie  , 
qu  j1  n  est  pas  névf  saire  de  réfuter.  Nos  assem- 
„  blees  ne  peuvent  être  suspectes;  on  sait  que  les 
„  Chrétiens  ont  des  jours  de  fêtes  ,   ^Vixquels  ils 
„  viennent  à  1  église  pour  re.  ae  -rier  J)kn  de  ses 
„  continuels  bienfaits  ;  pour  le  j  ru  r  de  maintenir 
dans  la  paix  et  la  tranquillité  leur  prince  ,  leurs 
pères  et  mères,  leurs  mandarins ,  leurs  amis  ,  le 
peuple ,  etc.  Cependant  l'on  ordonne  au  peuple 
sous  des  peines  sévères  de  renoncer  à  cette  loi. 
Nous  ,  la  larme  à  l'œil ,  nous  ne  pouvons  com- 
prendre l'excès  de  notre  misère  ,  lorsque  nous 
considérons  tant  d'autres  religions  qu'on  souffre, 
sans  obliger  ceux  qui  les  suivent  à  y  renoncer  , 
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„  pourvu  qu'ils  ne  violent  pas  les  lois  du  gouverne- 
„  menu   Nous  nous  regardons  ici  comme  d'infor- 
tunes orphelins,  qui  n'ont  d'appui  que  la  justice 
de  Votre  Majesté  dont  les  bienfaits  s'étendent  in- 
diOéremment  sur  toutes  sortes  de  nations.  C'est 
avec  celte  confiance  que  nous  osons  supplier  très- 
humblement  Votre  Majesté  de  laisser  à  la  Chine 
les  Européens  qui  ont  là  patente  ,  et  qui  y  de- 
meurent depuis  tant  d'années,  d'avoir  compassion 
de  leur  vieillesse  ,  de  leur  permettre  de  garder  la 
sépulture  de  leurs  prédécesseurs  le  peu  d'années 
qu'il  leur  reste  à  vivre  ,    et  de  ne  pas  forcer  les 
Chrétiens  d'abandonner  la  religion  qu'ils  ont  em- 
brassée. C'est  une  grâce  que  nous  nous  flattons 
d'obtenir  du  grand  cœur  de  Votre  Majesté  ,  et 
1^         „  dont  nous  aurons  une  éternelle  reconnoissance  ; 
c'est  pour  cela  que  flottans  entre  la  crainte  et  l'es- 
pérance ,  nous  lui  adressons  très-respectueusement 
ce  placet.  » 

Nous  fûmes  juscju'au  soir  sans  pouvoir  être  instruits 
si  notre  placet  avoit  éléj^-ésenté  à  l'Empereur.  Etant 
retournés  au  palais  le  lendemain  i6  ,  le  prince  parut 
vers  le  midi  dans  le  lieii  où  nous  étions.  «  Il  semble 
»  par  votre  placet ,  nous  dit  -  il ,  que  vous  vouliea 
»  entrer  en  dispute  avec  l'Empereur  :  je  craiws  que 
»  si  je  le  présente  tel  qu'il  est, ,  il  ne  soit  pas  bien 
»  reçu.  Il  faut  vous  contenter  de  remercier  (i  )  l'Em- 
»  pereur  et  de  le  prier;  si  cependant  vous  en  voulez 
»  courir  les  risques  ,  à  la  bonne  heure;  mais  je  ne 
y>  réponds  pas  de  l'événement.  »  Nous  répondîmes 
au  prince  que  puisqu'il  le  juj^eoit  à  propos  ,  nous 
en  retrancherions  ce  qui  paroissoit  avoir  l'air  de  dis- 
pute ,  el  que  nous  nous  bornerions  à  remercier  Sa 
Majesté  ,  et  à  la  supplier. 

(i)  Le  prince  voulolt  qu'on  remerciât  l'Empereur  de  ce 
qu'il  laissoit  les  Europe'ens  à  Pékin  ,  et  de  ce  qu'il  accordoît 
ù  ceux  des  proviuces  un  délai  de  six  mois. 
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En  effet  ,  le  lendemain  nous  allâmes  de  erand 
matm  au  palais  ,  le  père  Parennin  et  moi ,  afin  d'y 
trouver  le  prince  qui  avoit  ëté  de  garde  pendant  la 
nuit ,  et  nous  lui  remîmes  notre  placet  corrigé  selon 
ses  vues.  Ce  qui  nous  détermina  à  nous  conformer 
aux  intentions  du  prince ,  c'est  que  nous  jugeâmes 
par  la  manière  dont'?  /expliqua,  que  notre  placet 
avoit  ete  montré  secrètement  à  l'Empereur  ,  et  qu'il 
nous  parloit  des  dispositions  de  Sa  Majesté  avec 
certitude  ,  et  non  pas  sur  de  simples  conjectures.  Si 
nous  nous  fussions  opiniâtres  à  n'y  faire  aucun  chan- 
gement, nous  eussions  risqué  de  faire  chasser  de 
l'ekin  les  Missionnaires  h  qui  on  permet  d'y  demeu- 
rer ,  et  de  ruiner  par  là  l'unique  espérance  qui  nous 
reste  de  rétablir  un  jour  cette  mission  désolée. 

Le  prince  prit  notre  placet,  le  lut,  et  l'emporta 
sans  nen  dire,  ce  qui  nous  fit  juger  qu'il  lapprou- 
voit.  Nous  n'en  pûmes  savoir  aucune  nouvelle  ze  jour- 
là;  et  ce  qui  nous  inquiéta  beaucoup,  c'est  qu'on 
nous  du  que  le  prince  partoit  le  lend^emain  1 8  pour 
une  partie  de  chasse  qui  devoit  durer  deux  ou  trois 
jours.  Il  n'en  revint  en  effet  que  le  2u  Nous  espé- 
rions que  le  23  ou  le  a3  nous  apprendrions  quel  suc- 
ces  auroit  eu  notre  placet;  mais  nous  ne  pûmes  pas 
même  savoir  s'il  avoit  été  présenté  à  l'Empereur. 
Nous  résolûmes,  le  père  Parennin  et  moi ,  d'aller 
ie  lendemain  de  grand  matin  au  palais ,  sous  prétexte 
de  demander  au  prince  en  quel  endroit  nous  ferions 
Ja  cérémonie  du  jour  suivant,  qui  étoit  le  premier 
jour  de  l'année  chinoise,  mais  en  effet  pour  savoir 
des  nouvelles  du  placet.  La  chose  réussit  comme 
nous  l'avions  désiré.  Le  prince  nous  ayant  aperçus, 
nous  dit  que  des  affaires  pressantes  qui  lui  étoient 
survenues ,  l'avoient  empêché  de  présenter  notre  pla~ 
cet ,  mais  qu'il  ne  nous  oublioit  point,  et  qu'il  cher- 
clieroit  un  moment  favorable.  Ainsi  nous  fûmes  en- 
core dans  rinceniiude  jusqu'au  :i8  de  janvier. 
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Ce  jour-là  nous  nous renuinres  au  palais,  le  rx'ic 
Bouvet,  le  pèiell^gis,  Je  pèie  Pareuni,,  er  moiAsur 
Jes  neuf  à  dix  heures ,  le  prince  sorlil  d'une  des  portes 
mterieuresdu  palais  avec  lepriacesou  seizième  Irère 
et  nous  iit  approcher.  ' 

«  J'ai  donne-  V(.tre  placet,  nous  dil-il,  mais  1  e't 
>»  V(  nu  trop  tard  :  le  tribunal  des  rites  a  déliiit^ré 
:»  J  ^.mpereur  a  souscrit  à  sa  délibération;  c'est  une 
5>   attaire  décuiée;  il  u  est  plus  possible  d'y  revenir. 
5>   Kien  n  est  moins  difficile, répondîmes-nous,  à  uu 
>   aussi  grand  prince  qu'est  l'Empereur;  il  peut  faire 
5>   cette  grâce,  et  cette  grûce  n'arrivera  point  troi, 
:>»  tard,  SI  elle  est  envoyée  par  le  tribunal  des  rites 
3'  Les  mandarins  ne  se  presseront  point  d'exécuter 
5>   les  ordres  qu'ils  ont  reçus,  parce  que  1  Empereur 
^>   a  eu  la   bonté    d'accorder  un  délai  de  six   mois. 
.>   L  Empereur  m'a  dit,  répondit  le  prince ,  que  pour 
.>   le  présent  il  ne  pouvoit  rien  changer  à  ce  qu'il 
..   avoit  fait;  mais  que  si 'dans  la  suite  on  vouloit  vous 
»  inquiéter,  il  prendra  votre  défense.  Quand  tous 
:»  les  Européens  seront  chassés  des  provinces ,  répon^ 
.>  dîmes-nous,  il  est  bien  clair  qu'on  ne  les  inc  uié- 
»  tera  plus.  >;  ofs-vouspas  encore  ici,  dit  le  prince? 
>)  Oui  nousv  c,aâitmes,  répondîmes- nous,  sous  les 
.)  yeux  et  som  k  proteciion  de  Sa  Majesté,  mais 
:»  nous  y  somir.^i  sans  honneur,  dès  que  nos  com- 
.>  pagnons  sont  exilés.  Ce  n'est  pas  l'Empereur  qui 
.,   les  chasse,  reprit  le  prince,  c  est  le  tsong-iou  de 
.>  Fo-kien  pour  remédier  aux  troubles  que  deux  Eii- 
-  ropeens  ont  excités  dans  la  province.  Nous   ve 
connoissons  pas  ces  Européens ,  répondîmes-nous, 
.>  nous  ne  savons  pas  même  leurs  noms  ;  parce  qu  ils 
^^  ont  ete  accusés,  faut-il  envelopper  dans  leur  mal- 
heur tant  d autres,  dont  on  n'a  aucun  sujet  de  se 
.>  plaindre,   et  dont  les   mandarins  sont  contens? 
:,>  Alors  le  prince  se  tournant  du  côté  de  son  sei- 
zième frère  ;  Certainement,  lui  dit-il,  le  tribunal 
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>»  des  rilei.  a  toiii  confoiidu;  sa  délibération  no  vaiil 
»  rien;  je  le  remanjuai  dès  que  je  lu  vis.  »  Pondanl 
ce  lemps-U  nous  étions  prosternés  jusqu'à  f  i .  iip- 
pliant  l'Empert      de  n  us  faire  ^lace,  et  <  co 

d'inlerr 'der  poiu  nous.  l^ue  voidez-vous  ,e  je 
>»  fasse,  nous  pondit-il  '  voulez-vous  que  ,e  me 
»  je' Je  dans  le  Dourbier  où  vous  êtes,  et  que  je  me 
>»  perde  pour  entreprendre  de  vous  sauver?  D'ail- 
«  leurs  l'Empereur  a  dit  qu'il  vous  laisse  it  i  et  à 
»  Canton.  Je  lui  ai  objecté  qu'on  vous  chassera  pa- 
»  redieinent  de  Canton  à  Macao,  uù  vus  seriez 
»  très-mal  :  à  cela  l'Empereur  m'a  répondu  ru-  Nierr- 
«   /ii-y^io ,  vice-roi  de  Canton  ,  ne  mai!  ,  ..as  sur 

»   cela  de  présenter  un  mémoire.  Quan  ice-roi , 

>»  répondîmes-nous,  verra  la  décision  tribunal, 
»  U  ne  lui  viendra  pas  en  pensée  de  senter  un 
»  mémoiie  sur  une  affaire  qu'il  regardera  comme 
»  arrêtée  ;  ainsi  il  seroit  à  propos  que  vous  eussiez  la 
»  bonté  de  aire  savoir  les  intentions  de  Sa  Ma- 
».  jeslé.  11  aeht  pas  nécessaire,  nous  répondit-il; 
«  ecrivez-lui  vous-mêmes  :  il  ne  nous  croira  pas , 
»  dîmes-nous  ;  mais  si  dans  deux  mois  nous  présen-* 
>>  lions  un  nouveau  placet  à  Sa  Majesté?  »  Le  prince 
nous  fit  signe  que  cela  ne  se  pouvoilpas,  et  i!  se  re- 
tira à  l'instant ,  nous  laissant  dans  un  accablement  de 
tristesse  que  vous  pouvez  bien  imaginer ,  mais  qui  ne 
se  peut  décrire. 

Tel  est  le  triste  état  oii  cette  mission  est  réduite. 
Vous  n'ignorez  pas ,  mon  révérend  père ,  avec  com- 
bien de  peines  et  de  fatigues  ses  fondateurs  ont  ou- 
vert la  porte  de  l'évangile  à  cet  empire.  Vous  savez 
les  bénédictions  que  Dieu  a  réf  adues  sur  leur  zèle , 
et  la  liberté  qu'ils  obtinrent  autrefois  d'y  prêcher  la 
loi  de  Jésus-Christ.  Elle  leur  fut  accordée  par  une 
délibération  publique  du  tribunal  des  rites,  confirmée 
par  le  feu  empereur  Cang-hi  :  que  n'avoit-on  pas 
heu  d'espérer  dans  des  circonstances  si  favorables  ^ 
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520  Lettres 

Mais  resprit  de  discorde ,  ennemi  de  l'union  des 
cœurs  et  du  salut  des  âmes,  vient  de  nous  ravir  tous 
ces  avantages  La  sentence  portée  contre  la  religion 
a  été  suivie  des  plus  déplorables  événemens.  Je  ne 
puis  vous  en  rapporter  qu'une  partie,  parce  qu'à  la 
première  nouvelle  qui  s'en  est  répandue  dais  les 
i:rSi.r^'  —nication  par  la  poste  nous  a 

Cette  sentence  ne  fut  envoyée  dans  les  provinces 
que  le  17  de  la  première  lune,  c'est-à-dire  le  11  de 
îevrier.  Cependant  les  mandarins  ne  laissèrent  pas 
d  agir  contre  nous  à  la  première  connoissance  qu'ils 
en  eurent  par  les  gazettes  publiques.  Dans  cette  pro- 
iT!^  ^^-^^5^^»»  "«"obstantla  liberté  qu'on  Lus 
laisse  de  rester  dans  la  capitale ,  le  mandarin  de  Ouen- 
«gan-hien  s  empara  aussitôt  de  l'église  française  que 

Koupe-keou ,  sur  le  chemin  de  la  Tartarie ,  au  pas- 
sage de  la  grande  muraille',  où  nous  avons  une  éise 
les  mandarins  s'en  saisirent  :  ils  prirent  les  tableaux 
des  autels  de  Notre-Seigneur ,  de  la  Sainte-Vier^e 
et  de  samt  Joseph,  et  les  firent  brûler  publiquement. 
Les  lettres  du  père  Gaétano  Lopez ,  jeWe  portu^ 
gais,  nous  apprennent  qu'aussitôt  que  le  tsong-tou 
de  la  province  de  Koang-Si,  eut  appris  que  le  tri- 
bunal des  rues  nous  avoit  condamnés,  il  n'attendit 
pas  1  ordre  de  ce  tribunal,  et  que  sur  le  champ  il 
«empara  de  1  église  de  Koueli-lin-fou ,  capitale  delà 
province,  quil  en  fil  renverser  les  autels;  et  brûler 
les  saintes  images. 

Dès  que  la  sentence  du  tribunal  est  arrivée  dans 
ies  provinces ,  on  s'est  saisi  presque  partout  des  églises 
ouil  ne  se  trouvoit  pas  de  Missionnaires.  Toutes 
celles  de  la  province  de  Fo^kjen  ont  été  changées 
les  unes  en  écoles,  les  autres  en  greniers  publics; 
d  autres  en  tse^iang  (salles  pour  honorer  les  ml 
Cintres;  j  quelques-unes  même  ont  éié  tout  à  fait  dé- 
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truites.  Nous  autres ,  nous  avons  perdu  dans  cette 
province  1  eghse  de  Suen-hoa-fou,  où  nous  avons 
une  chrétienté  nombreuse.  Les  pères  portugais  en 
ont  encore  plus  perdu  que  nous;  entr'autres  celle  de 
1  chao-tcheou  a  été  entièrement  détruite ,  et  les  ma- 
tériaux ont  été  transportés  ailleurs.  La  même  chose 
sera  sans  doute  arrivée  dans  les  autres  provinces  •  et 
ce  qui  met  le  comble  à  notre  affliction ,  c'est  qu'en 
quelques  endroits  on  a  fait  succéder  Bélial  au  vrai 
l^ieu ,  et  q[u'on  a  changé  en  des  temples  d'idoles  les 
églises  qui  lui  étoient  consacrées ,  ainsi  qu'il  est  ar- 
rive dans  le  Honan,  comme  nous  l'apprenons  par 
des  lettres  du  père  Gozani.  ^ 

Quoiçîue  l'ordre  de  TEmpereur  recommande  aux 
mandarins  d  empêcher  que  les  Missionnaires  ne  soient 
maltraités,  Us  n'ont  pas  été  pour  cela  à  couvert  de 
toute  msuhe.  Le  père  Bonkouski,  jésuite  polonais, 
se  trouvant  dans  les  rues  de  Hang-tcheou-fou ,  ca- 
pitale de  la  province  de  Tche-Kiang,  auroit  été  la- 
pide ,  s  il  ne  se  fiu  retiré  avec  précipitation ,  pour  se 
mettre  à  couvert  d'une  grêle  de  pierres  dont  il  étoit 
assailli.  Le  père  Porquet  à  Ding-hou-hien  de  la  même 
province    auroit  couru  risque  de  la  vie,  si  le  man- 
darin du  heu  n  avoit  posté  des  gens  à  la  porte  de  son 
eghse,   pour  le  garantir  de  la  fureur   du  peuple. 
M.  1  iLvéque  de  Lorime ,  vicaire  apostolique  des  pro- 
vmces  de  Chen-Si  et  de  Chan-Si,neseuouvantpas 
à  son  église  de  Sin-gnan-fou ,  fut  pris  dans  une  de  ses 
missions  avec  un  père  Franciscain  qui  l'accompa- 
gnoit.  On  le  reconduisit  à  son  église.  Mais  l'un  et 
1  autre  furent  si  maltraités  dans  le  chemin  par  leurs 
conducteurs ,  suivant  ce  que  ce  prélat  en  a  écrit  lui- 
même  au  père  Reinaldi,  carme  déchaussé,  qu'ils 
etoient  résolus  de  venir  à  Pékin  pour  se  rendre  à 
l.anton ,  dans  la  crainte  de  perdie  la  vie ,  s'ils  étoient 
menés  a  Canton  de  la  même  manière  qu'on  les  avoit 
couduits  à  Sin-gnan-fou. 
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^^^  Lettres 

Les  lettres  mêmes  de  Canton  n«.,o 
les  Missionnaires  ue  veuyTTulZllZT""'"' V,' 
comme  un  lieu  d'asile.  A  S  vTrtTenfr'"*' 

dok  l'A  r      •P""?  P""''  **«*^'«''  "  qu'il  Uéten! 

M  ■      '  ."ï" ^  """'  ''™''  "PPO"^  le  prince  •  oui 

CanT;^r;  "leMe  roi  t"  """'  ""^^"^  ''  * 

p.ése„.êrVr  cerun  plac  .Tr;"'  '"".''*  '"' 
au'àlui  éîrrîro  n    1      P*^^^*'  ^^  q"e  nous  n'avions 

qV  nostîL'^sTr^::  ^r^^^^^^  ra'"""  '"'^'""^ 
n'avoir  nVn  à  „^.  Jnuuies,  neanmoms  pour 

i>ar„:ir"erir„vrt:;o!\pt  '^t?'  ^' 

ce  qui  nous  avoi.  éU  di.  paTle™  d   éi"  p"înt""' 
Usser      ;=^L^^^^^^^^^^ 

chassés  des  provinces  Sm  -1  ^'''"""'?"^^ 
-ns  de  celui  LI  &'So  V^^Ksstt 
dem^C»?,"'  "'""*"'  commerceU^a  Chin~! 
à  mL.  ^''"'°"  ''."°"  P'^  à  M«";  que  de  renvoyer 
pafs  rV.nr.'I'"  '•""'^'''^"'  '««""'«  dans  Jeu  s 
?le  auerp  "'"'*  ''^"^  l'impossibilité  de  le 
dilKcilerem  vT''"  "''"''«'^^■"  i<=i  i  son  service. 

pe^otrr(Jar;rrr"!.t"^--'^"">avoi 


ro  .  V"    "^  ^'Empereur  qu'on  laissât  h 

Canton -ceux  qu,,  à  cause  de  leur  ûge\,  delcrsiu- 
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firmltés  ne  youdroie.it  pas  retourner  en  Europe.  La 
principale  raison  que  nous  avions  de  rester  à  Canton, 
et  que  nous  ne  disions  pas,  c'étoit  de  nous  conser- 

ZsirZ  t  *'  T'T  '  '^"^  'ï"^  ^''  Missionnaires 
pussent  y  entrer  dans  la  suite. 

Le  24  de  la  première  lune  (  ,  5  de  juin  ) ,  le  père 

Farennm,  accompagné  de  quelques  autres  Mission- 

naires,  se  rendit  sur  les  deux  heures  après-midi  à 

la  porte  du  prince  :  ils  l'attendirent  jusqu'à  ce  au'il 

chZntdf'"",;  ^"^"'."  -'"<=*- 'lui!  ils  s'ap"pïo' 
.  chereut  de  sa  chaise,  et  le  père  Parennin  lui  présenta 
son  mémoire.  ..  N'y  a-t-il  point  de  difficultérdit  le 
»  prince,  dans  ce  que  vous  me  présentez?  „  Au- 
cune,  répondu  le  père.  Alors  le  prince  prit  le  mé- 

«lans  ce  qu  il  nous  avoit  rapporté  :  «  Oh  !  dit-il ,  tous 
..  voulez  rire,  ce  n'es,  point  l'Empereur  qui'ad" 
..  ce  que  vous  lu.  fa  tes  dire;  c'est  n^oi  q„i\  akoh 

:  j' """p"^*"*-,»  ^y'"}  «'"^»"'^'"  '^  ?este  du  mé- 
moire :  .,  Pour  cela ,  continue-t-il ,  à  la  honne  heure 

»  reprenez  votre  mémoire,  corrigez-en  le  commen' 
..  cernent  et  me  le  .apportez,  je  le  recevrai... 

Le  25  nous  corrigeâmes  le  mémoire,  et        -.fi 
nous  nous  rendîmes  au  palais,  le  père  Paren    n.le 
père  Kejgler  et  moi.  pour  le  présenter  au  prince- 
mais  ce  ,our-là  ni  les  jours  suivans  nous  ney^es' 
le  loindre.  Ce  ne  fut  que  le  3  de  la  cinquième  lune 
veille  de  S  Jean-Baptiste ,  qu'il  envoya  ti„  eunuque' 
pour  prendre  notre  mémoire.  Il  le  lut  et  l'approuTà^ 
mais  parce  que  l'Empereur  avoit  chargé  de  nos  af- 
faires le  seizième  prince  conjointement  avec  lui    il 
nous  renvoya  1  eunuque  pour  nous  dire  d'ajouter 
deux  caractères  par  lesquels  il  leur  fût  adressé  à  tous 
deux.  La  correction  se  fit  sur  le  champ. 

lilP^el?,''*™,'"  '  .^  ^'  '"  L""*  '  "°"'  attendîmes  in«- 
lilement  an  palais  la  répoihe  de  notre  mémoire.  Le 
oetoit  un  jour  de  fête  chinoise ,  auquel  on  ne  traite 


! 
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aucune  affaire.  Nons  allâmes  encore  au  palais  le  6, 

le  père  Parenn.n ,  le  père  Fridelli  et  moi   Le  prince 

termes:   '""  '"^  ''  "^'^'  ^^  "^^  parla  fa  ces 
«  Je  vais  vous  dire  ma  pensëe  sur  ce  que  vous  de- 
«  mandez  dans  votre  mémoire;  au  reste,  c'est  moi 
>;  q»^  parle,  ne  vous  y  trompez  pas.  VouJ  savez ^0 
»  1  Empereur ,  lorsqu',1  n'ëtoit  que  quatrième  prince, 
»  etoit  fort  attaché  aux  homes  HoXng  et  7  W  • 
»  mais  alors  il  n'étoit  pas  sur  le  trône  f  vous  m'et 
»   tendez  bien.  Le  feu  Empereur  mon  père  vous  a 
»  beaucoup  aimés;  il  vous  a  comblés  d'honneurs  et 
»  de  grâces;  et  vous  n;ignorez  pas  que  la  protection 
dont  il  vous  honoroit  a  souvent  excité  les  mu?-, 
mures  des  lettrés  chinois.  Ce  n'est  pas  à  dire  q„e 
1  Empereur  mon  frère  ait  quelque  chose  contre 
vous    et  qu  il  ne  vous  considère  ;  vous  n'avez  pas 
oublié  avec  quelle  bonté  il  vous  traitoit  avant  qu'a 
fut  Empereur;  mais  maintenant  qu'il  est  sur  le 
trône,  il  ne  sauroit  se  dispenser  de  tenir  la  con- 
duite qu  il  tient  a  votre  égard.  Depuis  l'affaire  de 
*o-kien ,  Il  a  reçu  contre  vous  plus  de  vingt  pla- 
cets  de  lettres  chinois:  il  les  a  supprimés.  Ils  ne 
veulent  pas  qu'on  change  rien  à  la  doctrine  de 
..  nos  anciens  sages,   et  le  bon  gouvernement  de^ 
M  mande  qu  lis  soient  écoutés.  Ma  pensée  est  donc 
»  qu  au  heu  du  mémoire  que  vous  m'adressez ,  vous 
»  dressiez  un  placet  pour  être  présenté  à  l'Empe- 
«  reur.  Boniez-vous  à  y  représenter  que  depuis  Zr- 
ma-l,ou  (  le  père  Ricci  ) ,  qui  est  venu  le  premier 
a  la  Chine    vous  n'avez  rien  fait  contre  les  cou- 
.  tûmes  de  1  Empire;  que  vous  êtes  des  religieux 
»  qui  ne  pensez  qu'à  vous  perfectionner;  que  la  loi 
«  que  vous  enseignez  n'est  pas  une  fausse  loi;  que 
»  vos   compagnons  qui   sont  dans  les  provinces, 
>>  sont  sur  le  point  d'en  être  chassés  ;  faites  sentir  les 
»  inconvemens  et  les  embarras  où  ils  s.  ^  rouveront 
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si  on  ne  leur  permet  pas  de  demeurer  à  Canton; 
que  c'est  la  triste  situation  où  vous  êtes,  puisque 
le  vice-roi  de  cette  province  a  déclaré  qu'il  n'y 
laisseroit  aucun  Missionnaire  :  après  quoi  priez  , 
et  priez  avec  instance.  Voilà  à  peu  près  quelle' 
»  doit  être  la  forme  de  votre  placel  :  au  reste  je  veux 
»  en  voir  la  minute,  et  le  corriger  s'il  est  néces- 
»  sane.  Quand  il  sera  en  état,  yous  irez  le  présenter 
«  par  la  voie  des  grands  maîtres  de  la  maison  de 
>>  l'Empereur ,  dont  mon  frère ,  le  seizième ,  est  le 
»  chef.  Ils  ne  voudront  pas  le  recevoir;  alors  vous 
»  vous  adresserez  à  moi,  et  je  le  ferai  passer  à  Sa 
»  Majesté  par  le  canal  de  ceux  qui  reçoivent  les 
»  mémoriaux  de  l'Empire.  »  Charmés  des  bontés 
de  ce  prince ,  nous  nous  prosternâmes  jusqu'à  terre 
pour  le  remercier  de  ses  instructions,  et  des  mou- 
vemens  qu'il  vouloit  bien  se  donner  en  notre  faveur. 
Dès  que  nous  fûmes  de  retour  à  la  maison ,  le 
pèreParennin  dressa  le  placet,  qui  contenoit  à  peu 
près  ce  qui  avoit  été  mis  dans  le  mémoire.  Le  len- 
demain 7 ,  nous  allâmes  au  palais  pour  en  présenter 
la  minute  au  prince  :  il  fut  si  fort  occupé  ce  jour-là , 
que  nous  ne  pûmes  lui  parler.  Ce  fut  pour  nous  ua 
nouveau  sujet  d'inquiétude,  parce  qu'on  nous  assura 
qu'il  devoit  partir  le  jour  suivant  pour  la  campagne^ 
où  il  passeroit  quinze  jours  pour  s'y  délasser  de  ses 
fatigues.  Comme  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvions ,  les  momens  étoient  précieux ,  ce  retar- 
dement pouvoit  beaucoup  nous  nuire. 

Le  prince  partit  effectivement  le  lendemain, 
comme  on  nous  l'avoit  dit;  mais  il  ne  nous  oublia 
pas ,  et  il  recommanda  notre  affaire  au  seizième  prince 
son  frère,  qui  nous  avertit  de  lui'porter  notre  pla- 
cet. En  voici  les  termes. 

«  Nous  Tai-tsin-hien  (c'est  le  nom  chinois  du 
»  père  Kegler  ) ,  et  autres  Européens  ,  offrons  avec 
»  un  profond  respect  ce  placet  à  Votre  Majesté , 


» 


» 


» 
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«  pour  la  supplier  très-humblement  de  nous  ac» 
»  corder  une  grâce. 

»  II  y  a  près  de  deux  cents  ans  que  depuis  Zr- 
«  ma-t^ou  (nom  chinois  du  père  Ricci),  „ous , 
>.  vos  fidèles  sujets,  venons  dans  cet  Orient  par  la 
«  voie  de  la  mer.  Votre  illuPtre  dynastie,  par  un 

«  ^lentait  signalé,  ne  nous  a  point  considérés  comme 
»   des  étrangers ,  ce  qui  nous  a  fait  regarder  la  Chine 
»  comme  si  elle  étoit  notre  véritable  patrie  :  nous  eu 
»  suivons  les  coutumes;  nous  nous  y  occupons  aux 
œuvres  de  piété  et  l  notre  propre  perfection  :  la 
loi  que  nous  professons  n'est  pas  une  fausse  loi. 
»  Le  tribunal  des  rites,  au  sujet  d'une  affaire  arri- 
vée dans  la  province  de  Fo-kien ,  a  condamné 
tous  les  Européens  qui  sont  dans  les  provinces 
a  être  renvoyés  à  Macao.  Nous,  vos  fidèles  su- 
»  jels ,  nous  n'avons  garde  de  ne  pas  nous  soumettre 
»  avec  respect  aux  ordres  de  Votre  Majesté:  mais 
«  nous  la  supplions  de  considérer  que  xMacao  n'est 
»  pas  le  heu  ordinaire  où  abordent  les  vaisseaux  qui 
»  viennent  à  la  Chine.  Si  on  permeitoit  aux  iMis- 
-  sionnaires  de  demeurer  à  Canton ,  ceux  qui  vou- 
droient  s'en  retourner  dans  leur  pays,  trouve- 
roient  des  vaisseaux  prêts  aies  recevoir  et  à  leur 
„  donner  le  passage.  Sans  cela  ils  n'ont  aucun  moyen 
„  de  s'en  retourner.  Quoique  Macao  soit  un  port  de 
„  marchands,  vos  fidèles  sujets  répandus  dans  les 
„  provinces  de  la  Chine,  sont  la  plupart  d'un  autre 
„  royaume.  Leur  état  est  bien  digne  de  compassion  ; 
„  s  ils  veulent  demeurer  à  la  Chine,  on  ne  le  leur 
„  permet  pas  ;  s'ils  veulent  repasser  en  Europe ,  ils 
„  ne  le  peuvent  pas;  semblables  à  un  voyageur  qui, 
„  surpris  d'une  nuit  obscure,  ne  trouve  aucun  gîie 
5,  ou  il  puisse  se  retirer. 

„  Suivant  les  nouvelles  que  nous  avons  reçues  de 
Canton ,  le  vice-roi  a  fait  afficher  publiquement  la 
décision  du  tribunal  des  rites;  il  a  envoyé  des 


» 
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„  ordres  sévères,  qui  portent  que  les  Européen, 
„  «'en' i  sortir  de  toute  l'étendue  de  son  district  à 

"  î^'"»"**  »0"S  faisons  réflexion  que ,  d'un  côté 
»  Votre  Majesté  nous  laisse  à  la  cour  ^our  son  s^-' 
»  vice,  et  que   d un  autre  côté,  nous  ne  pouvons 
„  nous  passer  des  lettres  et  du  secours  de  noslmb 
,,  d  turope;  si  nous  n  avons  personne  à  Canton  qui 
„  les  reçoive ,  commeut  pourrons-nous  subsister  ? 
„  Le  cœur  bon  et  généreux  de  Votre  Majesté 
«  couvre  et  protège  toutes  les  choses  qui  sont  de- 
„  dans  et  hors  de  la  mer.  Nous ,  vieillard!  sans  force . 
»  sans  appui,  sans  terres,  sans  secours,  saisis  que 
„  nous  sommes  de  frayeur ,  nous  ne  pouvons  néal 
„  moins  nons  empêcher  d'importuner  Votre  Ma- 

"  i!fl  '  *'  ""'"  "?"'  **P^'«''"  ^^  s°°  g">"l  cœur, 
»  q-ie  ,  par  une  grâce  spéciale ,  elle  ordonnera  que 
»  nous  ne  soyons  pas  chassés  de  Canton.  Ce  bien- 
«  tait  signalé  pénétrera  nos  cœurs  de  la  plus  vive 
»>  reconnoissance.  ^ 

,,  Qne  Votre  Majesté  regarde  d'un  œil  de  com- 
passion ces  infortunés  vieillards  qui  sont  dans  le, 
provinces,  et  qui,  chargés  d'années  et  dinfirl 
mités,  ont  à  peine  la  force  de  se  remuer.  Ces. 
une  faveur  s.  grande,  que  nous,  vos  fidèles  su- 
»  lets,  nous  n  osons  presque  vous  la  demander. 

fi,n!!"?'™%  '■'^'^  sujets,  attendons  avecccr., 
fiance  les  ordres  de  Votre  Majesté;  c'est  dans 
cet  e  vue  qu  avec  un  profond  respect  nous  lui  pré- 
sentons  ce  placet,  la  suppliant,  avec  la  dernière 
mstance.  de  le  lire,  et  de  nous  accorder  la  grice 

?ur(Tjt!rT4tr^"^^'^^^"^^^- 

Le  même  jonr ,  nous  allâmes  au  palais  pour  offrir 
notre  place, ,  et  afin  que  le  seizième  prince  fû,  ave  U 

UibûnaTo""!^''  "T  """'  ^««dîmesd  abord  a 
tribunal  ou  il  a  voulu  que  nous  eussions  rapport. 
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Comme  sous  cet  Empereur  il  ne  nous  est  plus  permis 
de  pénétrer  dans  I  intérieur  du  palais,  nous  priâmes 
im  des  premiers  mandarins  de  ce  tribunal  de  dire  au 
prmce  que  nous  étions  au-dehors  de  la  porte  inté- 
rieure ,  où  nous  attendions  ses  ordres. 

Le  mandarin  s'acquitta  volontiers  de  celte  com- 
mission ,  et  le  prince  lui  ordonna  de  lui  amener  deux 
ou  trois  des  pères  qui  lui  apportassent  le  placet.  Le 
mandarin  conduisit  les  pères  Parennin ,  Bouvet  et 
Keglér  jusqu'au  lieu  où  étoit  le  -prince ,   dont  ils 
lurent  Ires-bien  reçus.  A  l'instant,  il  fit  appeler  im 
des  grands  mandarins ,  par  les  mains  duquel  les  mé- 
moriaux de  l'Empire  vont  à  l'Empereur;  et  il  hû 
ordonna  de  recevoir  le  placet  des  Européens,  et  de 
le  porter  ,\  Sa  Majesté.  Ce  mandarin  fit  d'abord 
quelque  difficulté,  sur  ce  qu'il  n'est  permis  qu'à 
ceux  qui  occupent  certains  postes  ,  d'offrir  des  pla- 
cets  à  1  Empereur;  mais  enfin  ayant  entendu  les  rai- 
sons du  prince,  d  reçut  le  placet,  et  le  porta  incon- 
tinent à  Sa  iMajesté.  Après  un  temps  assez  considé- 
rable, U  rapporta  notre  placet,  sur  lequel  l'Empe- 
reur venoit  d'écrire  lui-même  sa  réponse  dô  la  ma- 
nière qui  suit  : 

«  Vous,  gouverneurs  de  l'Empîre ,  princes  et 
»  grands,  prenez  le  placet  de  Tai-tsin-hien  (nom 
»  chinois  dnpèreKegler);  envoyez-le  au  tsona- 
»  tou ,  et  au  vice-roi  de  la  province  de  Can  ton  ;  qu'ils 
»  suspendent Ifs  ordres  pour  un  temps,  et  qu'ils  ne 
pressent  pas  les  Européens  d'aller  denieurer  kj 
Macao  :  que  le  isong-tou,  le  vice-roi,  le  Tsian^S 
Kiun  (i),  le  Titou  (2),  délibèrent  sérieusement 
sur  cela,  et  me  fassent  leur  rapport.  S'ils  jugent 
qu  il  n  y  a  pas  un  grand  mal  à  craindre  poup  le 
gouvernement  du  peuple ,  on  peut  permettre  aux 
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(i)  General  des  soldats  tartares. 
(2)  Général  des  soldats  chinois. 


Européens 
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»  Europëens  de  demeurer  à  Canton.  Outre  cela . 
>»  consultez  aussi,  vous  autres,  et  me  faites  votre 
»  rapport*  »  ^ 

Le  mandarin  ayant  rapporté  notre  placet  avec  la 
réponse  de  Sa  Majesté ,  le  remit  au,  lu.elrZsll 
1  hmpire ,  qui  après  avoir  lu  cette  réponse ,  la  firent 
communiquer  aux  pères  qui  éto'ient  présens-  sur 
quoi  le  père  Parennin  remercia  Sa  iMajesté ,  et  fit  un 
complimeni  si  à  propos,  que  le  mandarin  juJan 
qu  II  nlairou  à  l'Empereur ,  alla  sur  le  champ  iTen 
faire  le  rapport.  En  effet,  l'Empereur  en  parut  si 
content,  qu'il  ordonna  au  mandarin  de  faife  ven  r 
les  trois  pères  en  sa  présence  ,  faveur  à  laquelle  au^ 
cun  de  nous  ne  s'attendoit.  Ce  prince  leur  fit  un 
discours  de  plus  d'un  quart  d'heure ,  que  probable" 

ment  II  avoit  étudié  :  ca?il  débita  fort  4ideLCom 
ce  qui  pouvoit  justifier  sa  conduite  à  notre  égard ,  et 
Il  réfuta  les  raisons  contenues  dans  le  placet  que  'ai 
rapporté    et  ^ue  le  treizième  prince  nous  obllJde 
corriger. Voici  en  substance  ce  que  Sa  Majesté  leSr  dit  : 
«  Le  feu  Empereur  mon  père ,  après  m'avoir 
,,  instruit  pendant  quarante  ans  ,  m'a  choisi  préfé- 
„  rablement  à  mes  frères   pour  lui  succé/er  au 
,»  trône.  Je  me  fais  un  point  capital  de  l'imiter  , 
„  et  de  ne  m  eloignefr  en  rien  de  sa  manière  de 
,>  gouverner.  Des  Européens ,  dans  la  province  de 
•*  f.^r^^^"'  vouloient  anéantir  nos  lois,  et  trou- 
bloient  les  peuples  ;  les  grands  de  cette  province 
me  les  ont  déférés;  j'.;  dupourvoirau  dLrdrel 
„  c  est  une  affaire  de  I  Lmpire  ,  j'en  suis  chargé 
»  et  je  ne  puis  m  ne  dois  agir  maintenant ,  comme 
„  je  feisois  lorsque  je  n'éiois  que  prince  particulier. 
«Vous  dites  que  votre  loi  n'est  pas  une  fausse 
loi,  je  le  croîs;  si  je  pensois  qu'elle  fût  fausse , 
5,  qui  mempecheroit  de  détruire  vos  églises  et  de 
..  vous  en  chasser?  Les  fausses  lois  sont  celles  qui, 
soiis  prétexte   de  porter  à  la   vertu  ,   soufflenl 
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"  *'^sP"lJe  révolte .  comme  fait  la  loi  ^ePe--liin. 
„  kiuo.  Mnis  que  d.rm-vous  ,i  j'enroycis  une 
„  troupe  de  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  nav» 
„  pour  y  prêcher  leur  loi  ?  comment  les  recevriez- 

y^    VOUS  ; 

Z-  f-^"i'"?^r-'''^?  ("'*'"  *^*^*"**»*  *^"  P^re  Ricci) 
„  vml  à  la  Chine  la  première  année  de  Ouan^ly 

"  Je  .ne  loucherai  point  à  ce  que  firent  alors  les 

„  Uunois;  ,e  n en  suis  pas  charge':  mais  en  ce 

„  temps -là  vousëuexen  très  «  petit  nombre,  c* 

"  "".A  J  r"^"^,  '"'"  '  "^""^  "'«^^^'^  P««  ^^  vos  gens 
„  et  des  églises  dans  toutes  les  provinces  ;  ce  iVesl 
„  que  sous  le  règne  d.  mon  père  qu'on  a  élevé  par^ 
,,  out  des  églises  ,  et  que  votre  loi  s'est  répandue 
„  avec  l-apidite;  nous  le  voyions,  et  nous  n'osions 
,,  rien  dire  ;  mais  si  vous  avez  su  tromper  mon  père , 
„  Il  espérez  pas  de  me  tromper  de  môme 

,,  Vous  voulez  que  tous  les  Chinois  'se  fassent 
Chrétiens  ;  votre  loi  le  demande  ,  je  le  sais  bien  • 
mais  en  ce  cas -là  que  deviendrions  -  nous  ?  les 
sujets  de  vos  rois.  Les  Chrétiens  que  vous  faites 
„  ne  reconnoissent  que  vous  ;  dans  un  temps  de 
„  crouble  ,  ils  n  ecouteroient  point  d  autre  voix  que 
»  la  votre.  Je  sais  bien  qu'actuellement  il  n'y  a  rien 
„  a  craindre  ;  mais  cjuand  les  vaisseaux  viendront 
„  par  mille  et  dix  mille ,  alors  il  pourroii  y  avoir  du 
^.  désordre.  *  ^  i* 

„  La  Chine  a  au  nord  le  royaume  des  Russes 
qui  n  est  pas  méprisable;  elle  a  au  sud  les  Euro- 
l)eens  et  leurs  ropumes  ,  qui  sont  encore  plus 
considérables  ,  et  à  l'ouest  Sse-ouan^raptan  (i  ) 
Je  veux  le  re.enir  chez  lui,  et  l'empêcher  d'eni 

roubt"T      ^"''  '  ^'  P'"^  ^"'^*  ">  ^^^"^  du 
trouble.  Lange,  compagnon  d'Ismalioff,  ambas- 
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o  sadeiir  du  Czar ,  prioit  qu'on  accordât  aux  Russes 
„  la  permission  d'établir  dans  toutes  les  province» 
,,  des  factoreries  pour  le  commerce  :  il  fut  refusé , 
„  et  on  ne  lui  permit  de  trafiquer  qu'à  Pékin ,  et 
„  à  Tcbu'Kou-pai-sing ,  sur  les  limites  ,  dans  le 
„  pays  des  Kalkas»  Je  vous  permets  de  même  de 
„  demeurer  ici  et  à  Canton  ,  autant  de  temps  que 
„  vous  ne  donnerez  aucun  sujet  de  plainte  ;  car  s'il 
„  y  en  a  dans  la  suite ,  je  ne  vous  laisserai  ni  ici  ni 
5,  à  Canton  :  je  ne  veux  point  de  vous  dans  les  pro- 
„  vinces,  L'Empereur  mon  père  a  perdu  beaucoup 
„  de  sa  réputation  dans  l'esprit  des  lettrés  ,  par  la 
„  condescendance  avec  laquelle  il  vous  y  a  laissé 
5,  établir.  U  ne  se  peut  faire  aucun  changement  aux 
5,  lois  àe  nos  sages ,  et  je  ne  souffrirai  point  que  de 
5,  mon  règne  on  ait  rien  à  me  reprocher  sur  cet 
article.  Quand  mes  fils  et  m^es  petits  -  fils  seront 
sur  le  trône  ils  feront  comme  bon  leur  semblera  ; 
je  ne  m'en  embarrasse  pas  plus  que  de  ce  qu'a 
iait  Ouan-ly, 

„  Du  reste ,  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  rien 
„  contre  vous ,  ou  que  je  veuille  vous  opprimer  : 
vous  savez  la  manière  dont  j'en  usois  avec  vous 
quand  je  n'étois  que  Regulo.  La  famille  d'un  de 
vos  Chrétiens ,  mandarin  dans  le  Leao-tong  ,  se 
souleva  contre  lui ,  parce  qu'il  n'honoroit  pas  ses 
ancêtres  ;  dans  l'embarras  où  vous  étiez  ,  voua 
eûtes  recours  à  moi ,  et  j'accommodai  cette  affaire. 
Ce  que  je  fais  maintenant ,  c'est  en  qualité  d'Em- 
pereur ;  mon  unique  soin  est  de  bien  régler 
l'Empire  ;  je  m'y  applique  du  matin  au  soir  :  je 
ne  vois  pas  même  mes  enfans  ni  l'Impératrice  j 
je  ne  vois  que  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des 
affaires  publiques ,  et  cela  durera  autant  que  le 
deui[  qui  est  de  trois  ans.  Après  quoi  je  pourrai 
peut-être  vous  voir  comme  à  l'ordinaire.  » 
C'est  à  peu  pr^  tout  ce  que  dit  l'Empereur.  Il 
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LiitTRES 
parla  avec  une  rapidité  oui  fiUni.  k- 
;£"'il  ne  vouloi.  pas  qu'oriu   X'„^'?"  '"""'''"■'■• 
lorsqu'il  par/a  de LanU! "on  nZ  "/,'' •'  "P*"<'«''« 
à  l'espri.r  il  n.  sign/aù  père  p"e„n  "n'  '""•l'I"? 
nonin]aaussitôl;etsaisissanfr!,^  •  '  '"'  '^  '"« 

..  à  Lange  de'l  é.rbC^erp'ortt'  -sr'"?» 
j>  fus  chargé  Hp  I.,;  «  i-  "        ^^  Kusses ,  le 

»  en  lan^i:  tti^rCeroK^rî^  t'f"" 
«  devoit  pas  demander  ceu^l'^  '  '"  ''  "^ 

=.  qu'il  voVi.  d-a«.?es  Eu  X?  Zl  f/"'"^ 
»  v.nces:ce  so«,  des  reli-ieux  dUnin"^  '  P"" 
„  qui  prêchent  leur  loi  1  «Vf..  •*^'"r '''■"'■• 
:.  nierce  :  ils  ne  ,Vn  ,1'  fon'.pomt  de  com- 

„  Vous  a'„,ï  s  vous  vX"?'  P°'"'  *"  ^"^''Pe- 
>.  sortir,  changervos  rnf„?.rr-r''  *""«^  ' 
«  ils  ne  sont  pV  reLfux  -^^ïr  '  ^""^  P'^'™' 
„  je  suis  ob4  dé  éfpunir  ' /'•  '"î  ""'  '"'' ' 
>.  votre  Czar^s'en  p la  nSra  e't  -  ''  ''"  P""'^  ' 
„  un  sujet  de  brouE  rel,  '""  '"*'*  "»»* 
I^'Empereur  vit  bien  „té  ces  parolef  T'-^^^'-r 

.inua  co.„.„.  ^Z^^:i^^Zê2^  con- 

sioSTkir:pSt;rf-«r'^"-^Mis- 

qu'il  venoit  de  lettrdre  "'"'''«'"''"'  ^^  <=« 
tous  trois  de  pet^S^pré  en'  T'^V^  "  '«"^  «'  à 
très-humblem^n  "p^u  fie  Bi^e  P  '"'/^"""cièrent 
parole  ,  supplia  l'Erapererr  de  ^^^^^  f'"^"'  '* 
qne  nous  n'Jtions  «.^^eff.         J!  ''"'"  Persuader. 

'        *''  ^''^  *'^P  v«»r  î«e  sa  résoluiioa 
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^  ise  déteindre  tout  a  lait  le  christianisme. 
Le  chef  de  celle  famille  est  un  prince  du  sang  , 
âge  de  près  de  quatre  -  vingts  ans  ,  lecjuel  descend 
du  frère  aîné  de  celui  qui  a  fondé  la  dynastie 
régnante.  Sans  avoir  égard  ni  à  son  rang  ,  ni  à  sa 
vieillesse ,  ni  aux  services  importans  qu'il  a  rendus 
à  l'état ,  ni  aux  plus  grands  emplois  qu'il  a  remplis 
avec  distinction ,  on  vient  de  l'exiler  en  Tariarie , 
lui  et  tous  ses  enfans.  Je  ne  m'étendrai  point  ici 
sur  le  courage  et  la  vertu  qu'ont  f^it  paroître  ces 
illustres  exilés  ;  vous  en  serez  instruit  par  une  rela- 
îion  bien  détaillée  qu'on  vous  envoie. 

Ce  que  je  puis  ajouter  ici ,  c'est  le  départ  de  pres- 
que tous  les  Missionnaires  qui  ont  été  chassés  des 
provinces  pour  les  conduire  à  Canton.  M.  l'Evêque  de 
Lorime,  vicaire  apostol'  le  des  provinces  de  Clien- 
si  et  de  Chan-si ,  a  mande  que  son  départ ,  de  m.^me 
que  celui  de  trois  pères  Franciscains  et  du  père  Ba- 
borier ,  jésuite  français ,  étoit  fixé  au  premier  de  la 
nouvelle  lune  (  1 7  octobre  ) ,  et  que  l'église  de  notre 
Compagnie  avoit  déjà  été  changée  en  école  publique. 
Nous  avons  appris  par  d'autres  lettres  que  les 
pères  Simonelli  et  Domen^e ,  tous  deux  jésuites  , 
l'un  italien  et  l'autre  français ,  étoient  partis  au  com- 
mencement de  septembre,  le  premier  de  Chan-tong, 
et  le  second  du  Ho-nan  ;  et  que  le  1 4  de  la  huitième 
lune  ,  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Michel ,  le 
père  Gozani  devoit  sortir  de  la  même  province. 

Des  lettres  du  père  Laureati  que  nous  reçûmes 
hier ,  nous  marquent  qu'il  étoit  à  Nan-tchang-fou , 
capitale  de  la  province  du  Kian-Si ,  avec  le  père  de 
Premare  qu'on  avoit  renvoyé  de  son  église  de  Kieou- 
Kiang ,  et  qu'ils  n'attendoienl  plus  que  l'arrivée  du 
père  Contancin  pour  être  conduits  tous  trois  à  Kan- 
tcheou-fou  de  la  même  province ,  y  prendre  le  père 
d'Acosta ,  jésuite  portugais  ,  et  se  rendre  à  Canton. 
Le  père  Hervieu ,  supérieur  de  notre  mission  fran. 


^^'*  I/ETTBES 

çaise    nons  mande  que  les  mandarins  de  la  province 
de   Hou-quang  les  on,  conu-ainis ,  lui  et  le  n"re 

Noelas  qu.  ^,0,1  à  Ngan-lo,  d'abandonnerleurè  Ll^p? 
pour  se  rendre  à  la  capitale  de  la  provinœT  « 
joindre  an,  pères  Bayard  et  le  CoXm    llàV 
conduiu  tous  ensemble  à  Canton.  •  «««  détre 

Nos  pères  qui  sont  dans  la  province  de  K;»r.„ 

««"'d^Br^^'"  '"î^^""  "«^  Siir^Me  d^  ?£ 

commencement  d'octobre.  '  '^ 

sriîtf;a^rpo«„;rat'?;r„t*'^'^'^ 

encore  savoir  eA  quel  femps  les  antres  Mi«r"'  P" 
seront  forcés  de  quitter  leurs  LCon"?"'"* 

est  pemis  de  faire  à  Pékin.  ^       ^'^  ''  ""^"^ 

Je  connois  troD  Je  zpIp  #1/>  «««  -,?   '       i      , 

comme  laXéTnduTeZ  TT.'^^  ^^  ^*^g«rder 
de  Jesus-Chrl.  T  u  ï^*"'  «""ssante  de  J  EgJise 
ut  jesus-Uiiist.  Trop  heureux  si  nous  pouvions  n«r 
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P,  S.  Depuis  l'arrivée  de  celte  îeilre ,  on  eu  a 
reçu  d'aulre-  d'une  date  plus  récente ,  qui  àppi^nuent 
les  choseâ       ventes.* 

Le  pèie  iïervieu,  supérieur;  les  pères  Bayard, 
Domenge ,  de  Premare ,  îe  Coûteux ,  Noélas ,  C*m~ 
tancin  ,  fiaborier  ,  du  Baudory  et  Labbe  sont  déjà 
rendus  à  Canton  ,  de  même  que  les  pères  Laureati , 
d'Acosta ,  Simonelli ,  Lopez ,  Miller  ,  Pereyra  ,  et 
presque  tous  les  autres  Missionnaires. 

Aux  premières  nouvelles  de  l'arrêt  du  Li-pou ,  con- 
firmé par  l'Empereur ,  M.  de  MuUener ,  évéque  de 
Myriophis  ,  s'est  retiré  à  Pékin  ;  le  père  Castorano  , 
franciscain  de  la  Propagande ,  a  aussi  dessein  de  s'y 
rendre. 

Le  père  Angelo  Pavese ,  religieux  de  saint  François , 
napolitain  ,  qui  étoit  au  service  de  l'Empereur  en 
qualité  d'horloger ,  est  mort  à  Pékin.  On  y  a  perdu 
aussi  le  père  du  Tartre ,  mathématicien ,  qui  mourut 
au  mois  de  mars  1 724.  Le  grand  vicaire  de  M.  l'Evê- 
qne  de  Nankin,  franciscain  portugais,  le  père  Mi- 
ralta,  clerc  mineur  de  la  Propagande,  et  le  père 
Bonkouski ,  se  sont  retirés  à  Canton. 

Sur  la  simple  nouvelle  de  l'arrêt  du  Li-pou ,  et 
avant  qu'il  fût  publié ,  l'église  de  Son-kiang-fou,  dans 
le  Nankin ,  fut  sur  le  point  d'être  pillée  par  le  peuple; 
on  pilloit  déjà  celle  des  pères  portugais  à  Tchang- 
tho-fou ,  et  le  peuple  la  démolissoit,  lorsque  les  man- 
darins y  accoururent  à  propos  ,  et  par  leur  présence 
écartèrent  les  infidèles.  L'église  de  Kiang-tcheou-fou , 
dans  la  province  de  Cham-Si ,  a  été  changée  en  col- 
lège pour  les  lettrés.  Celle  de  Kouey-lin-fou ,  capi- 
tale de  la  province  du  Quang-Si ,  a  été  changée  en 
maison  publique  pour  les  mandarins.  Les  églises  de 
Vousi-hien  et  de  Tsong-ming-hien  n'ont  été  con- 
servées qu'à  la  faveur  des  sauve  -  gardes.  Les  églises 
de  la  province  de  Fo-kien  ont  été  changées ,  les  unes 
en   écoles  ,   les  autres  en  collèges  pour  les  lettrés , 
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I« '.rn':/"  "'^?^'  ^V'"'°"  *"  '"«'■»ns publiques. 
Les  trois  qui  sont  dans  la  capitale ,  sont  JestinLi 
servir  d'hôtels  publics  pour  les  mandarins   Se 
de  Lm-kiang-hien  est  changée  en  collège ,  et  celle  de 
Yen-ping-fou  en  ëcole  ;  l'église  de  la  VÎerâe    enta 
fZ/hî  T-    ^"  \P''«=^  «ne  idole  dafs'ceUe  dl 
fias  n    L'T^r^  1  de  l'intérieur, on  a  fait  „„  Jl 
ÎTvL    ^    v^^  ''  ^'"ee  a  ité  changée  en  salle 
en  1  honneur  d'une  veuve  célèbre.  Au  mois  d'août 
on  a  fait  de  notre  église  française,  qui  es^  dans  L' 
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